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PRÉFACE
Voici une île des plus singulières, et qui présente pour le géographe des problèmes de divers ordres : au point de vue physique, sa configuration étrange, la constitution et le relief de son sol, les particularités de son climat, les anomalies de sa flore et de sa faune sollicitent l'attention. Au point de vue économique, elle fait partie du domaine colonial de la France, et cela depuis un temps suffisant pour qu'il soit possible de connaître ses ressources, le rôle qu'elle peut jouer, les conditions qu'elle offre. Parmi les possessions françaises, c'est une des rares terres où le climat n'est à aucun degré un obstacle pour les colons. Enfin elle a été le théâtre d'une expérience de colonisation pénale dont il peut être intéressant d'examiner les procédés et les résultats. A ces divers titres, la Nouvelle-Calédonie est un objet d'études tout indiqué pour les géographes français; ils ne sauraient laisser les Australiens préluder à l'annexion politique qu'ils rêvent par l'annexion scientifique.
Les diverses questions qui se posent au sujet de la Nouvelle- Calédonie doivent être envisagées au point de vue géographique. Il n'existe en effet aucune étude géographique satisfaisante sur celte grande île; les documents qui la concernent sont de deux sortes: les uns sont des récits de voyages, des « chorographies ». Ils sont à la géographie ce que les pires recueils de mémoires ou d'anas sont à l'histoire. Sauf de très honorables exceptions, c'est une littérature vide et encombrante. La seconde classe de documents comprend d'excellents travaux dus à des géologues, à des anthropologistes, à des économistes; ce sont les matériaux de
l'édifice géographique, mais ce ne sont que les matériaux. Les préoccupations géographiques en sont trop souvent absentes.
Qu'il s'agisse des expériences de culture, des questions pénitentiaires, des migrations océaniennes, il semble qu'on ne saurait faire abstraction du sol, du climat, des conditions physiques en un mot. C'est pourtant ce qui a lieu, et beaucoup d'erreursou d'inexactitudes en dérivent, ainsi qu'on le montrera par des exemples. Les Français, comme l'a admirablement montré M. Taine, tiennent en héritage de leur long passé de culture classique le goût des idées générales et abstraites ; ils considèrent toujours l'homme en soi, la colonie en soi. Les sciences naturelles et les sciences historiques ont cela de commun, qu'elles réagissent contre cette tendance et situent les phénomènes dans le temps et dans l'espace.
On ne trouvera pas ici toute la géologie de la Nouvelle-Calédonie, ni toute la botanique, ni toute l'anthropologie, ni tout le problème pénitentiaire. Outre que plusieurs vies ne suffiraient pas pour acquérir une compétence moyenne dans ces sciences, un pareil travail serait une marqueterie, une petite encyclopédie sans intérêt et sans valeur, un résumé et non une synthèse ; ce ne serait pas de la géographie. Cependant on n'a jamais hésité à présenter les explications les plus vraisemblables des faits observés, même lorsqu'il entre dans ces explications une grande part d'hypothèse. Dans toute science inductive, et la géographie en est une, il y a deux opérations distinctes de l'esprit : constater des phénomènes, chercher l'explication de ces phénomènes. Mais collectionner des faits sans tirer les conclusions qui en découlent ne saurait être le but final du véritable géographe, pas plus que de l'historien ou du naturaliste dignes de ces noms.
Un des avantages que présente pour le géographe une étude insulaire est que le domaine à étudier est aussi bien délimité que possible, et que nulle discussion ne peut trouver place sur les limites de la région naturelle envisagée. Cependant on ne s'enfermera pas dans la Nouvelle-Calédonie en s'interdisant de jeter les yeux au delà. Ce serait se priver de précieux éléments de comparaison. Tel pays présentera des ressemblances géologiques, tel autre des similitudes de climat, tel autre montrera
la colonisation pénale sur un terrain différent. La géographie comparée peut seule viviûer une étude régionale. En marquant les différences qui distinguent, soit par de brusques oppositions, soit par des gradations lentes, des terres voisines ou similaires, on se rend compte de ce qui est vraiment caractéristique d'une contrée donnée, et on peut espérer découvrir le lien qui, dans cette contrée, unit la terre à l'homme. D'ailleurs, comme Ta dit M. Supan *, tout se tient en géographie comme en histoire. La relation est de même nature entre les monographies régionales et la géographie générale qu'entre les histoires spéciales et l'histoire universelle. 11 n'est si mince étude de détail, lorsque le sujet en vaut vraiment la peine, dont l'histoire générale ne puisse tirer profit : il en est de même pour la géographie générale, qui est la véritable science de la terre et demeure le but final qu'il faut poursuivre.
Il eût été utile pour le présent travail de se rendre compte de visu des choses. La science du géographe ne peut être purement « livresque », et on ne décrit bien que ce qu'on a vu. Un séjour, même de courte durée, permet quelquefois de découvrir du nouveau; il permet toujours de se faire une idée générale de la terre et des hommes, et d'utiliser les sources avec plus de liberté. L'aimable intervention de nos maîtres a failli nous procurer cet avantage d'une expérience personnelle, et nous leur sommes profondément reconnaissants d'avoir bien voulu s'y employer. Ce n'est ni de leur faute, ni de la nôtre, si ces projets n'ont pas abouti.
D'ailleurs, si à notre avis une vue directe de la région à étudier est utile toutes les fois qu'elle est possible, nous ne la regardons pas comme absolument indispensable. Le géographe qui ne visite pas le pays qu'il décrit est encore dans de meilleures conditions que l'historien qui décrit le passé. On peut être géographe sans être le moins du monde explorateur, et « la géographie peut avancer non seulement par des observations personnelles, mais aussi par la synthèse d'observations étrangères * ». L'exemple de
1. Ueber die Aufgaben der Spezialgeographie, Peterm. MiLteiL, 1889, p. 157.
2. Die Géographie kann gefôrdert werden nicht nur durch eigne Beobachtung, sondernauchdurchdieinnere VerknupfungfreaideriicobaclitungeD(Supan,art.cit6,p.l54).
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Richthofen, à la fois grand géographe et grand explorateur, demeurera toujours à l'état d'exception, et les deux besognes resteront forcément sans doute assez distinctes; il faut se borner à le regretter.
C'est aux enseignements de M. Marcel Dubois, professeur de géographie coloniale h la Sorbonne, que je dois, avec le goût de la géographie, la méthode que je me suis efforcé de suivre dans le présent travail. Je lui dois plus que je ne saurais dire, et j'aurais souhaité m'acquitler envers lui d'une manière plus digne de sa personne et de ses doctrines.
M. Himly, qui a été mon maître à la Sorbonne, sait quelle reconnaissance je lui garde. Et, bien que je sois géographe, M. La visse et M. Seignobos, qui s'intéressent à nos études, voudront bien me permettre de me dire aussi leur élève.
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ORIGINE ET CLASSIFICATION DES ILES
Les questions qui se posent dans une étude géographique de la Nouvelle-Calédonie sont de telle nature, qu'il a paru nécessaire de rappeler sommairement les principaux essais de classification des îles. Les conditions assez exceptionnelles, assez rares que présente l'archipel Calédonien, sont un des principaux arguments invoqués tantôt pour appuyer une classification, tantôt pour démontrer l'imperfection d'une théorie. On fera plusieurs fois allusion à cette notion des catégories d'îles, très en faveur chez les géographes allemands et anglais : il convient de résumer leurs doctrines.
Qu'est-ce qu'une île? C'est là une question qui ne mérite pas une longue étude. Il est difficile de donner des îles une définition satisfaisante et de marquer en quoi se distinguent une grande île comme Madagascar et un petit continent comme l'Australie *. Les développements sur ce sujet ne peuvent mener qu'à des discussions purement formelles et scolastiques. « De definitione cum nemine certabo », conclut Varenius : c'est la parole la plus sage qu'on puisse dire en pareille matière. On peut se contenter, faute de mieux, de la définition de Richthofen ' : « Une île est une saillie de l'enveloppe solide de la planète, entourée
1. Les définition» dé Kant (Schriflen zur Naturwissenschaft, Abth. 2, Leipzig, 1889, p. 223), d'H. Wagner (Uhrb. der Geophysik, I, p. 85), de S. Gùnther (Lehrb. der Geophysik, II, p. 483), de Ratzel [Anthropogeograptiie% t. I, p. 90) sont fort peu satisfaisantes, obscures, naïves ou incomplètes.
2. Richthofen, Fûhrer fUr Forschungsreisende, Berlin, 1886, p. 378.
par l'océan jusqu'à une hauteur que détermine le niveau actuel de la mer, et occupant une situation plus ou moins séparée par rapport aux protubérances plus grandes et plus cohérentes des continents. »
Plus importante est une bonne classification des îles. Un simple regard jeté sur une carte montre en effet que les îles ne sont pas distribuées au hasard, et que certains types d'îles se reproduisent dans des conditions tout à fait comparables. Certes les montagnes aussi, et les volcans, et les profondeurs océaniques, ne sont pas semés sans ordre sur le globe ; mais le phénomène est plus complexe, les lois plus difficiles à découvrir. L'ordonnance des îles est bien plus manifeste. Pour opposer l'un à l'autre des types qui présentent des différences tranchées, qu'y a-t-il de commun entre les innombrables petites îles des côtes de Norvège, d'Ecosse, du Chili, et les archipels, nombreux aussi, mais si différents par l'étendue et la configuration, de l'Australasie ou des Antilles? Dans certaines régions, on ne trouve guère que des îles basses, dans d'autres, les îles sont presque toutes montagneuses et élevées. L'Atlantique est pauvre en îles, le Pacifique en est tout parsemé. Enfin les îles allongées, qui forment comme des guirlandes le long des continents, et dont le type est si bien représenté par les Kouriles, les Aléoutiennes, par toutes les séries qui bordent l'Asie orientale, présentent un ordre des plus évidents.
Deux principes sont en présence pour la classification des îles, deux méthodes peuvent être employées : la méthode morphologique et géologique d'une part, la méthode biologique de l'autre. La première examine les rapports de position des îles entre elles et avec les continents, leur configuration, la nature des roches qui les composent, leur relief, les profondeurs des mers qui les entourent; elle cherche à s'éclairer ainsi sur leur genèse. La seconde s'occupe surtout des particularités et des anomalies que présentent la flore et la faune des îles ; c'est de cet ordre de phénomènes qu'elle attend des renseignements sur leur passé. Ni l'une ni l'autre de ces deux méthodes ne peut conduire à une certitude absolue, car l'une et l'autre impliquent des hypothèses sur les problèmes les plus difficiles (et pourtant fondamentaux) des sciences naturelles. Nous, savons mal ce qu'est une époque géologique ; nous ne savons pas beaucoup mieux ce qu'est l'espèce en botanique ou en zoologie, les limites de sa variation, les causes de Tendémisme. La question de la permanence des océans, la question des rapports entre les flores actuelles et les flores tertiaires, d'autres encore, sont impliquées dans une classification des îles. — Mais toutes les sciences en sont là : l'absence de définition des parallèles n'empêche pas la géométrie d'exister.
Une critique détaillée des différents systèmes de classification des îles pourrait faire l'objet d'un volume; on n'a pas l'intention de l'entreprendre ici. Bien qu'on rencontre dans les géographes anté-
rieurs des indications parfois curieuses f, c'est à Wallace et à Peschel qu'on doit les premiers essais importants de groupements systématiques.
En 4863, Wallace, dans une communication à la Société de géographie de Londres ', exposait ses idées sur la séparation du monde asiatique et du monde australien, et cherchait à déterminer l'âge des îles d'après le caractère d'originalité de leurs formes végétales et animales. Peschel, peu de temps après, esquissait son système de classification des lies *. La division repose sur une différence fondamentale établie entre deux classes d'îles que distinguaient déjà d'ailleurs Hoffmann et Darwin : les fragments séparés d'un continent antérieur (Bruch$tûcke fruherer Festland), et les îles n'ayant jamais fait partie d'un continent (fnseln die niemats Festland waren). Ces catégories, ainsi que les subdivisions introduites par Peschel, doivent se distinguer selon lui par leur flore et leur faune en même temps que par la composition de leur sol.
Wallace, poursuivant ses études de géographie biologique, a fait connaître les résultats de ses recherches dans ses trois grands ouvrages sur V Archipel Malais, sur la Distribution géographique des animaux et sur la Vie insulaire \ Les îles, dit-il, peuvent avoir deux origines : ou bien elles ont été séparées des continents : ce sont les îles continentales; ou bien elles n'ont jamais fait partie d'un grand groupe de terres : ce sont les îles océaniques. Cette différence d'origine conduit à des dissemblances dans leur faune. Les îles continentales, d'après Wallace 5, sont toujours plus variées dans leur formation géologique, contenant des roches stratifiées anciennes ou récentes. Elles sont rarement très éloignées d'un continent, et renferment toujours quelques mammifères terrestres et quelques amphibies, ainsi que des représentants très variés des autres classes et ordres zoologiques. La profondeur des mers, le
1. On trouve dans Strabon les premiers essais pour classer les lies d'après leur genèse (I. II, ch. 5. § 19, p. 200 du t. 1 de la traduction Tardieu). Varenius a fait sur les Iles des remarques judicieuses {Geographia generalis, Amstelodami, 1650, p. 625). Zimmermann peut être considéré comme le fondateur de la méthode zoologique {Spécimen zoologue geographicx, Lugduni Batavorum, 1777, p. 623). II est digne de re marque que son attention fut attirée sur la pauvreté de la faune dans les lies du Pacifique par les grands voyages du xviii» siècle. Forster aussi en avait été frappé. Buffon (Oist. nat., II, p. 250, 1785) s'est également occupé de classer les lies. Dans notre siècle, Léopold de Buch (in Leonhard, Miner. Taschenb., 1821, p. 391), F. Hoffmann (Physikalische Géographie, Berlin, 1837, p. 101), Darwin (les Récifs de corail, 1842, Recherches géologiques sur les i/es volcaniques, 1844), etc., ont entrevu le problème.
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caractère plus ou moins archaïque de la faune, distinguent celles qui sont récentes de celles qui sont isolées depuis longtemps. Quant aux lies océaniques, elles sont généralement situées loin des continents; toujours entourées de mers très profondes, bâties par des volcans ou des coraux, elles n'ont pas de mammifères terrestres ni d'amphibies, peu d'oiseaux et d'insectes, ordinairement quelques reptiles.
Les deux classifications de Peschel et de Wallace sont étroitement apparentées, et ne diffèrent l'une de l'autre que par des détails. Elles soulèvent de nombreuses difficultés par leurs affirmations trop absolues, et il n'est pas exact que les faits se passent dans la nature avec une pareille simplicité. M. Kirchhoff *, M. Hahn *, et tout récemment M. Jukes-Browne 3 ont formulé des réserves qui s'adressent surtout à Wallace, mais qui pour la plupart atteignent également Peschel.
M. Kirchhoff préfère le nom d'îles n'ayant jamais fait partie d'un continent, ou plus simplement îles originelles, au nom d'îles océaniques adopté par Wallace, « car, dit-il, quoique ces îles soient bien en général au milieu de l'Océan, il s'en rencontre aussi près des côtes, et des îles de pleine mer peuvent être des fragments de continents. » Il n'est pas exact non plus que les îles d'origine continentale soient toujours distinguées par leur variété de composition. Qu'on suppose le Mexique ou tel autre pays, dont les plus hauts sommets sont formés de roches éruptives récentes, disparu sous les flots, on n'observera plus que des volcans. II n'est pas exact non plus qu'il y ait toujours identité de composition géologique entre une île et le continent dont elle a été séparée : la montagne d'Agde, isolée de la côte voisine, ne la rappellerait nullement. Il y a des cas aussi où les recherches de faune et de flore sont complètement inutiles : par exemple les îles trop petites, ou encore les grandes îles polaires. L'absence de mammifères et d'amphibies dans une île ne prouvera pas toujours qu'elle n'a jamais fait partie d'un continent, car on peut concevoir une submersion totale ou tout autre cataclysme qui les ait fait disparaître. Wallace a donc émis des principes trop absolus en ce qui concerne la faune : « Il avait raison, dit Kirchhoff, d'adopter la loi de Darwin : « Les mammifères et les amphibies manquent sur toutes les îles d'origine non continentale. » Mais il ajoutait à tort : « Les îles continentales ont toujours des mammifères et des amphibies. »
Wallace avait prévu l'objection : « 11 est vrai, dit-il, que si une île continentale était complètement submergée en un jour, puis élevée, la faune de ses animaux terrestres périrait, et, si elle était à une distance
1. Zeiischr. fur wissensch. Géographie, t. III, p. 109 (1882).
F. G. Hahn, Insel-Studien, p. 10 et suiv., Leipzig
3. Natural Science, II, p. 188 (1893). Voir aussi 0. Drude, Manuel de géographie botanique, trad. fr. par G. Poirault, 1894, p. 108 et suiv.
considérable des continents, elle serait réduite à la condition d'île océanique. Mais un pareil phénomène ne paraît pas s'être jamais produit, car il n'y a pas une seule île sur le globe qui ait les caractères physiques et géologiques d'une île continentale, avec les caractères zoologiques d'une lie océanique. »
Reprenant les critiques de Kirchhoff, et donnant des exemples, ce que celui-ci avait négligé de faire, M. Jukes-Browne prétend établir qu'il existe parfaitement des îles continentales par la géologie, océaniques par la faune : on pouvait le présumer d'après les changements de niveau nombreux et considérables qui se sont produits sur les bords des surfaces continentales depuis le début des temps tertiaires. Les Barbades, les Seychelles, seraient, selon M. Jukes-Browne, des exemples d'îles où les résultats de la zoologie sont en contradiction avec ceux de la géologie. Il nie qu'on puisse considérer comme îles continentales toutes celles où se rencontrent des roches stratifiées, comme îles océaniques toutes celles qui n'ont pas d'animaux terrestres à sang chaud. « En fait, conclut-il, il n'y a pas de distinction rigoureuse entre les îles océaniques et les îles continentales. »
M. Kirchhoff déclare qu'il est impossible de juger de l'origine d'une île par les différences plus ou moins grandes que présente sa faune avec celle du continent voisin. Car une faune insulaire est dans des conditions de développement spéciales, surtout s'il y a des différences de climat avec le continent. Les considérations biologiques ne permettent pas de distinguer une ancienne île continentale d'une ancienne île originelle : « L'endémisme prouve seulement que l'isolement de l'île est très ancien. Les plantes et les animaux émigrés du continent y persistent, de même que dans un trésor l'effigie des monnaies se conserve. »
Enfin on a objecté à la méthode biologique les nombreux exemples de modifications très rapides dans les flores et les faunes insulaires; des faits semblables ont dû se produire dans le passé, qui échappent à tout contrôle. D'ailleurs l'uniformité qui tend à se répandre sur toute la surface de la terre rendra bientôt impossibles les classifications biologiques.
On ne saurait examiner en détail ces objections ; quelques-unes sont sans valeur, notamment la dernière, qui ne va à rien moins qu'à nier absolument la géographie botanique et zoologique. La plupart des changements constatés dans les flores et les faunes insulaires sont imputables à Yhomo Europceus ; or, il y a dans son mode d'expansion, dans la facilité actuelle des communications et des mélanges, quelque chose de tout à fait nouveau, auquel rien dans le passé n'est comparable. Il n'est d'ailleurs pas toujours impossible de déterminer les changements produits avant l'arrivée des Européens, dûs par exemple dans
les îles du Pacifique aux migrations polynésiennes, et ces changements sont d'ordinaire assez faibles. Si l'originalité des îles s'efface actuellement avec une grande rapidité, raison de plus pour se hâter de les étudier.
Wallace répond avec assez de raison * que plusieurs des critiques qu'on lui oppose sont des querelles de mots et de définitions. La classification n'a rien d'absolu et doit être entendue d'une manière large. Les objections sont plus spécieuses que justes; exactes au point de vue théorique, elles ont peu de portée pratique. Elles montrent seulement ce qu'il y a d'excessif dans les affirmations de Wallace, et les précautions qu'il faut prendre pour affirmer quelque chose en ce qui concerne l'âge et l'histoire d'une île. Que la faune d'une île ne prouve pas toujours si elle a ou non fait partie d'un continent, c'est ce dont il faut convenir ; mais elle donne de précieuses indications, qui, combinées avec celles que fournit la géologie, aident à reconstruire son passé. Il est évident que la richesse plus ou moins grande d'une île en espèces qui lui sont propres, de quelque manière d'ailleurs qu'on explique l'endémisme insulaire, aide à reconnaître son origine et l'époque de sa séparation. Ainsi le peu d'ancienneté de l'isolement des Iles-Britanniques nous est indiqué par la faible profondeur de la mer et l'identité géologique des deux rives de la Manche ; il nous est confirmé par l'identité complète des flores et des faunes des deux côtés du détroit. Les îles présentent, quant à la distribution des organismes, un intérêt trop considérable, pour qu'il soit possible de négliger ce moyen d'information.
« L'étude du monde organique des îles, dit Richthofen*, aide à comprendre l'histoire de la formation non seulement des îles mêmes, mais encore des continents voisins. La connaissance du développement des continents dans les époques géologiques antérieures en tire un puissant appui. »
On ne voit donc pas l'utilité d'opposer l'une à l'autre la méthode géologique et la méthode biologique comme l'a fait M. Hahn. Le rôle du géographe est précisément de les employer simultanément, de les concilier, de les vérifier l'une par l'autre 3. 11 faut des résultats précis et concordants pour permettre d'édifier des hypothèses sur l'origine des îles 4. Reconstruire les continents du passé sur des indices comme la présence ou l'absence d'une formation géologique, parfois même d'un
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3. Les recherches de flore et de faune répondent à la question : Quand la séparation a-t-elle eu lieu? les recherches morphologiques et géologiques à la question : Comment ? (Wichmann in Pelerm. MitteiL, 1893, p. 225).
4. C'est seulement, dit Thomson, l'accumulation des preuves par des sciences sœurs qui donne un résultat final {Proceed, Queensl. Br. of the R. G. Soc, ofAustralasia, 1892-93, t. VIII, p. 18-20).
étage ou d'un horizon, est bien hasardeux ; s'en rapporter à la présence ou à l'absence d'une famille d'insectes, d'un groupe de plantes, est tout aussi dangereux.
La classification proposée par M. Hahn l prête à plus d'objections encore que celle de Wallace. Sous le titre A' Éludes insulaires*, M. Hahn a écrit le livre le plus important qu'ait inspiré ce sujet, avec la Vie insulaire de Wallace. Il s'est attaché à épuiser la matière; il distingue des îles tectoniques (teklonische Insein), des lies d'érosion, et des lies détritiques, subdivisées elles-mêmes en un grand nombre de sousgroupes, sur lesquels il paraît inutile d'insister. La classification est un peu confuse et à quelques égards inexacte ; non seulement M. Hahn manifeste une antipathie excessive pour la géographie biologique, mais au point de vue purement géologique auquel il se place, beaucoup d'idées qu'il exprime paraissent contestables. Le nom dîles tectoniques est assez heureusement imaginé, mais les autres divisions sont peu claires; mettre aux deux extrémités de la série les îles volcaniques et les îles coralliennes est peu en rapport avec la manière dont sont en fait groupées les îles. La part de l'érosion est fort exagérée.
On se ralliera de préférence à la classification de Richthofen ', qui fait une très juste part aux divers phénomènes qu'étudie le géographe. Elle se fonde, il est vrai, comme il convient, sur la morphologie et la nature du sol ; mais elle n'a garde d'oublier le point de vue biologique et môme historique. Elle se tient à égale distance des excès zoologiques de Peschel et de Wallace, des excès géologiques de Hahn. D'après Richthofen, l'écorce du globe comprend des parties déprimées qui sont les océans, et des parties élevées qui se présentent soit en masses continentales étendues, soit en îles faisant partie intégrante de cette écorce. On peut, pour ces îles, conserver l'ancien nom d'îles continentales. — D'autres formations sont parasitaires, et gardent toujours le caractère de masses surajoutées et étrangères à la structure fondamentale. A cette catégorie appartiennent les îles purement volcaniques et les îles coralliennes. Pourtant (et la remarque est fort ingénieuse), là où les constructions des volcans et des coraux sont placées sur des parties de continents isolées par la mer, c'est la structure fondamen-
1. 11 y a peu de chose à dire de la classification des lies telle que la présente E. Reclus. Le grand géographe français, fidèle à son rôle de vulgarisateur, s'est contenté d'indiquer brièvement la théorie de Wallace, sans s'attarder à des discussions qui n'eussent point été à leur place (la Ten*e, II, p. 229). La théorie purement historique de Ratzel (Anthropogeographie, p. 90) ne tient aucun compte de la géologie et du relief. Elle place l'homme dans la nature « comme un empire dans un empire ». Supan (Grundzùge der physischen Erdkimde, p. 212), en tenant compte de certaines critiques de Kirchhoff, se rallie à la classification de Peschel et Wallace.
2. Insel-Studien, Versucli einer auf orographische und geologische VerfiâUnisse gegrùndeten Eintheilung der Insein, Leipzig, 1883.
Fùhrer, p
taie qui donne le principe de division. Enfin la mer peut entourer de petites inégalités formées par l'apport mécanique des produits de destruction ; ce sont les îles détritiques.
Les îles continentales sont dépendantes ou indépendantes. Parmi les îles continentales dépendantes, Richthofen distingue les îles de désarticulation, séparées par l'action combinée des changements de niveau et des vagues, et dont les types particuliers sont les îles de rias, les îles du type dalmate, les îles de fiord, les îles de liman; et les îles de fracture, isolées par suite d'une dislocation. Quant aux îles continentales indépendantes, elles constituent une classe d'îles plus grandes et plus puissantes, qui ont leur structure propre, forment des groupes étendus et atteignent même les dimensions de petits continents. Que ces îles doivent leur origine aux progrès de la mer ou à des phénomènes tectoniques, elles présentent en elles-mêmes d'importants sujets de recherches, complètent l'histoire des continents et rendent possible de connaître leurs relations. On peut en distinguer trois sortes : les îles continentales de bordure, les îles continentales intérieures et les îles continentales extérieures. Tandis que les îles continentales ne se rencontrent pas en dehors de certaines limites, fixées par les grands traits de la morphologie du globe, les îles parasitaires, presque toutes de faible grandeur, ont une plus grande expansion dans les mers; ces formations adventices, volcaniques ou coralliennes, ne dépendent que dans une faible mesure des limites des continents.
Cette classification est de beaucoup préférable à celles qui l'ont précédée. Elle répond parfaitement à l'état réel de la surface du globe, crée des catégories pour des îles véritablement différentes et ne réunit pas dans un même groupe des îles par trop dissemblables. Elle est plus rationnelle au point de vue géologique que celle de Hahn et peut s'appliquer sans peine aux phénomènes biologiques. Le nom d'îles parasitaires, substitué à ceux d'iles océaniques et îles originelles, dissipe toute équivoque. Les îles détritiques, catégorie empruntée à Kirchhoff et à Hahn, n'ont guère d'importance morphologique et pourraient être supprimées sans inconvénient. La distinction entre les îles de rias et les îles de fiord, entre les îles continentales intérieures et extérieures, est un peu subtile. Avec ces légères modifications, on adoptera la classification de Richthofen. Mais deux réserves s'imposent : la place d'une île dans une de ces catégories ne nous sera affirmée que si la biologie confirme ce qu'auront montré la morphologie et la géologie. De plus, telle est la variété de la surface du globe, qu'il y aura toujours des formes intermédiaires, des transitions insensibles d'une catégorie d'îles à une autre. La diversité des combinaisons est infinie, et certaines îles pourront porter indifféremment l'une ou l'autre étiquette. 11 est bien entendu qu'en géographie il n'y a point de système absolu, mais seulement certaines vues générales fondées sur
l'observation de la nature et qui permettent d'ordonner les matériaux d'étude. Ces classifications sont utiles, à condition qu'on n'oublie jamais leur valeur purement subjective et qu'on n'en exagère pas la rigueur.
Quelle place faut-il assigner à la Nouvelle-Calédonie dans la classification des îles? C'est ce qu'on s'efforcera de rechercher en s'entouranl des divers ordres de renseignements auxquels la géographie fait appeL
CONFIGURATION DE LA NOUVELLE-CALÉDONIE ET DU PACIFIQUE SUD-OCCIDENTAL
L'archipel Calédonien est compris entre 17° et 23° de latitude Sud, et entre 163° et 167° de longitude Est de Greenwich. 11 se compose de deux rangées d'îles, assez exactement parallèles, séparées par un canal de 80 kilomètres de largeur environ, et constituant un ensemble géographique, malgré leur différence absolue de structure et d'aspect. La plus orientale de ces deux rangées est celle des Loyalty ; elle comprend les trois îles coralliennes d'Ouvéa, Lifou et Mare, qui ont ensemble 1960 kilomètres carrés; dans leur prolongement sont situés au Nord les récifs de l'Astrolabe et le récif Pétrie, au Sudle récif Durand et l'ile Walpole. La rangée occidentale porte une île considérable, très étendue et très élevée, qui est la Nouvelle-Calédonie proprement dite, et dont la superficie est d'environ 16250 kilomètres carrés ; elle se prolonge au Nord par l'archipel des Bélep et le Grand-Récif jusqu'aux îles Huon, sur une distance de plus de 600 kilomètres, au Sud par l'île des Pins et le banc de la Torche. Ces dépendances ont une superficie émergée d'environ 200 kilomètres carrés. A mi-distance entre la Nouvelle-Calédonie et l'Australie se rencontrent quelques îlots coralliens où l'on peut voir une troisième rangée parallèle, mais très éloignée et très séparée des deux autres, la rangée des îles Chesterfield ; ce ne sont que des îlots de sable et de corail sans importance.
La grande île calédonienne est une des terres les plus considérables du
Pacifique. Son étendue égale environ deux fois celle de la Corse, six foiscelle de la Réunion, huit fois celle de la Martinique, seize fois celle de la Guadeloupe. Ce n'est donc pas un îlot insignifiant, ni au point de vue de la géographie physique, ni au point de vue économique. « La Nouvelle-Calédonie, lit-on dans un dictionnaire de géographie *, est une terre à laquelle une seule chose manque, la plus essentielle de toutes,, les larges espaces » : assertion peu exacte, car d'une part la superficie, envisagée en elle-même, n'est pas aussi faible qu'on paraît le croire, d'autre part il manque à la Nouvelle-Calédonie autre chose que l'espace.
L'habitude de la voir figurée sur des cartes à petite échelle n'entre-t-elle pas pour quelque chose dans cette illusion, cause de tant d'erreurs en géographie et dont on a tant de peine à se défaire ?
Ce qui caractérise au plus haut point la Nouvelle-Calédonie, c'est son extrême isolement 2. Elle est presque à égale distance de l'Australie (1445 kil. E.), de la Nouvelle-Zélande (1555 kil. N.-W.) et de la Nouvelle- Guinée (1775 kil. S.-E.). Il y aura lieu de retenir ce caractère, qui se marquera dans la flore et la faune, dans l'ethnographie, dans l'histoire même et la condition économique.. On peut dire que la Nouvelle-Calédonie est, parmi les terres de superficie à peu près égale à la sienne, une des plus isolées qu'il y ait sur le globe. Car, dans une comparaison de cette nature, il n'y a pas à tenir compte de la poussière d'îles du Pacifique occidental, ou d'îlots comme Kerguelen et Sainte-Hélène ; il faut également mettre à part les vastes contrées telles que la Nouvelle-Zélande. Seules les Sandwich, dont la superficie diffère peu de celle de l'archipel Calédonien, sont plus isolées encore ; elles sont uniques au monde sous ce rapport, car elles sont à plus de 3500 kilomètres du continent américain, des Samoa et des Aléoutiennes.
La configuration de la Nouvelle-Calédonie est également des plus remarquables ; il y a disproportion absolue entre sa longueur et sa largeur ; sa forme est celle d'une ellipse allongée ou d'un long fuseau. Elle a près de 400 kilomètres de longueur à vol d'oiseau, et seulement 40 à 50 kilomètres de largeur moyenne : disposition qui n'est nullement unique, et que beaucoup d'autres îles présentent à un très haut degré, par exemple Timor, Java, la Crète. Il y a là un fait très général, et plus d'une île mériterait par sa forme le nom d'île « Lunga », porté par une terre de la côte dalmate. Cette configuration, comme on le verra, est généralement l'indice d'une dislocation.
La Nouvelle-Calédonie et les Loyalty sont dirigées du Sud-Est au Nord-Ouest : cette direction est celle de la côte orientale d'Australie sous la même latitude ; c'est celle des îles Salomon, de la pointe méridio-
1. Vivien de Saint-Martin, Dictionnaire de géographie, v°Calédonie {Nouvelle).
2. Meinicke, Die Insein des StiUen Océans, Leipzig, 1875, 1, p. 209.
nale de la Nouvelle-Guinée ; c'est enfin celle de la péninsule d'Auckland, <jui termine au Nord la Nouvelle-Zélande.
Une autre direction se rencontre dans le Pacifique : la direction du Sud-Ouest au Nord-Est, qui est celle du corps même de la Nouvelle- Zélande, des Kermadec et des Tonga; c'est aussi celle de la côte orientale d'Australie dans la Nouvelle Galles du Sud. La combinaison de ces deux directions donne l'arc de cercle que décrit la côte australienne. Si l'on unit par la pensée la Nouvelle-Guinée à la Nouvelle-Zélande, en passant par la Nouvelle-Calédonie, on obtient un second arc de cercle, beaucoup plus grand que le premier, qu'il enveloppe et dont il reproduit les contours. On pourrait y voir la lisière extérieure, brisée par les dislocations, d'une ancienne masse continentale. La Nouvelle-Calédonie prendrait place dans la catégorie des « îles continentales de bordure » de Richthofen. Deux autres arcs de cercle, plus larges encore, pourraient aussi être tracés : l'un, joignant la Nouvelle-Zélande aux Tonga, aux Fidji, aux Nouvelles-Hébrides, aux Salomon et à la Nouvelle-Guinée; l'autre, identique au précédent jusqu'aux Tonga, mais passant ensuite par les Ellice, les Gilbert, les Marshall, les Carolines et les Palaos. Rien absolument, dans la configuration des terres émergées, n'oblige à attacher une importance prépondérante à Tune quelconque de ces courbes.
On peut élargir encore le point de vue, essayer de rattacher cette zone de dislocation à un plus vaste ensemble, et de marquer sa place, à la lumière des belles théories de Suess, dans la morphologie générale du globe.
On sait la distinction si féconde établie par ce géologue ! entre les deux types de structure qui se partagent les rives des océans actuels : le type Atlantique, où le tracé du littoral est indépendant de celui des grandes lignes tectoniques, et le type Pacifique, où la côte suit la direction de ces lignes et où les limites entre la mer et la terre sont marquées par des chaînes relativement récentes. La Nouvelle-Calédonie est bien clairement bâtie suivant le type Pacifique.
Ce n'est pas tout : Suess, et à sa suite Neumayr *, se sont efforcés de reconstituer ce qu'ils appellent la zone des jeunes chaînes de montagnes ou zone des plissements tertiaires, qu'ils suivent depuis les extrémités de l'ancien monde jusqu'aux îles de la Sonde. Bien entendu, cette zone ne se compose pas exclusivement de chaînes élevées ; on y rencontre, à la limite, des champs d'affaissement et aussi des « Horst », des piliers de masses anciennes restés debout entre les masses plissées ou effondrées. €ette zone de plissement peut être suivie assez nettement jusqu'à Timor; le simple aspect de la carte engage à émettre l'hypothèse qu'elle se poursuit au delà, jusqu'en Nouvelle-Zélande, par l'intermédiaire de la
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Nouvelle-Calédonie. Mais ici, au lieu de plissements proprement dits, on a des ruptures d'une extrême puissance.
Un autre trait de configuration bien net, et qui, loin de contredire le précédent, en fournit au contraire la confirmation, est l'existence d'une longue chaîne d'Iles en festons sur la côte orientale d'Asie, du détroit de Bering à la Nouvelle-Guinée. Ces archipels décrivent une série de courbes dont la convexité est tournée vers le Pacifique, la concavité vers le continentd'Àsie. Telles sont la courbe des Àléoutiennes, la courbe des Kouriles, celle du Japon, celle de Liou-Kiou, celle de Formose, celle des Philippines. La courbe d'Australie, dont fait partie la Nouvelle-Calédonie, n'en est que la continuation, moins nette et moins marquée.
La Nouvelle-Calédonie parait bien être au premier chef ce que Hahn appelle une « île tectonique ». Nulle autre part sur le globe il n'existe autant de grandes îles que dans le Pacifique Occidental. Deux autres zones de dislocation sont seules comparables à celle-ci : celle de la Méditerranée américaine, avec les Antilles, et celle de la Méditerranée européenne, avec les îles turco-grecques. C'est la grande zone faible entre les continents du Nord et du Sud, où se sont produits les bassins d'effondrement des Méditerranées.
On ne se dissimule pas combien ces « homologies géographiques » sont hasardeuses. 11 faut tout le génie de Suess et l'abondance de preuves qu'il apporte pour les faire accepter. On n'a pas cru devoir négliger entièrement les analogies et les rapprochements que suggère la seule configuration de la Nouvelle-Calédonie; Neumayr parle à diverses reprises de ces hypothèses que suggère « l'aspect seul de la carte », et ne les trouve point méprisables. Mais il est clair qu'on doit demander aux profondeurs des mers, et surtout à la constitution géologique et orographique des terres émergées, des renseignements plus probants et plus concluants.
Les lignes qui apparaissent à la surface ne donnent qu'une idée imparfaite des véritables relations entre les masses continentales. Une carte bathymétrique conduit à d'autres conclusions sur la connexion des continents et des îles qu'une carte purement géographique.
Malheureusement, lanature etle relief du Pacifique sont encore, àl'heure qu'il est, très incomplètement connus, môme dans les grands traits. Malgré les progrès accomplis dans ces dernières années, les matériaux sont rares et surtout très inégalement répartis. C'est ce qui explique que les essais faits jusqu'ici pour en dresser des cartes bathymétriques différent les uns des autres d'une manière assez notable, car une grande part est laissée à l'hypothèse et à l'appréciation individuelle. On s'efforcera
autant que possible de déterminer cette part, de faire la distinction entre ce qui est certain et ce qui est seulement probable. On se demandera ensuite quelle est la signification des faits observés.
On se bornera à la région comprise à peu près entre la Nouvelle- Guinée, les Salomon, les Santa-Cruz au Nord, les Fidji, les Tonga, les Kermadec et la Nouvelle-Zélande à l'Est, le 40e parallèle au Sud, la côte australienne à l'Ouest : région dont la Nouvelle-Calédonie occupe à peu près le centre, et qu'on peut appeler Pacifique Sud-Occidental.
Les premiers sondages de mer profonde ont été faits dans ces parages pendant la belle campagne du Challenger* ; du 12 juin au 31 août 1874, il opéra 20 sondages entre l'Australie et la Nouvelle-Zélande, 9 entre la Nouvelle-Zélande et les Fidji, 13 entre les Fidji et le détroit de Torrès. L'année suivante, d'août à décembre 1875, l'expédition de la Gazelle * traversa à son tour cette partie du Pacifique ; elle effectua 6 sondages seulement entre les Salomon, Brisbane et la Nouvelle-Zélande, gênée par de violentes tempêtes de Sud-Est et par le manque de charbon, puis 11 sondages entre la Nouvelle-Zélande et les îles Tonga. Le Tuscarora 8, en janvier-février 1876, fit 32 sondages entre les Fidji et Brisbane. Il s'approcha beaucoup plus près de la Nouvelle-Calédonie que les deux navires précédents, sondant au large de l'île Walpole et en vue de l'île des Pins.
Longtemps les connaissances bathymétriques furent bornées à ces trois expéditions et au petit nombre de profondeurs, fort éloignées les unes des autres, qu'elles faisaient connaître 4. Enfin en 1884, l'aviso français le Bruat 5 accomplit une série de sondages particulièrement intéressants pour l'archipel Calédonien; cette série, faite en vue de l'immersion du câble de la Nouvelle-Calédonie, va du cap Deverd, au Nord- Ouest de l'île, à Sandy Cape (Queensland), parallèlement aux sondages du Tuscarora. Elle comprend 39 sondages, auxquels il faut ajouter 17 sondages entre la baie de Yaté et l'île Mare des Loyalty, 9 sondages entre Mare et Lifou, plusieurs sondages entre la Nouvelle-Calédonie et l'île des Pins.
Mais ce sont surtout les travaux du navire britannique Egeria*, de juin à décembre 1888, d'avril à juin 1889, et de juin à septembre 1890, entre l'Australie, l'île septentrionale de la Nouvelle-Zélande, et le groupe des Phœnix, qui ont apporté quelque certitude touchant le relief
1. Challenger Reports, Narrative, vol. 1, first part, p. 463 et 465 ; second part, p. 1011.
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4. Die Bodenges tait ung des Grossen Océans, Peterm. Mitteil., 1877, p. 125 (av. carte bathymétrique du Pacifique, Taf. 7).
5. Annales hydrographiques, 2° série, 1883, p. 34-57, avec 3 cartes et profils.
6. List ofOc. Deplhs, 1888, p. 2; 1889, p. 1 et 14; 1890, p. 2 et 10.
sous-marin de cette partie des mers. Malheureusement, les coups de sonde sont surtout multipliés entre la Nouvelle-Zélande, les Tonga et les Fidji. Plus de 500 sondages ont été opérés dans cette région, tandis que VEgeria n'en a guère fait qu'une quinzaine entre les Fidji et le détroit de Torrès, dont un au Nord du Grand-Récif de Nouvelle- Calédonie. Le Dart ! a fait, de septembre à décembre 1888, 10 sondages dans la partie Nord-Ouest de la mer de Corail, et 6 en janvier 1889 •entre Sydney et la Nouvelle-Zélande. Enfin le navire austro-hongrois Fasana* a donné, en 1890, 3 coups de sonde près des Loyalty. L'énumération, on le voit, n'est pas bien longue et, surtout si l'on écarte ceux des sondages de VEgeria qui n'ont pas un intérêt direct pour la Nouvelle-Calédonie, les mesures bathymétriques sont bien clairsemées dans cette région. On peut cependant essayer de combiner ces mesures, et voir à quelles généralisations elles conduisent 3.
Entre la Nouvelle-Calédonie et l'île des Pins \ les profondeurs sont faibles ; on est ici sur le « plateau continental » ; le Bruat, sondant
PROFIL ENTRE l/lLE DES PINS ET LA NOUVELLE-CALÉDONIE. D'après les sondages du Bruat.
entre Kuto et le cap N'doua, a trouvé comme plus grande profondeur 89 mètres, au Sud de l'ilôt Amère.
Mais entre la Nouvelle-Calédonie et les Loyalty, les profondeurs sont considérables; dès 1864, M. Jouan 6 avait supposé, avec beaucoup de sagacité, que dans le canal qui les sépare « il doit exister de grandes inégalités de fond ; la mer battue, les directions variées des courants semblent le démontrer ». Les sondages du Bruat 6 montrent la profondeur s'accroissant rapidement depuis la passe de Yaté, et atteignant 1176 mètres à 16 milles environ de la Nouvelle-Calédonie, puis 2100 mètres à 12 milles dans le Sud-Ouest de Mare. Le fond remonte alors vers cette île à 546, 299, 150 mètres, suivant une pente plus raide encore
Art. cité, p. 37 et
que celle qui longe la grande île. Encore n'a-t-on pas sondé au centre de la passe, au point vraisemblablement le plus profond. Entre Mare et Lifou, on a trouvé 1040 mètres, et la Fasana l a atteint 2050 mètres entre Mare et la petite île Tiga.
Dans le Sud de la Nouvelle-Calédonie, le Tuscarora, passant en vue de nie des Pins, a trouvé 883 et 841 mètres, et 1300 à 1800 mètres au large de l'Ile Walpole*. Mais à l'Est comme à l'Ouest de ces points,
Y«* •»"**_«__*_ I _ t w nui» ?3î£?
PROFIL ENTRE LES LOT ALT Y ET LA NOUVELLE-CALÉDONIE. D après les sondages du Bruat.
les profondeurs dépassaient 3000 mètres. Sur la côte orientale, le Bruat 3, à partir de la passe Deverd, a vu la profondeur croître rapidement, mais régulièrement, jusqu'à 3800 mètres. Enfin VEgeria* a trouvé au Nord-Est et à peu de distance du Grand-Récif une profondeur de 2200 mètres.
Tels sont les seuls sondages effectués dans le voisinage immédiat des côtes de l'archipel Calédonien. Mais il est indispensable d'étendre le domaine d'étude, et d'envisager la région comprise entre la côte australienne et la Nouvelle-Zélande. Le Challenger, sondant entre Sydney et le détroit de Cook, a montré qu'en ce point de la côte de New South Wales la pente est assez rapide, à partir de la ligne de 200 mètres qui est à 17 milles environ de la terre, jusqu'à la profondeur de 3800 mètres, à 57 milles au large. La pente devient ensuite plus douce jusqu'à 4700 mètres, profondeur qui se rencontre à 240 milles de la côte ; cette profondeur se maintient à peu près pendant 140 milles, puis le fond remonte lentement à 2000 mètres, et, à 200 milles de la Nouvelle-Zélande, on n'a plus que 450 mètres de profondeur. On est sur le large plateau continental qui s'étend sur toute la côte occidentale de l'île Nord, où la Gazelle Ta pareillement rencontré. Les profils sous-marins obtenus
Art. cité, p
4. List ofOceanic Depths, 1890, p. 2 et 10. Cf. Annalen (1er Hydr., 1891, p. 77 et 448. Le sondage au Nord du Grand- Récif, qui a donné 2 195 mètres, a été effectué par 17*46 S. et 163<>, 21 1/4 E. Greenw. {Ann. d. Hydr.y 1891, p. 450).
entre l'Australie et la Nouvelle-Zélande par YEgeria et le Dart sont semblables à celui du Challenger.
On rencontre donc, à la latitude de Sydney, une large fosse entre deux escarpements : plus au Nord, le Tuscarora a trouvé un large plateau entre deux dépressions : la première, large de moins de 100 milles et où la profondeur atteint 4800 mètres, commence à environ 36 milles de Moreton Cape. La pente en est extrêmement raide, et serait en moyenne, d'après Clarke !, de 12 mètres par mille, ce qui est à peu près le pente moyenne des Blue Mountains de New South Wales au-dessus de Port- Jackson. Puis vient un plateau sous-marin sur lequel l'épaisseur d'eau se tient entre 1200 et 1600 mètres ; une nouvelle dépression sépare ce plateau de celui qui porte la Nouvelle- Calédonie.
Parallèlement aux sondages du Tuscarora, qu'ils éclairent et vérifient, s'étendent ceux du Brual. La fosse découverte par le premier de ces
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PROFIL DE L'AUSTRALIE A LA NOUVELLE-CALÉDONIE. D'après les soudages du Bruat.
navires sur la côte australienne s'étend jusqu'à la hauteur de Sandy Cape et y atteint une profondeur de 4390 mètres. Le plateau intermédiaire, où la profondeur varie entre 1000 et 2500 mètres, paraît se terminer de part et d'autre par des arêtes rocheuses; l'arête orientale, où l'on trouve seulement 810 mètres, est à 90 milles de la Nouvelle-Calédonie. Une seconde fosse, profonde de 3800 mètres, se creuse brusquement entre cette arête et l'archipel Calédonien.
Entre l'île des Pins et les Fidji, le fond, d'après le Tuscarora, est assez inégal, variant entre 2900 et 3800 mètres. Entre les Fidji et les Nouvelles- Hébrides, la course du Challenger, jointe aux sondages de VEgeria, a fait connaître des profondeurs de 2000 mètres en moyenne, tandis que des
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Nouvelles-Hébrides à la Nouvelle-Guinée s'étend une fosse où les profondeurs dépassent 4000 mètres.
La région qui s'étend au sud de la Nouvelle-Calédonie, entre cette terre et la Nouvelle-Zélande, les Kermadec, les Tonga et les Fidji, bien imparfaitement connue par les quelques sondages du Challenger et de la Gazelle, est désormais rectifiée grâce à YEgeria. Un plateau sous-marin, avec de nombreuses élévations, de nature volcanique pour la plupart, va de la Nouvelle-Zélande aux Tonga et aux Fidji. A l'Ouest, ce plateau est
PHOP1L. DB LA NOUVELLE-CALÉDONIE AUX TONGA. D'après divers sondages.
bordé par une fosse de plus de 4000 mètres de profondeur ; à l'Est, il tombe à pic sur une fosse de plus de 8000 mètres, où VEgeria a rencontré les plus grandes profondeurs observées jusqu'ici dans le Pacifique Sud. La chute du plateau des Tonga est extrêmement abrupte, et l'inclinaison moyenne l paratt atteindre 4°,31 ; c'est un effondrement semblable à celui qu'on observe sur la lisière méridionale de Java et des tles de la Sonde.
Il faut maintenant écarter par la pensée les eaux de la mer, et, à l'aide des quelques notions que l'on possède, essayer de replacer la Nouvelle-Calédonie sur le socle qui la porte, de se faire une idée du relief sous-marin, et de marquer les rapports que ce relief paraît établir entre les différentes terres du Pacifique Sud-Occidental *.
La ligne bathymétrique de 200 mètres, à laquelle on a coutume d'attribuer beaucoup d'importance, ajoutera bien peu de chose à l'étendue de la Nouvelle-Calédonie. Cette ligne unit, dans les îles de la Sonde, Sumatra, Java et Bornéo à la péninsule Indo-Chinoise; elle unit aussi la
Su pan, Peterm. MitteiL, 1892, p
2. Les essais de cartes bathymétriques du Pacifique sont, par ordre chronologique : l°la carte de Petermann, MitteiL, 1877, Taf. 7; 2° la carte de J. Murray, Scott. Geogr. Mag. t. IV, 1883; 3° la carte de Dana, Americ. Journ. ofSc, 1889, t. XXVII ; 4° la carte de Supan, MitteiL, 1892, taf. 4 ; 5° La carte de l'amirauté allemande (Weltkarte zur Uebersicht der Meerestiefen, 3 £>'••, Berlin, 1893).
Nouvelle-Guinée et la Tasmanie au continent australien; elle unit enfin les deux grandes terres dont se compose la Nouvelle-Zélande et leur ajoute une étendue considérable. Mais elle ne réunit même pas, on l'a vu, la Nouvelle-Calédonie aux Loyalty, et n'établit aucun rapport entre l'archipel Canaque et les Hébrides, ni entre la Calédonie et l'Australie ou la Nouvelle-Zélande.
On s'adressera alors à l'isobathe de 2000 mètres. Il est impossible de ne pas lui attribuer une grande valeur morphologique pour cette partie du Pacifique, car elle sépare la zone où les îles sont nombreuses de celle où elles sont rares, des véritables abîmes océaniques !. M. J. Murray avait déjà indiqué1 cette ligne de 1000 fathoms environ comme séparant ce qu'il appelle l'aire de transition de l'aire abyssale. Dans la Méditerranée australasienne 3, cette ligne bathymétrique unit toutes les grandes îles avec l'Asie d'une part et l'Australie d'autre part. Dans le Pacifique Sud-Occidental, son tracé est beaucoup moins net et moins démonstratif. Cependant, à l'Ouest de la Nouvelle-Zélande, elle embrasse une vaste étendue ; l'aire de transition s'étend dans deux directions : d'une part elle atteint l'île de Lord-Howe, de l'autre, par l'île Norfolk et les Chesterfield, elle paraît aller jusqu'à la Grande-Barrière australienne. Les profondeurs de moins de 2000 mètres unissent donc la Nouvelle- Zélande à l'Australie tropicale, tandis qu'une grande fosse la sépare de l'Australie tempérée.
Cette même ligne de 2000 mètres unirait à la Nouvelle-Guinée les Salomon, les Santa-Cruz et les Hébrides. Mais la Nouvelle-Calédonier semblable en cela aux Fidji, n'en paraîtrait pas moins isolée de tous côtés par des profondeurs dépassant de beaucoup 2000 mètres, sans que rien dans le relief sous-marïn établisse un lien entre cette île et la Nouvelle-Zélande ou l'Australie, ou même les Nouvelles-Hébrides.
Un des plus importants résultats des travaux de YEgeria a été de montrer le tracé significatif de cette isobathe de 2000 mètres sur la ligne Nouvelle-Zélande-Kermadec-Tonga. Dana avait déjà appelé l'attention 4 sur cette « ligne centrale du Pacifique », où se trouve la principale chaîne de direction Nord-Est et pour ainsi dire Taxe de cet océan. Il y a là une ligne tout à fait comparable à celle des îles de la Sonde, par l'opposition brusque entre les îles et les grandes profondeurs, et aussi, comme la géologie le montrera, par l'importance des phénomènes volcaniques. La configuration des terres émergées ne permettait pas à elle seule de supposer ce fait.
Supan, Peterm. MitteiL, 1892, p. 3G
2. On the heightofthe Land and the depth oflhe Océan (Scott. Geogr. Mag., 1888, p. 1).
3. Thomson, The Melanesian plateau (Proceed. Queensl. Br. of the Roy. G. Soc. of Australasia, 1892-93. t. V11I, p. 18-26).
4. On the Origin of the deep troughs of the oceanic dépression : are any ofvotcanic origin? (Americ. Journ. Se, 1889, t. XXXVII, p. 192, 202).
Par cette ligne, puis par la côte Nord des Santa-Cruz, des Salomon et de la Nouvelle-Guinée, serait vaguement limitée (très vaguement, il faut bien l'avouer) une sorte de Méditerranée mélanésienne , ou plutôt de mer de bordure, à l'intérieur de laquelle se creuseraient trois grandes fosses où la profondeur dépasse 4000 mètres : la fosse de Moreton-Bay, la fosse des Fidji, la fosse des Nouvelles-Hébrides j. La partie septentrionale de cette mer de bordure porte depuis longtemps un nom particulier, celui de mer de Corail; la partie méridionale a reçu elle aussi, plus récemment, une désignation spéciale, celle de mer deTasman. Si l'on essaie d'évaluer très grossièrement la superficie occupée dans la Méditerranée australasienne, dans la Méditerranée mélanésienne, et dans le Pacifique proprement dit : 1° par les profondeurs de 0 à 200 mètres (plateau continental) ; 2° par les profondeurs de 200 à 2000 mètres (aire de transition) ; 3° par les fonds de plus de 2000 mètres (aire abyssale), on obtient le tableau suivant :
Superficie totale. 0 à 200». 200 à 2000". Pins de S000".
Méditerranée australienne.. 8 000 000 Kq 5200000K<i 1800 000 Kq lOOOOOOK*
Pacifique Sud-occidental 1 4 000 000— 500 000— 8 500 000— 5 000 000 —
Pacifique proprement dit 147000000— 1000000— 9000000— 137 000000 —
On voit que la surface la plus considérable de beaucoup est occupée par le plateau continental dans la Méditerranée australasienne, par Taire de transition dans le Pacifique Sud-Occidental, par Taire abyssale dans le Pacifique proprement dit.
On ne peut s'empêcher de faire remarquer les incertitudes que présente le tracé des isobathes tel qu'on vient de Tindiquer. La connexion entre la Nouvelle-Zélande et l'Australie septentrionale par l'isobathe de 2000 mètres, bien qu'elle ait un grand caractère de probabilité, n'est pas absolument certaine ; elle est seulement supposée d'après les températures de fond de la mer de Corail. D'autre part, cette isobathe pourrait à la rigueur unir la partie septentrionale de la Nouvelle- Calédonie aux Chesterfield et au plateau de la mer de Corail ; l'intervalle compris entre les sondages du Bruat à la hauteur du cap Deverd et ceux de YEgeria autorise bien des doutes. On ne saurait trop regretter aussi l'absence d'un réseau un peu serré de sondages entre la Nouvelle-Calédonie et les Nouvelles-Hébrides, ainsi qu'entre le Sud de la Nouvelle-Calédonie et l'île Nord de la Nouvelle-Zélande. Enfin, si les deux grandes fosses des Hébrides et des Fidji sont réellement isolées de toutes parts et coupées des mers australes par un seuil immergé, la même preuve n'est pas faite pour la fosse de Moreton-Bay, qui pourrait bien se confondre avec la fosse du Sud-Est de l'Australie ; ainsi la figurent les cartes de Murray, de Dana, et de la Marine impériale
1. 0. Krûm mel , Handbuch der Ozeanographie, 1, p. 104. E. Reclus, Nouvelle Géographie universelle, XIV, p. 22. Supan, Grundzùge der pkysischen Erdkunde, p. 142.
allemande, en contradiction sur ce point avec la carte de Supan. Les océanographes admettent généralement que le fond des mers est peu accidenté, et c'est ce qui leur permet de suppléer en beaucoup de cas à l'insuffisance des sondages. Le Pacifique Sud-Occidental semble contredire cette affirmation; il s'y rencontre, on l'a vu, des pentes très abruptes et des dénivellations fréquentes, de brusques affaissements peu étendus du sol sous-marin. On ne peut manquer d'être frappé de ce fait, que, là où les sondages sont le plus denses, c'est-à-dire au voisinage des Tonga, le relief s'est montré fort accidenté. L'existence de cavités isolées est d'ailleurs le trait le plus ordinaire des Méditerranées, un des plus caractéristiques pour reconnaître les zones de dislocation et d'effondrement.
La connaissance des dépôts sous-marins est le complément naturel de celle des profondeurs sous-marines. Le véritable sol sous-marin échappe en général, comme on sait, aux recherches, et la sonde ne renseigne que sur les boues et vases superficielles qui le recouvrent, faisant connaître seulement l'épiderme, non le squelette même. Ces dépôts sous-marins sont très uniformes sur de vastes espaces. C'est ce qui a permis aux éditeurs du Challenger1 de dresser une carte géologique sous-marine; malgré les lacunes actuelles, ils estiment que les explorations futures apporteront à cette carte peu de modifications ; la profondeur de l'Océan étant connue, on peut en déduire la nature des dépôts avec une grande approximation.
Les différentes classes d'organismes et leur fréquence relative permettent de classer les dépôts. Il semblerait que la différence de latitude ne dût produire à cet égard aucune variation, puisque les conditions de la vie sont partout semblables dans les grandes profondeurs. Mais la part des organismes de surface dans le carbonate de chaux des dépôts étant infiniment supérieure (90 p. 100) à celle des animaux vivant sur le fond, on comprend que l'abondance de ces organismes dépende de la températureT et qu'ils soient en nombre plus considérable dans les régions tropicales.
Sur la carte du Challenger, la Nouvelle-Zélande, les îles Norfolk et Lord-Howe, la côte Sud-Est d'Australie, cette dernière sur une très faible largeur, se montrent entourées de dépôts terrigènes, généralement des vases bleues, contenant de la glauconie. Autour de la Nouvelle-Calédonie s'étendent des vases et des sables coralliens, qui occupent également l'intervalle compris entre la grande île et les Loyalty. Ces mêmes vases coralliennes, seules ou alternant avec des vases volcaniques, les unes et
1. Challenger Expédition, Submarine DeposiU, in-4«, 1891, p. 166, 344, 246, et la carte.
les autres contenant de gros et nombreux fragments de pierre ponce, se trouvent autour des Kermadec, des Tonga et des Fidji, se répartissent autour des Nouvelles-Hébrides, des Salomon, et à la pointe Sud-Est de Nouvelle-Guinée. Enfin une zone semblable tapisse le fond de la mer autour des Chesterfield. Ces dépôts au voisinage des îles coralliennes contiennent de 86 à 90 p. 100 de carbonate de chaux, provenant principalement d'organismes vivant dans l'eau superficielle et sur les récifs, algues calcaires, coraux, mollusques, annélides et échinodermes. Les fragments de ces organismes forment un sable grossier ou un gravier dans les eaux les moins profondes ainsi que dans celles où se fait sentir Faction des vagues et des courants. A la limite de l'action des vagues, la grosseur des fragments diminue, et l'on a une vase calcaire fine. A mesure qu'on atteint des eaux plus profondes et plus éloignées de terre, la proportion des coquilles de foraminifères pélagiques augmente par rapport à celle des débris de récifs ; et les vases ou sables coralliens passent ainsi insensiblement à des vases à globigérines.
La boue à globigérines (globigerine ooze)> en comprenant par là des dépôts qui contiennent plus de 30 p. 100 de carbonate de chaux, occupe presque tout le Pacifique Sud-Occidental. Une aire de boue à ptéropodos entoure, au voisinage des Kermadec, la zone de sable corallien; elle diffère de la boue à globigérines par la plus grande abondance des coquilles de ptéropodes et d'hétéropodes. Ces derniers mollusques sont au contraire absents des dépôts qui s'étendent entre les Hébrides et les Fidji: absence très remarquable, car ils sont abondants à la surface et, dans l'Atlantique, aune profondeur et à une latitude semblables, on les trouve en nombre considérable dans les vases. La boue à globigérines dps Nouvelles-Hébrides contient de 44 à 62 p. 100 de carbonate de chaux. Les tests de foraminifères sont colorés en rouge brun par l'oxyde de manganèse, ce qui les fait ressembler en apparence à l'argile rouge, laquelle remplace graduellement les boues organiques dans les grands fonds.
L'argile rouge se rencontre dans quatre parties de la région étudiée ici . L'une de ces zones s'étend au large de la côte orientale d'Australie jusqu'à la hauteur de Sandy Cape : elle marque la dépression de Moreton-Bay ; une seconde se trouve entre les îles Kermadec et la Nouvelle-Calédonie, correspondant à la fosse des Fidji. Deux autres aires moins étendues d'argile rouge, entre la Nouvelle-Calédonie et la Nouvelle-Guinée, indiquent la fosse des Nouvelles-Hébrides. Quant à la grande dépression des Tonga, elle appartient aussi, bien entendu, à l'argile rouge.
Les dépôts qu'a rencontrés le Challenger entre les Nouvelles-Hébrides et le détroit de Torrès l présentent une particularité remarquable-
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À 4846 mètres, on ne trouve pas trace de carbonate de chaux, même au microscope ; à 4480 mètres, on trouve 1 à 2 p. 100 de carbonate de chaux ; à 4452 mètres, on a trouvé de l'argile rouge à la surface, contenant seulement 5 p. 100 de carbonate de chaux, mais à 75 millimètres de la surface, les dépôts étaient plus clairs et contenaient 32p. 100 de carbonate de chaux. Un pareil phénomène est digne d'attention : car, si on a remarqué fréquemment que les couches profondes d'un dépôt contenaient moins de calcaire que les couches les plus superficielles, on n'a observé le contraire que deux ou trois fois. Or, la couche de surface, dans ce sondage fait au milieu de la mer de Corail, était semblable de tous points à celle qu'on trouve par 4480 mètres, tandis que la couche profonde ressemblait à celle trouvée à 4252 mètres ou même k une profondeur beaucoup moindre. MM. Murray et A. Renard sont assez disposés à en conclure qu'il y a eu un affaissement depuis la formation de la couche la plus profonde.
D'après Murray, c'est à partir de la profondeur de 4600 mètres environ qu'on ne trouve plus que de l'argile rouge, et la carte qu'il donne montre bien cette distribution. En elle-même, cette carte ne serait pas très probante, car, construite d'après cette loi que laquantité de carbonate de chaux va toujours en diminuant avec la profondeur, il ne serait pas étonnant qu'elle en fournît la vérification. Mais les échantillons rapportés par les sondages sont à cet égard bien concordants, ceux mêmes du Tuscarora, qui se servait d'une nomenclature un peu différente de celle du Challenger, à une époque où celle-ci n'était pas universellement adoptée, et qui emploie néanmoins, pour désigner des dépôts de la fosse de Moreton Bay, des expressions où Clarke n'hésite pas à reconnaître l'argile rouge.
On voit quelle correspondance exacte il y a entre la nature des dépôts et la profondeur. Aussi la nature des dépôts vient-elle confirmer la division proposée du Pacifique en trois parties ; sur la carte du Challenger, cette distinction se marque avec une grande netteté; on y voit la Méditerranée australasienne tapissée principalement de sédiments terrigènes, le Pacifique Sud-Occidental de boue à globigérines, le Pacifique proprement dit d'argile rouge. C'est ce que montre le tableau suivant :
Sables coralliens
Superficie
Dépôts
boucs à globi- Argile
totale.
terrigènes.
çerines, etc. rouge.
600000K* — Rq
Méditerranée australasienne.
Pacifique Sud-occidental. . . .
Pacifique proprement dit....
Si l'argile rouge occupe une si grande surface dans le Pacifique proprement dit, ce n'est pas que, par suite du petit nombre de fleuves dont il reçoit le tribut, il soit moins propre à la vie animale que l'Atlantique,
où les boues à globigérines se rencontrent presque exclusivement. La prédominance de l'argile rouge est liée ici à la prédominance même des grands fonds, la dissolution empêchant les globigérines, nombreuses à la surface, d'arriver sur le fond.
11 faut encore formuler deux réserves : d'abord, rien absolument n'empêche, tant au point de vue de la géologie qu'au point de vue de l'hypsométrie sous-marine, d'ajouter la Micronésie à la région qu'on a distinguée sous le nom de Pacifique Sud-Occidental. La boue à globigérines se trouverait même ainsi plus complètement exclue de la troisième subdivision. Il faut ajouter aussi que le relief et la géologie de cette dernière région sont tout ce qu'il y a de plus hypothétique dans la carte des mers, et que l'uniformité qu'on y figure est trop souvent synonyme d'absence de renseignements.
Quelle signification faut-il, en définitive, attribuer à la nature et au relief du sol sous-marin dans le Pacifique Sud-Occidental? À quelles conclusions mènent-elles en ce qui concerne la Nouvelle-Calédonie? Question difficile, qui se ramène au problème même de la permanence des continents et des océans.
On peut remarquer tout d'abord avec Dana l que l'action volcanique n'a pas été prédominante pour déterminer la position des cuvettes profondes. Car on rencontre des régions volcaniques sans fosses océaniques, et des fosses sans phénomènes volcaniques. Si les deux phénomènes paraissent fréquemment liés, comme au voisinage des Sandwich, des Kouriles, des Tonga, c'est que les alignements volcaniques marquent précisément les points faibles de la croûte terrestre, les lignes de fissure. D'une manière plus générale, on peut dire que les affaissements du fond des mers se rattachent à l'inégale contraction de l'écorce et aux actions de la dynamique interne.
M. Clarke* fait remarquer que la dépression de Moreton-Bay est en contradiction avec l'idée généralement admise que sur les côtes plates se trouvent des mers peu profondes, car la côte du Queensland est relativement basse en ce point. C'est qu'en effet cette loi n'a rien d'absolu, et qu'on rencontre souvent un double étage : un premier escarpement mène
1. Art. cité, dans Amer. Journ. of Science, 1889. « Il ne serait même pas impossible que les éruptions eussent pour résultat de produire des saillies sur la place des anticlinaux, et la plupart des saillies océaniques sont précisément dues à des soulèvements volcaniques. » (M. Bertrand, B. S. Géol. Fr.t 1892, XX, p. 163.) Le plateau des Tonga justifie bien cette manière de voir.
2. On the deep oceanfc dépression off Moreton-Bay (Proc. Roy. Soc. N. S. Wales, 1876, t. X, p. 75>.
à un plateau relativement étroit, puis un second escarpement domine directement les très grandes profondeurs. C'est précisément le cas pour cette fosse *.
L'absence de plateau continental est fréquente autour des fies isolées dans l'Océan. M. Dietrich * a calculé qu'en moyenne, dans la zone littorale, l'inclinaison est très raide autour des îles de dislocation non volcaniques, plus raide encore autour des îles volcaniques, et atteint son maximum autour des îles coralliennes. Les îles d'un même archipel sont fréquemment isolées par de grands fonds, et ne reposent pas sur un socle commun. C'est effectivement ce qu'on a constaté autour de la Nouvelle-Calédonie, et l'absence de plateau continental est en général bien caractérisée autour des îles du Pacifique Sud-Occidental. La limite du plateau continental n'est d'ailleurs pas toujours marquée par l'isobathe de 200 mètres, ni par aucune isobathe fixe '.
Le relief sous-marin du Pacifique Sud-Occidental montre un remarquable parallélisme entre les terres émergées, les piédestaux immergés qui les supportent et les dépressions sous-marines qui les séparent. C'est ainsi que la fosse des Nouvelles-Hébrides paraît avoir une direction Sud-Est à Nord-Ouest parallèle à celle de tant d'îles du Pacifique Occidental : les deux dépressions qui isolent la Nouvelle-Calédonie ont aussi cette même orientation. D'autre part, la fosse des Fidji et la fosse des Tonga, ainsi que le plateau sous-marin intermédiaire, ont la direction Sud-Ouest à Nord-Est, qui est celle du relief émergé dans cette partie de l'Océan.
L'étude des fonds sous-marins contribue donc à révéler le caractère des parties émergées. « Les dépressions océaniques sont l'exacte contrepartie des reliefs continentaux *. » Elles sont dues surtout, semble-t-il, à des effondrements, et parmi les phénomènes les plus remarquables du relief sous-marin sont ces fosses étroites qu'on appelle Graben. M. Suess fait remarquer 8 qu'il existe une curieuse tendance à la formation d'une dépression ou d'une sorte de vallée sur le front convexe des grands plissements. Et il compare hardiment à cet égard la vallée du
1. J. Walther, Ueber den Dau der Flexuren an den Grenzen der Kontincnte (Jenaische Zeitschr. f. Naturwissench., 1886, p. 243).
2. Dietrich, Untersuchungen ùber die Bôschungsverhù Unisse der Sockel oceanischer Jnstln : ein beitrag zur Morphologie des Meeresbodens, Greifswnld, 1892.
3. La largeur et la profondeur du plateau continental dépendent, au dire de M. Walther, du rayon de courbure des couches : « Das Fehlen der Kontinentalstufe erklart sich dadurch, das an solchen Stellen die Kûstenflexur in eine Verwerfung ûbergangen ist... Die Breite undTiefe der Kontinentalstufe ist abhangig von dem Krùinmungshalbmesser der Schichtenbiegung » (J. Walther, art. cité, p. 25a). Le phénomène est beaucoup plus complexe, et l'explication ne parait guère s'appliquer à l'archipel Calédonien.
Ch. Vélain, Les volcans, 1884, p
h. Are Great Océan depths permanent? (Natural Science, 1893, II, p. 181.)
Gange et la fosse des Kouriles. « Des faits certains, dit Richthofen1, amènent à penser que le lit du Pacifique est entouré par des dislocations étagées de la plus grande puissance. »
Les grandes profondeurs constatées autour de la Calédonie indiquentelles qu'elle n'a jamais fait partie d'un continent? En 1867, Peschel regardait comme probable une ancienne jonction entre l'Australie et la Tasmanie d'une part, la Nouvelle-Calédonie et la Nouvelle-Zélande d'autre part; il pensait que les mers intermédiaires étaient peu profondes. Darwin disait aussi, en 1869, que la Nouvelle-Zélande n'était pas séparée de l'Australie par une mer profonde. Une réaction se produisit après les premiers sondages. M. KrUmmel * déclarait alors que les grandes profondeurs rencontrées entre l'Australie et la Nouvelle-Zélande rendaient bien improbable l'hypothèse de Peschel, d'après laquelle ces deux contrées et la Nouvelle-Calédonie auraient formé un seul continent ayant la forme de l'Afrique et se terminant en pointe vers l'ile Macquarie. M. Hahn, bien qu'il soit amené à ranger la Nouvelle-Calédonie parmi les îles tectoniques, prétend que « là où se trouvent actuellement des mers profondes, il n'a existé aucun continent, au moins à une époque géologique récente 3 ».
Cette dernière réserve était fort nécessaire, et M. Clarke montrait avec raison4 que la dépression énorme qui existe actuellement entre l'Australie et les terres mélanésiennes n'est nullement une objection contre leur ancienne union, pour quiconque se fait une idée juste des plissements et des affaissements de l'écorce terrestre. El le géologue australien ajoute qu'il faut écarter, autour des terres du Pacifique Sud-Occidental, et notamment de la Nouvelle-Calédonie, une hauteur d'eau de 2600 fathoms environ, soit4900 mètres, pour se faire une idée de leur superficie ancienne .
Pourquoi choisir cette limite plutôt qu'une autre? On ne saurait en donner de raisons valables. M. Wallace, partisan de la permanence des continents, regardait autrefois comme océan permanent tout ce qui dépassait la profondeur de 2000 mètres ; il parle maintenant de 3000 à 3500 mètres 5. Il n'est pas exempt de contradictions, et, après avoir dit que les îles océaniques se reconnaissent à ce qu'elles sont isolées par des mers très profondes, il range la Nouvelle-Calédonie, qui est pourtant bien dans ce cas, parmi les îles continentales.
En réalité, le relief sous-marin ne paraît pas avoir la signification qu'on lui prête. Évidemment les lignes qui apparaissent à la surface ne
Hahn, InseUStudien, p
h.Proc. H. S. N. S. Wales, 1876, t. X, p. 75.
5. The Permanence of the Great Oceanic Basins (N attirai Science, 1892, I, p. 418- 426) et la réponse de M. Jukes-Browne, ibid., p. 508-513.
donnent qu'une idée imparfaite des véritables relations des masses continentales, et une carte bathymétrique conduit à d'autres conclusions sur la connexion des continents et des îles qu'une carte des terres émergées. Il est important de noter que, tandis que la Tasmanie et la Nouvelle-Guinée ne sont séparées du continent australien que par des détroits tout à fait superficiels, la Nouvelle-Calédonie et la Nouvelle-Zélande, la Nouvelle-Calédonie surtout, sont isolées au milieu de mers très profondes. C'est sans doute l'écho d'une histoire géologique différente. Il n'est pas moins important de remarquer que c'est à, l'Australie tropicale, et non à l'Australie tempérée, qu'une carte bathymétrique rattache la Nouvelle-Calédonie et la Nouvelle-Zélande f. Mais si la faible profondeur de la Manche est une preuve en faveur de l'ancienne union des Iles Britanniques à l'Europe, les grandes profondeurs de l'Atlantique Nord n'empêchent pas les géologues de penser presque unanimement que cet océan n'a pas toujours séparé l'Amérique de l'Europe, et d'en donner les raisons. Personne ne doute que la mollasse subalpine et les épais sédiments marins de l'Himalaya ne se soient formés au sein des mers, avant de faire partie de hautes chaînes montagneuses. Pourquoi ne pas admettre que de grands fonds de 4000 mètres peuvent s'être creusés par les affaissements et les effondrements, « qui sont, dit Suess *, la vraie origine des bassins océaniques », si d'ailleurs d'autres preuves le rendent vraisemblable?
On ne peut même pas dire qu'une plus grande profondeur prouve une séparation plus ancienne, ainsi que le montre la mer Egée, exemple de mer profonde de création post-pliocène. On pourrait presque soutenir que les portions les plus profondes des océans doivent être les plus récemment formées, de même que les plus hautes chaînes de montagnes sont les plus jeunes 3. Affirmation peut-être exagérée, mais qui montre bien que rien ne prouve la permanence des grandes profondeurs océaniques.
Ainsi la géologie et le relief sous-marins ne paraissent autoriser aucune conclusion en ce qui concerne la connexion possible de la Nouvelle-Calédonie avec d'autres terres. Ils ne permettent pas de l'affirmer; ils ne sont pas tels, non plus, qu'ils permettent de la nier, surtout si l'étude des parties émergées, plus variées et mieux connues, laisse supposer cette connexion. Les faits bathymétriques ne donnent pas la vraie solution du problème ; il faut recourir à d'autres considérations.
LES RÉCIFS DE CORAUX
Les coraux prennent une part importante à la constitution du sol de l'archipel Calédonien et jouent un rôle notable dans sa morphologie. Ces rpches madréporiques étant les plus récentes formations géologiques, il semblerait naturel de les envisager dans Tordre chronologique de leur apparition. Mais la question des récifs de coraux est si complexe, les théories en présence sont encore, sur ce point, si divergentes et si incertaines, qu'il a paru préférable d'étudier les coraux calédoniens à part et en eux-mêmes. D'ailleurs, ils forment la transition naturelle entre la géologie sous-marine et la géologie des continents; les recherches océanographiques n'ont pas peu contribué à modifier les idées reçues quant à leur structure, et c'est de ce genre d'investigations qu'il faut, à ce qu'il semble, attendre le plus de lumière. Au lieu de considérer les coraux comme les plus récentes des formations sédimentaires, on les regardera donc comme les plus superficiels des dépôts sous-marins. Ceux-ci sont classés, comme on sait, d'après la proportion de carbonate de chaux qu'ils contiennent, proportion qui diminue avec la profondeur. Les coraux sont un des termes extrêmes de l'échelle dont l'argile rouge occupe l'autre extrémité. Ce procédé d'exposition, qui se concilie mieux avec la manière dont sont représentés les divers terrains en Nouvelle- Calédonie, offre en outre l'avantage de ne rien préjuger quant aux changements de niveau dont les récifs de coraux sont souvent regardés comme la preuve.
On s'efforcera de faire connaître la structure des récifs de coraux de Nouvelle-Calédonie, autant qu'on peut être actuellement renseigné sur cette structure. On rencontre dans l'archipel Canaque toutes les variétés de récifs coralliens : les roches madréporiques en voie de formation, récifs frangeants, récifs-barrières, atolls, y sont représentées aussi bien que les roches madréporiques émergées sous forme de corail mort. On peut donc y étudier tous les types de constructions coralliennes, types qui passent de l'un à l'autre par transitions lentes, en examinant successivement les récifs de la Grande-Terre, les coraux de l'île des Pins, enfin ceux des Loyalty.
Les récifs de l'archipel Calédonien ont été explorés en détail par les ingénieurs hydrographes et les officiers de vaisseau français. Leurs travaux sont résumés dans les Instructions nautiques sur la Nouvelle-Calédonie '. L'hydrographie, commencée par M. Bouquet de la Grye en 1855, peut être considérée comme à peu près achevée en ce qui concerne la Grande- Terre; elle est beaucoup moins avancée pour les Loyal ty.
Tous ces travaux ont cela de commun qu'ils ont été entrepris et poursuivis dans un but essentiellement pratique; ils se proposent uniquement de faciliter la navigation, de lui signaler les dangers et les écueils. Ils ne sont donc pas d'une grande utilité au point de vue auquel on se place ici. En veut-on un exemple? Les fonds qui dépassent 80 à 100 mètres sont réputés « insondables » pour les hydrographes, parce qu'ils n'offrent plus aucun intérêt pour eux : mais ce sont précisément ces grands fonds, au voisinage même des récifs, qui importent lorsqu'on veut connaître leur pente extérieure. Pour la partie émergée, il reste à entreprendre toute une série de recherches analogues à celles que M. J. Walther a faites récemment sur le « Pont d'Adam » de Ceylan *, signalant les variations locales dans la sédimentation, dans la forme et la hauteur du récif en divers points. En un mot, la description hydrographique est faite, la description systématique et scientifique reste à entreprendre. Quelques mots de Darwin en 1842 3, de courtes notes de MM. Clarke4, Garnier 5, Jouan G, sur les Loyalty, n'en fournissent pas les éléments. Seul, M. Chambeyron a donné des renseignements un peu plus précis; cet officier, qui a travaillé pendant dix ans à l'hydrographie de la Nouvelle-Calédonie, a sondé en détail les passes et le chenal intérieur des récifs, et pénétré le premier dans le grand lagon du Nord ; il a exposé les idées auxquelles l'ont amené ses sondages multipliés et sa connaissance de ces parages 7.
Les côtes orientales et occidentales de la Nouvelle-Calédonie sont entourées par deux grands alignements de récifs extérieurs ou récifs-
1. Instructions nautiques sur la Nouvelle-Calédonie et ses dépendances, par MM. Chambeyron et Banaré, 3« édition, Paris, 1887, in-8° {Service hydrogr. de ta marine, n° 689).
2. J. Walther, Die Adamsbrùcke und die Korallenriffe der Palkstrasse (Peterm. Ergûnz. n° 102, Gotha, 1892).
3. Darwin, Les récifs de corail, trad. fr. par L. Gosserat, Paris, 1878, in-8°, p. 62, 154, 161.
Revue mar. et col., 1861, I, p
7. L. Chambeyron, Note relative à la Nouvelle-Calédonie (avec clichés dans le texte, Bull. Soc. Géogr., 1875, p. 566-587).
barrières, qui vont s'allongeant de part et d'autre de l'île dans une direction sensiblement parallèle à son grand axe, depuis l'île des Pins au Sud-Est jusqu'aux îles Huon au Nord-Ouest. Les récifs ne se terminent donc pas à la pointe septentrionale de la Nouvelle-Calédonie, mais se continuent, dans le prolongement idéal de la Grande-Terre, jusqu'à
PROFIL DE LA NOUVELLE-CALÉDONIE ET DE SON RÉCIF-BARRIÉ1Œ. D'après Cbambeyron.
150 milles plus loin que les îles Bélep. Ils ont au total 450 milles de longueur et 35 à 40 milles d'écartement. Si, dans une direction faisant un angle quelconque avec l'axe de l'île, on imagine une coupe verticale, elle donne partout le même profil : un plateau de corail à parois abruptes, et au centre une île très accidentée.
Les récifs ne constituent pas des lignes continues ; la barrière est interrompue par des coupées ou passes. L'espace compris entre la barrière et le rivage constitue un chenal intérieur parsemé de pâtés de corail ; enfin des récifs marginaux ou récifs intérieurs bordent parfois immédiatement la côte. Du c<Ué extérieur, c'est-à-dire vers la haute mer, la muraille du récif-barrière est tout à fait accore.
On examinera successivement l'arête du grand récif ou récif-barrière, la configuration de la portion de mer, chenal ou lagon, comprise entre le grand récif et la côte, le récif côtier ou récif frangeant, enfin la pente extérieure du récif.
Sur la côte occidentale, la distance entre le récif extérieur et la terre va en diminuant à mesure qu'on s'avance du Sud au Nord, jusqu'à la passe d'Uarat. De cette passe à celle de Gatope, le chenal intérieur cesse d'être accessible ; l'entrée en est interdite par une puissante végétation corallienne ; les polypiers ont envahi tout l'espace, et relient le récif à la côte. Le chenal recommence au Nord de Gatope et va de nouveau en s'élargissant. Le récif des Français continue la chaîne de brisants au Nord de l'île jusqu'au Grand-Passage. La barrière semble ici complètement terminée ; mais elle recommence avec les récifs d'Entrecasteaux, et la dernière pointe, indiquée par quelques blocs de corail, affleure à 9 milles au Nord de l'île Huon. C'est là que se ferme l'immense lagon et que les deux branches du récif se rejoignent comme les pinces d'une tenaille.
Le récif de l'Est, et, au delà du grand passage, le récif de Cook, font face aux récifs occidentaux. Sur la côte orientale de la Grande-Terre, entre le Panié et Touho, le grand récif, au dire de Chambeyron \
Art. cité, p
apparaît bouleversé : il est même complètement interrompu pendant 2 milles environ. De Touho jusque par le travers de Yaté, l'arête est constamment à fleur d'eau, hormis devant les passes. A partir de Yaté, elle s'enfonce sous les eaux d'abord à 2 ou 3 mètres, puis graduellement à 6 et 9 mètres. L'anneau le plus Sud porté sur les cartes marines est couvert de 18 mètres d'eau. Mais le récif ne finit pas là ; il s'enfonce brusquement à 35 ou 40 mètres et forme une crête qui s'étend jusqu'à la passe centrale, près de l'île des Pins.
Ainsi, sauf l'interruption du chenal entre Uaraï et Gatope, les deux interruptions de l'arête à la hauteur de Hienghène et de Yaté, le récif extérieur décrit, autour de la Nouvelle-Calédonie et dans son prolongement, une immense ellipse parfaitement régulière ! .
La partie du récif qui assèche de grande basse mer a une largeur qui varie entre 200 mètres et plus de 1000 mètres. La partie qui émerge est couverte de débris coquilliers et coralligènes de toutes sortes. En nombre de points se forment de petits îlots de sable blanc, presque toujours circulaires.
La longueur de l'arête d'une passe à l'autre est parfois de plus de 50 kilomètres. Quelquefois cette arête s'enfonce de plusieurs décimètres et ne découvre jamais ; on a alors une fausse passe. Entre la marge du grand récif et la côte *, la mer est toujours relativement calme. La
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chenal a une largeur moyenne de 10 kilomètres. La pente est très douce en général jusqu'aux fonds de 3 mètres, et, en prenant le récif extérieur à ce niveau, sa largeur se trouverait doublée, atteignant de 400 à 2200 mètres. Puis on arrive brusquement aux profondeurs de 10 à 12 mètres; le fond est de sable, coquilles et coraux brisés, sauf près de
1. Chambeyron, (art. cité, p. 576\ et après lui E. Reclus (XIV, p. 690), reprochent à Darwin de a nier l'existence de récifs frangeants et de récifs-barrières sur la côte Est de Nouvelle-Calédonie». Darwin a commis beaucoup d'erreurs, mais il est innocent de celle-là, que l'exploration de Cook à elle seule rendait impossible. Darwin parle de « l'absence presque complète de bancs sur la côte Est ». 11 faut entendre, croyonsnous, l'absence de bancs ou Ilots sableux sur le récif, fait auquel il attribue une certaine importance pour ses théories (Darwin, traduction Gosserat, p. 161).
?. Chambeyron, art. cité, p. 580.
terre et devant les grandes rivières, et à partir des fonds de 50 mètres, où Ton trouve des dépôts vaseux de peu d'épaisseur. L'isobathe de 50 mètres et même quelquefois celle de 40 mètres s'interrompent en certains points. L'isobathe de 50 mètres a toujours pour point de départ une grande passe, et se prolonge devant les passes de moindre impor-
PASSES DU GRAND RÉCIF
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tance sans les traverser1. La profondeur augmente devant les grandes passes ; la vase, qui ailleurs a adouci les angles et effacé les différences de hauteur, y disparaît. Aussi les courbes de niveau se rapprochent, et l'on passe parfois brusquement de 30 à 75 mètres, et même 90 mètres. En résumé, les fonds, entre le récif et la terre, varient de 90 à 40 mètres.
Les plateaux et pâtés coralliens, de toutes formes et de toutes dimensions, sont très nombreux en dedans du récif, lis ont aussi leurs lois de situation, de configuration et d'arrangement. 11 y aurait là une étude de détail intéressante à faire. Ils sont toujours très accores et extrêmement nombreux près du récif; jusqu'aux fonds de 20 mètres, il y a parfois « plus de surface de pâtés que de surface de chenal ». Dans les fonds de 30 mètres, les pâtés à fleur d'eau sont moins nombreux; ils sont rares dans les fonds de 40 mètres, et on n'en rencontre pas un seul dans la fosse de 50 mètres. Sur le plateau de 40 mètres, on trouve parfois une portion de plateau de 30 mètres entièrement détachée et faisant île. De même sur le plateau de 30 mètres. Malgré un désordre apparent, la position des pâtés paraît avoir obéi à certaines règles.
Quant aux récifs côtiers de Nouvelle-Calédonie, leur configuration générale ne diffère pas essentiellement de celle des récifs-barrières, et il y a entre ces deux types des formes intermédiaires. Complètement absents en certains points, les récifs côtiers sont fort larges dans d'autres.
L'immense espace de mer qu'enferment les récifs au Nord de la Nou-
1. M. Pelatan écrit [Les mines de la Nouvelle-Calédonie, p. 24), que la profondeur du chenal ne dépasse pas 150 mètres. Il faut lire 50 à 60 mètres, chiffre qu'il avait d'ailleurs donné (p. 4).
velle-Calédonie * paraît avoir une profondeur très grande, à en juger par la couleur de l'eau; on n'y rencontre que très peu de points atteignant la surface. Iln'existe, au delà du Grand-Passage, que quatre petits îlots sur lesquels un peu de végétation a pu s'établir ; trois de ces îlots, Surprise, Leleizour et Fabre, sont compris dans le même lagon ; le quatrième, Huon, a un lagon spécial.
Le lagon de l'île Surprise a 43 milles du N. au S. et 20 milles de l'E. à l'W. L'état de la mer ne permit pas à M. Ghambeyron de sonder en dehors de l'anneau ; les eaux paraissent y être très profondes. A l'intérieur du lagon, les fonds augmentent très régulièrement de 40 à 50 mètres, des bords vers le centre ; ils sont tapissés de sable fin avec coquilles et coraux brisés. Surprise est un îlot circulaire corallien, de 600 à 650 mètres de diamètre ; les grèves, qui ont de 3 à 4 mètres audessus du niveau marin, sont parsemées de trous en forme de godets. A l'extrémité opposée du lagon se trouvent Fabre et Leleizour, un peu plus étendues.
Un chenal de 8 milles environ et d'une grande profondeur sépare le lagon de ces trois îles du lagon de l'île Huon. Ce dernier, long de 16 milles du S.-S.-E. au N.-N.-W., et large de 10 milles, n'est accessible que par une seule passe. Sa profondeur est la même que celle du lagon de Surprise, mais il est encombré de têtes de corail, qui s'élèvent brusquement d'une profondeur de 50 mètres, fait inconnu dans le chenal intérieur de Nouvelle-Calédonie. M. Chambeyron tint à descendre à l'île Huon, parce que son pilote, le pêcheur Sam Miller, lui avait affirmé la présence de roches non-coralliennes à la pointe Nord de l'île. Mais à peine débarqué, il constata que l'amas rocheux, haut de plusieurs mètres, se composait exclusivement de blocs de corail et de ces conglomérats qui se forment si rapidement sur les récifs calédoniens, et ont une extrême dureté. L'île Huon est d'une largeur variable, qui n'atteint nulle part 100 mètres, sur une longueur de 1350 mètres; elle se prolonge au Nord et au Sud en deux dunes de sable aussi élevées et aussi longues que l'île même, reposant sur un banc de corail dur.
Le grand récif extérieur de Nouvelle-Calédonie se termine vers le large par une corniche 2. Suivant une coupe verticale perpendiculaire à la direction du récif, si A est le point d'affleurement, on trouvera en B, à 200 mètres de distance de A, 30 mètres de fond ; en C, à 400 mètres de A, 90 à 125 mètres de fond ; en D, 200 mètres plus loin, pas de fond par 360 mètres, et plus loin encore pas de fond par 750 mètres. Telle est la pente moyenne : mais il faut quelquefois aller à 600 mètres du récif,
1. Chambeyron et Banaré, Instructions nautiques sur la Nouvelle-Calédonie, 3e édition, 1886, p. 3. — Chambeyron, Le Grand Récif au Nord de la Nouvelle-Calédonie, Bull. Soc. Géogr., 1876, p. 634.
Chambeyron, Bull. Soc. Géogr., 1875, p
quelquefois à 150 mètres seulement pour trouver 90 mètres. Parfois, mais rarement, Chambeyron a trouvé les profondeurs qu'il appelle insondables à 100 mètres au large des fonds de 3 mètres. Les sondages du Bruat les plus rapprochés des récifs donnent 78 mètres en dehors de la passe Deverd, 275 mètres en dehors de la passe de Yaté. Les cartes
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marines indiquent, en dehors du récif du Sud-Ouest, des fonds de 396, 265, 128, 183, 164 mètres. Dans tous les cas, à partir de l'arête en F, la muraille descend verticalement ou à peu près. Souvent, après avoir trouvé le fond par 100 ou 125 mètres, le plomb en remontant se trouvait pris sous la roche à 70 ou 90 mètres, quelquefois à 60 mètres.
Le profil curviligne AF n'est pas régulier; il est au contraire très accidenté; quelquefois le récif à fleur d'eau se rejoint aux fonds de 10 à 20 mètres par une pente très raide, telle que AH. Des blocs énormes de corail sont brisés du côté du large par les coups de mer et les tempêtes. Les uns sont précipités en bas du talus, les autres, ceux qui ont en moyenne de 1 à 20 mètres cubes, sont remontés sur le récif. M. Chambeyron cite des exemples de ces blocs de corail brisés par les vagues ; sur une pointe du récif, en face du cap Colnett, se trouve un bloc de corail mort de plus de 20 mètres cubes, qui n'a pu y être porté que par un coup de mer. Dans le milieu de la passe de Houatlou a existé un énorme champignon, qu'un ouragan a abattu en 1864, et qui est tombé vers le large. Là où il était, se trouvent maintenant des profondeurs notables1.
Il résulte de cette forme de la partie supérieure et extérieure du grand récif que sa marge apparente se déplace beaucoup selon l'état de la mer. En calme plat, le récif ne brise qu'en A, ou même ne brise pas du tout. Dans les gros temps, la mer déferle à des hauteurs prodigieuses dès qu'elle atteint la verticale du point F, qui peut se trouver à 600 mètres de A.
Lorsque, par un beau soleil et une mer plate ou très légèrement
1. M. Saville Kent, The great Bor/ei' Reef of Australia, in-4°, London, 1893, p. 49 et suiv., cite des exemples de transports de blocs, montrant que ces déplacements peuvent être considérables comme altitude et comme distance, surtout dans les cyclones (v. pi. XXX et XXXI de son ouvrage).
houleuse, on s'écarte du grand récif, on perd généralement le fond de vue, par 35 mètres environ; l'eau devient alors bleue, souvent verte; mais lorsqu'on dépasse la verticale du point F, on entre dans une teinte noir mat très prononcée. On peut alors filer 300 mètres de ligne sans trouver le fond. En continuant à s'éloigner du récif, on rentre peu à peu dans les eaux bleues de l'Océan. Cette teinte noire paraît due à l'absorption des rayons du soleil par la grande muraille verticale.
Le pouvoir d'érosion des vagues s'exerce sur les récifs. Elles renversent, on l'a vu, de gros blocs de coraux. Ce sont elles aussi qui taillent la corniche surplombante du récif et lui donnent le profil AF. La mer a toute sa force en arrivant sur la muraille ; c'est donc là qu'elle peut détacher les plus gros blocs. A mesure qu'elle approche vers A, elle se trouve brisée et sa puissance diminue. Mais là se borne son action : u Je n'admets pas du tout, dit avec raison M. Chambeyron, que la mer puisse percer ou renverser une barrière de coraux. Elle peut en limer l'arête externe jusqu'à former la courbe AF, qui fait brise-lame, mais c'est absolument tout. »
Si les vagues sont jusqu'à un certain point pour le corail un agent de destruction, elles sont surtout l'agent nécessaire de sa croissance. •L'influence de l'agitation et de la pureté de l'eau sur la vigueur de développement des coraux est un fait sur lequel tous les observateurs sont d'accord. On peut essayer d'expliquer, par la réalisation plus ou moins parfaite de ces deux conditions, quelques-unes des particularités de configuration des récifs calédoniens f.
L'agitation et la pureté des eaux étant plus grandes du côté au vent que du côté sous le vent, la croissance du récif doit être plus vigoureuse sur la côte du vent, les brèches plus nombreuses sur la côte sous le vent. En Nouvelle-Calédonie, c'est sur la côte orientale que les vents et les courants doivent le mieux favoriser les progrès de l'édifice corallien. Cependant, autant qu'on peut en juger en l'absence de documents précis, il n'y a pas à cet égard de différence bien apparente entre les deux rivages. Le fait n'est pas très surprenant, car, comme on le verra, la différence de climat n'est pas non plus très marquée, et d'ailleurs,
1. Parmi les animaux coralliens, un petit nombre seulement bâtissent des récifs; pour chaque espèce, il y a des formes, des profondeurs et des conditions différentes. Les recherches zoologiques sur les espèces co rai lige ne s ne sont pas du domaine de la géographie; il serait cependant intéressant pour elle de distinguer le rôle quantitatif et fonctionnel de chaque espèce dans la construction, rôle qui varie avec chaque rJcif, et en différents points d'un même récif. Il serait indispensable aussi d'avoir quelques données sur la rapidité de croissance des coraux et les causes qui influent sur cette rapidité. D'après M. Pelatan, les récifs extérieurs de Calédonie sont constitués par les espèces les plus robustes, Astrées, Porïtes, Méandrines ; ils sont cimentés par des brèches coralliennes et des Nullipores. Les récifs intérieurs sont édifiés par des espèces beaucoup plus délicates (Pelatan, Les Mines de la Nouvelle-Calédoàe, p. 25).
autour de cette grande île étroite, les eaux sont partout agitées et pures.
Comme Ta remarqué M. Pelatan, l'absence de chenal entre le récif et la terre se produit « vis-à-vis de la portion de côte la moins abrupte », soit que, comme le pense M. Guppy, le récif frangeant caractérise les pentes sous-marines rapides et le récif-barrière les pentes peu inclinées ', soit plutôt parce que sur cette côte plus basse les eaux sont moins pures et moins souvent renouvelées. C'est en tout cas un de ces endroits où, suivant la pittoresque expression de Chambeyron, « le polypier a l'air d'exercer sa profession en petit. »
A cette question se rattache celle de savoir à quel emplacement se trouvent les passes du récif. M. Pelatan* dit « qu'en Nouvelle-Calédonie les passes principales se trouvent précisément en face des vallées ou dépressions les plus importantes. » On trouve l'assertion contraire dans certains ouvrages 3, bien que toute contradiction semble impossible pour un fait dont l'évidence doit se montrer par la simple inspection de la carte, et surtout par celle du terrain. Cette erreur provient d'un passage mal compris (et d'ailleurs peu clair) de Chambeyron *. Celui-ci ne veut pas nier que les passes se rencontrent en face des rivières, mais seulement qu'elles doivent leur origine à l'influence défavorable de l'eau douce, comme l'avait prétendu Darwin. M. Chambeyron en donne pour preuve le tracé de l'isobathe de 50 mètres, qui se maintient parallèle à la côte et qui n'est en rien modifiée par le travers des embouchures, dont elle passe fort loin ; d'autre part, les embouchures des rivières sont quelquefois obstruées de coraux. Il demeure incontestable que les brèches s'ouvrent bien à peu près en face du point où les rivières aboutissent à la côte.
Sont-elles dues à l'action des eaux douces, ou faut-il y voir avec M. Pelatan 5 des prolongements de vallées immergées? Les profils donnés par M. Chambeyron ne paraissent pas beaucoup plus favorables à cette seconde hypothèse qu'à la première, et, en l'absence de renseignements précis, notamment d'analyses de la composition des eaux, on ne peut résoudre la difficulté 6. Mais pourquoi les passes des récifsbarrières seraient-elles d'autre nature que les passes des atolls, pour lesquelles on ne songe à invoquer ni l'action des eaux douces ni
1 . Guppy, A criticism of tlxe theory of subsidence as affecting coral reefs (Scott Geogr. Mag., 1888, p. 121).
Pelatan, ouvrage cité, p
6. Il ne paratt pas y avoir là de véritables sillons formant le prolongement des vallées continentales, mais desimpies brèches.
l'existence de vallées sous-marines? Ce serait là tout simplement, comme la forme circulaire des atolls, la manière d'être des constructions coralliennes, le résultat de variations locales encore mal connues dans l'action qu'exercent sur elles les vagues et les courants.
Une remarque plus générale est que, si le grand récif de la Nouvelle- Calédonie est, avec le récif australien, le plus considérable qu'il y ait au monde, c'est sans doute parce que dans ces deux cas la mer n'est pas troublée par des sédiments importants. « Le récif australien, remarque Dana f, est le plus étendu que l'on connaisse ; un pareil récif est rare sur un continent. C'est qu'ici les zoophytes, par suite de la sécheresse du climat, ne sont pas exposés aux effets destructeurs ordinaires sur les côtes continentales. » En Nouvelle-Calédonie, l'étroitesse de l'île et sa constitution orographique ne permettent pas à de grands fleuves de se développer : de là peut-être la puissance des récifs.
Connaissant ainsi la configuration générale et quelques détails de la structure des récifs immergés de l'archipel Calédonien, on peut se demander à quels agents de la dynamique interne ou externe il faut attribuer les phénomènes, si singuliers en apparence, qu'on y constate *. On a longtemps cru voir un lien nécessaire, un rapport de cause à effet entre la configuration des récifs et des phénomènes d'affaissement séculaire, et les récifs-barrières de Nouvelle-Calédonie sont précisément un des exemples toujours invoqués par les partisans de la théorie de Darwin. L'explication proposée par le naturaliste anglais montre bien comment il conçoit les choses : « L'épaisseur verticale des récifs de Nouvelle-Calédonie, dit-il 3, doit être considérable. Or, les polypiers qui construisent le récif ne peuvent pas vivre à de grandes profondeurs. Il viendra peut-être à l'esprit de quelques personnes que les récifs actuels ne sont pas d'une grande épaisseur, parce qu'avant leur première apparition, la mer, ayant profondément rongé les côtes, a formé ainsi une banquise sous-marine large, mais peu profonde, sur les bords de laquelle les coraux ont crû ; mais on laisse complètement inexpliquée la cause qui fait ainsi surgir le récif à une si grande distance de la terre, en laissant à l'intérieur un canal large et profond.... Si l'île avait été rongée, comment se ferait-il que, au delà de son extrémité Nord, les bancs de corail se rencontrent fixés, non sur la crête centrale, mais sur la même ligne que les récifs qui font encore face aux rivages
Dana, Corals and coral hlands, 3e édition, 1890, p
2. Cf. Les Récifs de coraux {Annales de géogravhie, 18s>3, t. II, p. 281-295).
3. Darwin, Les Récifs de corail, trad. fr. par Cosserat, 18*8. p. 63 et suiv.
existant actuellement? Le problème n'admet qu'une solution, l'affaissement. » Et ailleurs, Darwin précise plus encore sa pensée : « A l'extrémité Nord de la Nouvelle-Calédonie, dit-il, les récifs semblent brisés et convertis en un vaste atoll supportant quelques bas îlots coralligènes. Nous pouvons nous figurer que nous y voyons les effets produits par un affaissement actuellement en voie de progrès, l'eau empiétant toujours sur l'extrémité Nord de l'île, vers laquelle penchent les montagnes, et les récifs édifiant sans cesse leurs massifs ouvrages dans la ligne de leur ancienne croissance !. » C'est comme un vêtement trop large pour un homme amaigri, une coquille trop grande pour l'animal qui s'y est logé. Et l'explication est si séduisante, que non seulement Dana * et Wallace 8, mais les géologues qui se sont le plus récemment occupés de la Nouvelle-Calédonie, comme M. Pelatan\ l'ont acceptée et regardée comme la plus satisfaisante.
La fortune persistante de cette doctrine tient à ce que certaines particularités de structure, qui s'expliquent très simplement (trop simplement, serait-on tenter de dire) parla théorie de l'affaissement, paraissent au premier abord inintelligibles si on n'y a pas recours. Les arguments invoqués peuvent se ramener à quatre : la prof ondeur à laquelle croissent les coraux, l'impossibilité de trouver à leurs constructions une autre assise qu'une terre affaissée, la formation du lagon, la pente extérieure des récifs-barrières. Sans entrer dans des controverses qui seraient ici hors de propos, on examinera quelle est la valeur de chacun de ces arguments pour le cas particulier des récifs calédoniens.
Sur la puissance en profondeur des récifs de l'archipel Canaque, on n'a aucune donnée. On n'a rien tenté à cet égard, et on ne voit pas bien d'ailleurs comment, avec l'état de la mer en dehors du récif, l'impossibilité de savoir si on atteint des blocs éboulés ou des coraux en place, enfin la corniche surplombante, on pourrait arriver à un résultat.
On ne sait pas davantage sur quel sous-sol ont bâti les coraux. Mais il n'est pas exact qu'il soit impossible d'imaginer une autre assise qu'une terre affaissée. Pour les récifs qui entourent la Grande-Terre, on a vu combien est faible la profondeur du chenal entourant l'île. Les argiles facilement délitables de l'île canaque ont pu être enlevées par l'action combinée des pluies, des eaux courantes et de la mer 5 ; par ce procédé ou par un autre, peu importe, s'est trouvé préparé ce que les océanographes appellent le plateau continental 6, peu large ici, comme c'est le
J. Garnier, Annales des mines, 1867, p
6. J. Walther, Ueber den Bau der Flexuren (Jenaische Zeitschr. f. Naturw., 1880, p. 243. Richthofen, Fûhrer, p. 414.
cas le plus ordinaire autour des îles montagneuses et isolées dans l'Océan, mais existant néanmoins. Et, si Ton réfléchit que la limite bathymétrique présumée des espèces coralligènes coïncide précisément à peu de chose près avec la limite de l'action puissante des agitations de la mer, on ne s'étonnera plus de la disposition de cette plate-forme entourant l'île. Les eaux ont nivelé la surface d'abrasion et de dénudation marine sur laquelle se sont installés les coraux. Il est difficile de connaître quelles circonstances du sol sous-marin sont favorables à la croissance des récifs, car lorsqu'un récif commence, on ne le connaît pas en tant que récif, et quand il s'est développé, le sous-sol est recouvert. Mais « ce qu'il faut avant tout aux constructions coralliennes, dit M. de Lapparent *, ce sont des plates-formes arrivant à une faible distance de la surface de la mer. Là où l'ancien relief du fond n'en fournissait pas, les déjections volcaniques en ont pu faire naître *, dût la sédimentation mécanique et organique intervenir à son tour pour les élever préalablement à la hauteur convenable. »
La formation du lagon semble plus difficile à expliquer. Cependant ou sait que Murray 3 l'a attribuée avec assez de vraisemblance à la dissolution du calcaire corallien par l'eau de mer. Le fait que les récifs se montrent établis à une certaine distance de la terre n'a rien qui doive étonner. Ou bien les coraux ont fui dès l'origine le voisinage de la terre, bâtissant soit à l'endroit où l'eau commençait à être suffisamment pure, soit sur l'arête du plateau continental v. Ou bien le récif-f rangeant s'est graduellement transformé en récif-barrière, mourant vers l'intérieur en totalité ou en partie, et s'avançant vers le large à la faveur du talus sous-marin de débris qu'il accumulait sur son côté externe.
Cette question du lagon, ainsi que celle de la pente extérieure du récif, devient d'ailleurs beaucoup plus claire quand on se fait une idée juste de la véritable constitution d'un récif corallien.
Le récif est, comme on sait, « une sorte de nécropole 5 », un plateau calcaire dont le rebord seul est vivant. « On peut se demander, dit M. J. Wallher 6, pourquoi le sédiment qui se forme sur un récif y reste, au lieu de descendre dans les profondeurs et de s'étendre en une couche mince sur un vaste espace : c'est à cause des ramosités de beaucoup d'espèces de coraux, qui retiennent entre leurs branches les sédiments
Traité de Géologie, 3e édition, 1893, p
2. Le cas serait réalisé aux Tonga, d'après M. Lister (Notes on the geology of the Tonga Islands, Quarterly Journ. Geol. Soc, t. 47, p. 590-617).
3.' Nature, t. XXXIX,XL, XLII, et Proceed. R. S. Edinb., 1880, t. X, p. 505. Cf. Peterm. Mitteil., 1889, p. 200. Proceed. R. S. Edinb., 1889-90, t. XVII, p. 79.
4. Sur la forme en cercle ou en demi-cercle que prennent les constructions coralliennes, voir Guppy, The Cocos-Keeling Islands (Scott. Geogr. Mag., 1889).
5. Saville Kent, ouvr. cit., p. 52. Cf. Scott. Geogr. Mag., 1893, p. 359.
6. J. Walher, Die Adamsbrâcke (Peterm. Erganz. n° 102, p. 29).
élastiques qui s'y sont formés. Ce qui distingue un récif de corail d'un dépôt calcaire sédimentaire quelconque, c'est la localisation du sédiment sur un domaine étroitement limité. Les coraux branchus agissent comme une haie, comme une nasse, et empêchent le sable de s'étendre horizontalement. Ce qui constitue le récif corallien, c'est la propriété de ret nir le sable. »
Si l'on se rend bien compte de ce phénomène, et aussi de l'accumulation des blocs coralliens grâce à laquelle le récif s'avance graduellement vers la haute mer, on ne s'étonnera plus que les récifs, accentuant encore l'arête du plateau continental, aient une pente abrupte. On est peu renseigné d'ailleurs sur la pente extérieure au voisinage immédiat des récifs calédoniens.
En résumé, les changements de niveau modifient le mode de croissance des coraux, mais ne sont pas un facteur fondamental de cette croissance : la forme et la disposition des récifs n'apportent aucune lumière par elles-mêmes sur les mouvements de la croûte terrestre. On ne prétend pas qu'il n'y a pas eu d'affaissement dans la région qu'occupent les récifs vivants de la Nouvelle-Calédonie : une pareille assertion serait très loin de notre pensée. On veut dire seulement que les coraux ne sont point à eux seuls une preuve d'affaissement dans l'archipel Calédonien, qu'ils n'ont rien à voir avec la dynamique interne, et que somme toute les deux questions gagneraient à être bien complètement distinguées1.
Comme le dit très bien Suess*, « l'alignement des coraux correspond aux traits essentiels du relief sous-marin; le fait que les îles coralliennes forment des lignes droites dans l'Atlantique, des arcs de cercle dans le Pacifique, s'applique également aux dislocations des Cordillères plissées ainsi qu'aux lignes volcaniques. Cela montre que, par les constructions des coraux, une ligne hypsométrique des plissements montagneux des profondeurs est projetée à la surface de la mer. » Si l'on supprime par la pensée les récifs de coraux qui entourent la Nouvelle-Calédonie, il reste une grande île longue et montagneuse, qui, par sa configuration, présente tous les caractères d'une zone extrêmement fracturée et rompue. Les deux fosses longues et étroites, parallèles à la direction de l'île, qu'on rencontre si près d'elle à l'Est et à l'Ouest, font aussi présumer des effondrements. Au Nord de l'île, sont-ce les changements de niveau ou les érosions qui ont le plus contribué à ronger la continuation présumée de la Grande-Terre? Il est impossible de le savoir et de dire
1. « Les controverses n'ont pas clos le débat. Un esprit pondéré, dit M. H. de Varigny, conclurait peut-être qu'en définitive les récifs peuvent se former de façons variées et que beaucoup de chemins mènent à Rome. Mais ce genre de conclusion ne satisfait généralement personne. » [Revue scientifique, 1803, p. 71 G.)
Antlitz, II, p
au juste, comme Wallace \ que l'île avait autrefois le double de sa superficie actuelle, ou, comme Dana*, que les « récifs indiquent l'existence d'une terre antérieure à peu près trois fois aussi grande que l'île actuelle. »
Si l'on peut admettre avec Darwin que la Nouvelle-Calédonie est le reste d'une terre affaissée, on ne peut accepter les preuves qu'il en donne, ni dire de combien elle s'est affaissée, ni si l'affaissement se continue actuellement. Autant il est légitime de suivre, avec Suesset M. Marcel Bertrand, les lignes de plissement et de dislocation au fond des Océans, autant il est contraire à l'idée qu'on peut se faire du phénomène orogénique de voir dans la forme du récif-barrière quelque indication sur l'extension ancienne de l'île 3. Si les coraux contribuent à justifier l'hypothèse de l'affaissement pour le cas particulier de la Nouvelle- Calédonie, c'est qu'un banc de sable ou de roches quelconques de même configuration aurait la même signification 4.
Si des récifs vivants ou immergés de la Nouvelle-Calédonie on passe aux récifs morts ou émergés, on rencontre également toutes les variétés possibles et toutes les gradations.
Sur la côte Sud-Est de la Grande-Terre 5, dans la partie qui s'étend de l'îlot Kouébuni jusqu'au Nord de Yaté, se soude au pied des montagnes une sorte de plateau de 2 kilomètres environ de largeur moyenne, sur une longueur de 15 à 16 milles. Ce plateau repose sur un banc de corail mort; il se termine du côté de la mer par un escarpement continu; la roche affecte la forme d'une corniche demi-circulaire sous laquelle on passe presque partout à pied sec à mer basse; le sommet de la corniche, taillé en arête vive, se trouve à 3 mètres au-dessus de la haute mer à Kouébuni, à 3m,50 au moins en approchant de Yaté, et vient mourir au niveau de la haute mer à Ounia.
M. Bertrand, Bull. Soc. Géolog. Fr., 1892, XX, p
4. Les récifs de coraux ne sont, en somme, autre chose que le plateau continental rendu visible et apparaissant à la surface de la mer. C'est ce que montre très bien M. Henry 0. Forbes, réfutant l'opinion de Saville Kent sur le récif-barrière australien : le long de la côte orientale d'Australie, un banc sous-marin continue exactement le récif, à partir du point où les coraux ne croissent plus à cause de la latitude (au Sud de l'Ile de Lady Elliot). C'est la meilleure objection à la théorie de l'affaissement (Geogr. Journal, 1893, p. 543-544). V. les cartes marines, notamment n° 780 de l'Amirauté anglaise.
5. Chambeyron, art. cité, p. 583, et Instructions nautiques, p. 4.
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Cette disposition du récii se présente encore, mais d'une manière moins frappante et sur une plus petite surface, aux îlots Champignons, à l'entrée de la baie de Saint- Vincent, ainsi qu'en quelques points de la Grande-Terre aux environs de cette baie ; on signale des faits analogues à Bourail (flot Siandé), à Muéo (îlot Grimault) *. Sur le récif de terre de la rade de Hienghène, un champignon de corail montre une corniche de niveau avec celle qu'on observe sur d'autres roches non coralliennes de la même rade, à quelques mètres au-dessus du niveau de la haute mer. C'est une frêle esquisse des plateaux madréporiques qu'on rencontre sur une bien plus grande étendue et à une bien plus grande altitude à l'île des Pins et aux Loyalty.
Le récif-bordure de l'île des Pins * fait corps avec l'île; il est émergé sur presque tout son pourtour à une hauteur de 5 à 30 mètres environ. La largeur de ce plateau varie de 1 à 8 kilomètres.
La rangée exclusivement coralligène des Loyalty5, parallèle à la Grande-Terre, se compose de quatre anneaux qui se suivent du Nord- Ouest auSud-Est. Le premier anneau estconstitué parles récifs del'Astrolabe, qui dépassent à peine le niveau de la mer. Les trois autres anneaux, formés par les îles d'Ouvéa, de Lifou et de Mare, ont beaucoup plus d'importance.
Ouvéa n'a pas plus de 10 000 hectares. C'est une étroite bande de coraux émergés qui s'étend du S. 1/4 S.-W. au N. 1/4 N.-E. sur une longueur de 23 milles et une largeur moyenne de 1 mille 1/2, sauf dans la partie Nord, où la largeur atteint 7 à 8 milles. Cette bande étroite est légèrement convexe du côté du Nord. Dans l'Ouest, une série de petits îlots de sable à fleur d'eau, les Pléiades de Dumont - ^ _±^_ ____^^^
d'Urville, complètent le cercle, ii.vn-Ai; de cohail uOlvea.
circonscrivant avec la terre prin- r)aprt.s Chambo}ron.
cipale un lagon intérieur de 1 à 2
1 5 millesde diamètre. Ce lagon esta fond de sableblanc très uni, sans récifs isolés intérieurs; il a 18 mètres de profondeur à l'Ouest et au centre; la profondeur diminue graduellement vers l'Est, où il n'y a plus que 4 à 6 mètres d'eau. La corniche surplombante du plateau émergé atteint de 30 à 40 mètres d'après de Rochas 4, de 15 à 18 mètres seulement d'après les mesures plus exactes deChambeyron 5. D'après certains renseignements, le plateau d'Ouvéa est parfaitement horizontal 6, tandis que
Chambeyron, ibid
d'après d'autres informations \ on observe des dénivellations accentuées, des monticules coupés à pic, « fendus et disloqués comme par un tremblement de terre. » La question reste donc ouverte de savoir si Ouvéa doit sa disposition à la direction dès mouvements orogéniques et des tremblements de terre *, ou si son élévation plus grande sur la côte Est doit être attribuée à l'action des vents dominants et des vagues, suivant la règle commune à toutes les îles à lagons 3.
Lifou est très différente d'Ouvéa. C'est la plus grande des Loyalty ; elle a 115 000 hectares. Elle est entièrement composée de corail mort; là, plus de lagon intérieur, mais un plateau à trois étages, s'élevant ensemble à une hauteur maxima de 60 mètres4, et enchevêtrés r^f"7 ensemble. On distingue nette-
ment les trois terrasses successives, coupées en accores brusques; malgré les éboulements qui ont eu lieu, d'un lateau a trois étaoes de lifou. bout à l'autre de l'île chaque
Daprès chambcyron. éta8e se montre exactement au
même niveau. La côte orientale est, comme à Ouvéa, la plus élevée et la plus abrupte ; la surface de l'île est complètement plane, à part le morne madréporique d'Iacho, sur la baie du Sandal. Des masses coralliennes érodées y simulent par endroits des châteaux-forts en ruines.
Mare a 65 000 hectares. L'île, toute de corail mort, se compose de cinq plateaux bien plus nettement accusés encore que ceux de Lifou, également enchevêtrés les uns dans les autres, et tous exactement horizontaux ; elle atteint une hauteur totale de 90 à 100 mètres 6. Le deuxième et le troisième étage forment de vastes plaines coralligènes, qui occupent une grande partie de l'intérieur de l'île. Les falaises, de même que celles de Lifou, présentent près du sommet des corniches surplombantes. Dans la partie Nord-Est de Mare se trouve un large plateau appartenant au cinquième étage. Au sommet de ce plateau on aperçoit, de quelque côté qu'on aborde l'île, une protubérance arrondie qui attire l'attention : c'est le seul point qui n'offre pas le profil horizontal et
Guppy in Scott. Geogr. Mag.% 1688, p
4. Chambeyron donne, pour Lifou 90 mètres (p. 568), Clarke 250 pieds (76 mètres), M. Pelatan 60 mètres. D'après Grundemann, Lifou est plus élevée que Mare.
5. 80 mètres, d'après de Rochas, 40 mètres seulement d'après J. Garaier et Pelatan. Mare, la moins connue des Loyalty, est celle sur laquelle le plus d'erreurs sont conmises. M. Guppy, si sévère pour Darwin, prétend encore en 1888, que « Mare est un degré intermédiaire entre Ouvéa et Lifou », et qu'elle a des ouvertures du côté de l'Ouest, laissant une baie en forme de lagon, fermée par des récifs vivants et de petites lies (Scott. Geogr. Mag., 1888, p. 134).
vertical. M. Chambeyron * ne put aller visiter cette bosse rocheuse, mais un officier lui affirma plus tard que c'était une roche éruptive. M. Grundemann avait déjà signalé ce fait : d'après ses informations, on trouverait à Mare de nombreuses traces d'activité volcanique, peut-être même un ancien cratère *. Mais il a dû y avoir une méprise, et il ne paraît pas exister de pointement de roche éruptive à Mare 8.
Les grands fonds se trouvent à Lifou, de même qu'à Ouvéa et à Mare, tout près des falaises ; la sonde à main n'atteint pas le fond, sauf dans les anses. On a vu quelles grandes profondeurs ont données les sondages de la Fasana et du Bruat. Si les îles coralliennes ont des pentes plus abruptes que toutes les autres îles et presque verticales, c'est, selon M. Dietrich *, la meilleure preuve qu'elles sont le couronnement d'élévations sous-marines : les talus véritablement verticaux y sont en effet limités à la zone littorale ; plus au large, leur inclinaison est la même que celle des îles volcaniques. Le fait que les îles coralliennes d'un même groupe sont séparées les unes des autres par de grands fonds et ne reposent pas sur un socle commun est aussi en faveur de cette idée. Les sondages océanographiques ont d'ailleurs fait découvrir de nombreuses protubérances sous-marines isolées, sur lesquelles on trouve des scories, des ponces, etc.
Un des faits les plus intéressants de la structure de ces îles est la présence de grottes et de cavernes en grand nombre. Le plateau de l'île des Pins est creusé de ces grottes où se réunissent les eaux pluviales; arrêtées par la masse coralligène, ces eaux pénètrent dans le calcaire par des fissures et gagnent la mer par une route souterraine. A Lifou et à Mare, il y a également beaucoup de cavernes dans les falaises du pourtour insulaire, des grottes ornées de stalactites et de stalagmites, des puits naturels, véritables « avens », dans le plateau même. Ce sont les phénomènes ordinaires des pays de calcaire fissuré 5. Quelle action a été prépondérante dans la formation de ces cavernes du corail ? Sontelles dues surtout à l'érosion par les eaux marines et pluviales, érosion qui a profité des fentes et des failles? Faut-il les attribuer en grande partie, comme le pense M. Walther 6, à des vides de sédimentation originels dans le récif, que les eaux utilisent, mais qu'elles ne créent
Dietrich, art. cité, p
5. On trouve aux Loyalty tout l'ensemble de particularités que les géologues allemands appellent « les phénomènes du Karst » et qui pourraient aussi bien s'appeler « les phénomènes des Causses ».
6. J. Walther, (Peterm. Ergànz. n° 102, p. 30-34). Il faut ajouter en tout cas les phénomènes de dissolution connus sous le nom de dolomitisation. (V. Lapparent, Manuel de Géologie, 3e édition, Paris, 1893, p. 316.)
pas? Il n'y a aucune raison pour ne pas admettre concurremment les deux modes de formation.
La transformation du corail en calcaire compact mériterait d'être étudiée de près; mais on a jusqu'ici peu de documents en ce qui concerne l'archipel Calédonien. Tout d'abord le récif, même le récif immergé, n'est pas, comme on se l'imagine parfois, formé uniquement de coraux ; deux sortes de sédiments concourent à le former : les blocs de corail, et le sable calcaire organique. « Nulle part, dit M. J. Walther \ on n'observe un changement de faciès aussi rapide que dans les récifs de coraux. La constitution des sédiments est très variée à l'origine, et plus différenciée encore par les phénomènes qui surviennent après leur formation. » Par degrés, les blocs coralliens et le sable corallien passent à des brèches et à des conglomérats coralliens, puis à des calcaires blancs solides, aussi épais et aussi homogènes que les calcaires anciens des continents. Avec l'âge, c'est-à-dire avec la durée de la cimentation des blocs de corail par le sable corallien, et avec l'épaisseur de la construction corallienne, le caractère du calcaire ordinaire s'accuse de plus en plus, la distinction des blocs de corail devient moins nette et disparaît.
En ce qui concerne l'âge des roches coralliennes de la Nouvelle-Calédonie, on n'a qu'une note de M. Clarke * sur les coraux de Lifou. D'après le géologue australien, sur la partie basse de l'île, on trouve des blocs de calcaire récent, semblables à ceux qu'on rencontre sur différentes parties du récif-barrière ; ils consistent en Cardium récents et autres coquilles, entières ou en fragments, cimentées par un conglomérat. Au-dessus de ces masses calcaires inférieures, entre 15 et 30 mètres au-dessus de la mer, les interstices de la roche sont remplis de vase calcaire, de fibres végétales et de coquilles. Enfin la partie supérieure de l'île contient une espèce disparue, apparemment une Aslrœa; ce corail supérieur paraît être d'un âge reculé, étant extrêmement ruiné, tandis que les coraux plus récents sont d'une grande fraîcheur.
Ainsi pour M. Clarke, de même que pour MM. Garnier* et de Rochas, l'étage supérieur de Lifou serait vraisemblablement pleistocène, les autres étages appartenant à l'époque actuelle. On retrouve des porcelaines et autres coquilles actuellement vivantes, intactes et ayant conservé leurs couleurs, à 200 mètres du rivage et à 30 mètres au-dessus du niveau de la mer.
M. Pelatan 4 estime que tous les plateaux coralliens émergés de l'archipel Canaque appartiennent à une formation peu ancienne :
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« Diverses circonstances, ajoute-t-il, nous portent à classer, un peu arbitrairement il est vrai, mais avec assez de vraisemblance, comme quaternaire l'ensemble des terrains madréporiques émergés. Ces circonstances sont : 1° Le faciès récent de la roche corallienne. 2° L'analogie, au point de vue de l'allure générale, des grands soulèvements horizontaux de cette roche avec ceux qui, dans les régions septentrionales, caractérisent le phénomène dit des plages soulevées. 3° Le fait que des nids de calcaire tufacé renfermant des coquilles qui appartiennent à des espèces encore vivantes s'y rencontrent avec fréquence. »
Les arguments invoqués par M. Pelatan ne semblent pas décisifs. Ils prouvent non pas l'âge pleistocène des coraux, mais seulement leur âge post-tertiaire, et encore ! Le seul motif qui empêche M. Pelatan de les classer comme actuels, « e'est que, dit-il, cette formation a été élaborée dans des conditions spéciales et certainement différentes des conditions actuelles de développement des roches coralligènes dans le Pacifique Sud. Il suffit pour s'en convaincre de considérer l'énorme étendue des bancs dont la juxtaposition est arrivée à former d'aussi vastes îles que Lifou et Mare. »
Cependant, sans parler des Abrolhos, qui sont pourtant bien des récifs « actuels », il est difficile de décider si l'émersion de certains grands atolls du Pacifique ne donnerait pas des profils en tout semblables à celui des Loyalty, surtout si l'on tient compte des modifications que subissent rapidement les coraux émergés. « La surface de Lifou, dit Clarke1, est celle d'un plateau avec quelques élévations comme celles qui marquent actuellement la surface d'un récif corallien ; aucun grand changement ne doit l'avoir modifié depuis sa formation. a
Sans aller jusqu'à parler, comme M. Balansa *, des traditions des indigènes de Lifou au sujet de l'assèchement récent de la plaine de Nassalo ou Nathalo, la fraîcheur des surfaces, la conservation des corniches que la vague semble avoir abandonnées tout récemment, paraissent indiquer un âge peu reculé. En l'absence de recherches paléontologiques, la question ne peut être résolue. Rien ne prouve que les coraux des Loyalty soient plus anciens que l'époque actuelle, rien ne prouve qu'ils soient plus récents que les dernières périodes de l'ère tertiaire.
Les traces de mouvements négatifs sont évidemment plus faciles h observer que celles des mouvements de sens contraire, qui, comme le dit Darwin, « recouvrent leurs propres témoignages ». En dehors des
Balansa, B. S. Géogr., 1873, p
récifs de coraux, on observe en Nouvelle-Calédonie quelques autres traces d'anciens niveaux marins. A Hienghène *, des roches calcaires, notamment celles qu'on nomme les Tours Notre-Dame, ont une corniche élevée de 3 mètres environ au-dessus du niveau actuel de la haute mer ; beaucoup de ces roches sont situées à 300 et 400 mètres dans les terres, séparées de la mer par des plantations. Ces calcaires ne sont d'ailleurs nullement coralliens, et appartiennent au terrain primitif.
Les lignes de rivage de Hienghène et celles de la côte occidentale pourraient à la rigueur s'expliquer par des déviations tout à fait locales et accidentelles dans la direction des courants, des vagues et des marées. Il n'en est pas de même pour les plateaux émergés de Yaté, de l'île des Pins et des Loyalty.
On admet communément que, dans la partie du Pacifique où se trouve la Nouvelle-Calédonie, des phénomènes de soulèvement et d'affaissement ont pu se produire simultanément ou alternativement dans une même région. C'est ainsi, en effet, que M. de Rochas * rend compte des plateaux étages des Loyalty ; il explique les trois étages successifs de Lifou par des mouvements comme ceux du temple fameux de Sérapis. La plupart des géologues attribuent aussi l'aspect des Loyalty à des soulèvements successifs : « L'affaissement de la Nouvelle-Calédonie, dit M. Pelatan3, a été interrompu à un moment donné par les brusques soulèvements auxquels on a dû de voir surgir les bancs madréporiques de Yaté, de l'île des Pins et des Loyalty... Sans chercher à pénétrer dans le détail encore obscur de ces divers mouvements, il est cependant aisé d'y distinguer deux soulèvements : l'un de quelques mètres seulement, suivant l'axe même de la Nouvelle-Calédonie et n'ayant affecté que la Grande-Terre proprement dite et l'île des Pins; l'autre, d'une amplitude beaucoup plus grande, qui s'est produit dans une direction rigoureusement parallèle à celle du premier, et qui a abouti à la création de toutes pièces de l'archipel des Loyalty. »
M. Clarke4 exprime une opinion analogue, et croib à des soulèvements : « Quelques-unes des apparences présentées par la surface de Lifou, comme le parallélisme de structure des caps et le caractère surplombant des falaises, font supposer une unité d'action dans leur formation. Il y a eu à Lifou deux élévations successives du sol, interrompues par une période de repos... Elles ne paraissent pas liées à une force volcanique visible, mais il est très probable que c'est le résultat de l'élévation de la Nouvelle-Calédonie, entourée de tous côtés de récifsbarrières, dont les Loyalty sont des portions élevées. »
Art. cité
On sait que, pour éviter de recourir à ces mouvements de bascule très compliqués, M. Suess, abandonnant la doctrine des balancements séculaires des continents, attribue les changements négatifs comme ceux que présente l'archipel Calédonien à des mouvements de la mer. Et en effet, l'aspect présenté par les Loyalty semble s'accorder bien mieux avec cette hypothèse : « On pourrait croire, dit Suess *, que chacune des Loyalty s'est élevée par secousses et pourtant horizontalement à des hauteurs diverses. Je ne suis pas de cet avis. Il est beaucoup plus naturel de supposer qu'un commun plateau calcaire existait à -f- 90 et 100 mètres, lorsque le niveau marin était à 90 ou 100 mètres plus haut qu'aujourd'hui. Des plus hautes parties de ce plateau, il est resté un lambeau à Mare, au voisinage d'un bloc volcanique, et un lambeau à Lifou ; les gradins inférieurs marquent un temps d'arrêt dans le mouvement négatif, ou une phase de récurrence, ou seulement l'intercalation d'un banc moins résistant. » En somme, tout s'explique beaucoup mieux si l'on admet que c'est le niveau marin qui a changé; et cette explication s'était offerte déjà à l'esprit d'un voyageur non géologue, M. Blin * : « La disposition des empreintes aux Loyalty, dit-il, indique que l'Océan s'est successivement retiré par lames de plusieurs mètres de profondeur. Toutes ces traces sont en effet restées horizontales et ne portent pas de parques apparentes de dislocation; or, il est difficile d'admettre qu'un soulèvement ait exhaussé une quantité pareille de matières solides sans laisser d'autres preuves que des lignes de repos. Les profils des Loyalty, terminés en forme de marches horizontales, accusent clairement les lignes de niveau successif de la mer 3. »
Cependant les dernières explorations dans le Pacifique Sud-Occidental ne paraissent pas confirmer partout la manière de voir de M. Suess. Ce géologue estimait que les changements négatifs ne dépassent pas 100 mètres environ. M. Guppy 4 en a trouvé qui lui ont paru résulter d'une élévation de 3700 mètres au-dessus du niveau de la mer (d'après la profondeur à laquelle se sont formés les matériaux de leur substratum, vases à globigérines, et môme, en un point, argile des grands fonds). M. Strehl 3 a réuni avec grand soin les renseignements sur les change-
Ch. Blin, Voyage en Océanie, in-16, Le Mans, 1881, p
3. M. le Dr Monin {Arch. médec. nav.t 1882, t. 38, p. 412) dit que le retrait de la mer rendrait parfaitement compte des terrasses coralliennes d'Erromango (Nouvelles-Hébrides), mais « il nous répugne de croire à ces changements périodiques du niveau de là mer », ajoute-t-il aussitôt.
4. The Solomon Islands, 2 vol. in-8°, 1887, p. 126, et A crilicism of the theovy of subsidence as affecting coral recfs [Scott. Geogr. Mag., 1888, p. 121).
5. Strehl, Négative Slrandvei'schiebwigen im Gebiete des sUdwestlichen Pacific [Zeitschrift Wissensch. Geogr., Ergànz. n° 3, 1890). Cf. Campbell, Some coral andvolcanic Islands of the Western Pacific (Transact. of ihe H. G. Soc. of Australasia, Melbourne, 1889, t. VI, p. 19). D'après les renseignements oraux qu'a bien voulu nous
ments de niveau négatifs dans le Pacifique Sud-Occidental, de la mer de Banda aux Loyalty, et montré que les calcaires coralliens atteignent partout de bien plus grandes hauteurs qu'on ne le croyait. 11 pense que « l'hypothèse d'une transgression de la mer donnerait des chiffres d'arrêt des lignes de rivage beaucoup plus réguliers que ceux qu'on observe, et que l'hypothèse d une relation de ces traces négatives s'élevant à plus de 100 mètres avec des forces de soulèvement doit être incontestablement préférée à l'hypothèse d'un abaissement plusieurs fois répété du niveau de la mer f. » M. Strehl cherche à démontrer que les plateaux coralliens émergés se trouvent toujours dans la zone extérieure d'une courbe volcanique dont la zone intérieure est affaissée ; par exemple les Nouvelles-Hébrides et les Loyalty avec leurs coraux émergés seraient la zone extérieure soulevée (volcans des Hébrides, volcan Matthew dans le prolongement des Loyalty), la Nouvelle-Calédonie, la zone intérieure affaissée. Mais tout cela est encore bien incertain. Les phénomènes volcaniques sont en relation avec les déformations de l'écorce : suivant quelle loi? c'est ce qu'il est encore bien difficile de savoir.
Une chose est indiscutable : c'est que la présence côte à côte des diverses variétés de récifs n'est pas un fait particulier à l'archipel Calédonien. Il en est de même partout; on ne saurait donc plus soutenir que ces variétés s'excluent, ni déterminer, par les formes des récifs, de grandes zones d'affaissement et de soulèvement dans le Pacifique. Les récifs soulevés, qui ne peuvent être séparés dans l'espace des récifs immergés, peuvent-ils en être séparés dans le temps? Sont-ils plus anciens, et un mouvement de submersion à l'époque actuelle a-t-il succédé à un mouvement d'émersion des contrées tropicales à l'époque pleistocène? C'est l'opinion de Suessa, mais il faudrait connaître l'âge de ces plateaux calcaires élevés; il est prouvé que l'époque des constructions coralliennes du Pacifique embrasse une partie de l'époque tertiaire3 et s'est continuée depuis sans interruption.
Il faut d'ailleurs faire encore une réserve : le mouvement négatif dont témoignent les Loyalty et l'île des Pins peut avoir été compensé et au
fournir M. le Dr François, les faits qu'il a observés aux Nouvelles-Hébrides confirment tout à fait la manière de voir de Guppy et de Strehl. Cf. G. G. Friedrick. Geology of the New-Hebrides (Quart. Journ. Geol. Soc. London, vol. XLIX, 1893, p. 227). De même pour les coraux de Nouvelle-Guinée, qui atteignent 600 mètres au-dessus du niveau de la mer (Jack and Etheridge, p. 684).
1. Il faudrait savoir ce que sont réellement les « dénivellations accentuées » et les « bouleversements » dont on parle aux Loyalty, pour décider entre Suess et ses contradicteurs.
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3. Haddon, Sollas and Cole. On the geology of Torres Strails, Transact. of the Roy. Irish Academy T. XXX, 1894, part. 11 (V. notamment la bibliographie, p. 471). Les constructions coralliennes ininterrompues du Pacifique remontent très haut dans le passé géologique. En tout cas, la position qu'elles occupent, leur altitude, n'indique rien pour leur âge (Jack and Etheridge, Geology of Queensland, p. 684).
delà par un mouvement positif : « On commet une erreur lorsque, à cause de bancs de corail mort laissés à sec, on conclut à une élévation du sol, alors qu'à côté de cette élévation de quelques pieds, il faut peut-être placer des milliers de pieds d'affaissement. » Les phénomènes volcaniques, comme on sait, se produisent sur le bord des zones d'affaissement1. Un affaissement général peut parfaitement se concilier avec un soulèvement local au centre de la région éruptive f .
En somme, on peut admettre que le lit de la mer dans le Grand Océan se compose d'ondulations plates, longues, parallèles, en partie garnies de volcans ; que sur les pointes les plus élevées se bâtissent les récifs de coraux, entourés d'amas de débris considérables ; que leur croissance coïncide avec un mouvement oscillatoire, sans qu'on puisse dire que le mouvement oscillatoire soit la cause de cette croissance. L'archipel Calédonien se compose de deux rides parallèles, longues et étroites, séparées l'une de l'autre et de tous les autres archipels par des fosses profondes et de même direction Nord-Ouest Sud-Est. Des dislocations et des affaissements sans doute anciens et considérables, expression du phénomène orogénique etéruptif, ont affecté l'ensemble de l'archipel et coupé à pic toutes les terres qui le composent. Un mouvement de bascule paraît avoir eu lieu dans la grande île, le Nord et peut-être l'Ouest s'affaissant et se rompant, pendant que le Sud et peut-être l'Est s'élevaient. Ce mouvement favorisait l'abrasion de la mer, qui vraisemblablement a été prépondérante pour préparer aux récifs calédoniens leur plate-forme. Un abaissement du niveau de la mer (quelles qu'en soient d'ailleurs les causes), auquel se sont jointes peut-être des éruptions volcaniques, a fait émerger les Loyalty. C'est à peu près tout ce que l'étude des récifs de coraux permet d'avancer, et encore avec les plus grandes réserves, en ce qui concerne les changements de niveau de l'archipel Calédonien.
En dehors de toute considération théorique au sujet de leur formation, les coraux calédoniens sont un élément constitutif important de la géographie de cet archipel. On aura occasion d'apprécier leur rôle au point de vue hydrographique, au point de vue économique, et même au point de vue climatérique. Rien ne contribue autant que ses grands récifs-barrières à donner à la Nouvelle-Calédonie un étrange aspect. Tout autour
Suess, Antlilz, 1, p. 198. J. Walther, Bau der Flexuren
2. Roberts, The Earth's llistory, London, 1893. On sait que M. M. Bertrand est amené à concevoir les éruptions comme une conséquence des mouvements de plissement (Bull. Soc. Géol., 3« série, t. XV, 1888, p. 614).
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de l'île, une ceinture blanche et vaporeuse se dessine sur la nappe bleue du Pacifique: c'est l'anneau des récifs, la ligne des brisants de corail, sur lesquels la mer gémit sa plainte éternelle.
Tels sont les récifs calédoniens. Après avoir ainsi isolé la Grande-Terre et l'avoir replacée sur le socle qui la porte, il reste à étudier la nature et le relief du sol de cette grande île, étude qui, en outre des faits singuliers et intéressants qu'elle présentera, aidera à élucider les problèmes de genèse précédemment posés.
NATURE ET RELIEF DU SOL CALÉDONIEN
On a décrit jusqu'ici les formations adventices et en quelque sorte parasitaires qui entourent la Nouvelle-Calédonie. Si intéressantes qu'elles soient, elles ne jouent qu'un rôle relativement secondaire par rapport au relief et aux formes du terrain de la grande île montagneuse. Pour comprendre ce relief et expliquer ces formes, c'est sur les travaux géologiques qu'il faut s'appuyer. Les géographes ne se sont même pas mis d'accord sur le point de savoir s'il y a en Nouvelle-Calédonie une seule « chaîne » ou deux chaînes montagneuses : cela, par suite d'une illusion dont on rendra compte, mais surtout par ignorance de la géologie. Faute de vouloir chercher l'explication des aspects extérieurs du sol et de la configuration des montagnes là où elle se trouve, c'est-à-dire dans la composition de ce sol et dans l'histoire de sa formation, on se livre à des descriptions et à des classiûcations de pure fantaisie. La géologie pure n'y suffit pas non plus ; les considérations minéralogiques et pétrographiques, les discussions paléontologiques, n'ont rien à voir avec la géographie.
Trois enquêtes géologiques l ont été faites sur la Nouvelle-Calédonie : celles de MM. J. Garnier, Heurteau et Pelatan. M. J. Garnier visitç la Nouvelle-Calédonie de 1862 à 1866, à une époque où l'île était encore peu connue, l'accès de l'intérieur difficile et dangereux. Il put néanmoins recueillir beaucoup d'observations importantes, qui ont fait l'objet d'un intéressant mémoire 2. L'ensemble des notions réunies était suffisant pour se faire une idée assez nette de la structure générale de
Suess, Antlitz der Erde, II, p
2. Essai sur la géologie et les ressources minérales de la Nouvelle-Calédonie, par J. Garnier, avec carte géologique (Annales des mine*, 6e série, t. XII, p. 1-92, Paris, 1867). M. Garnier a publié, pour les gens du monde, un récit de son voyage sous le titre de : Voyage autour du monde, Nouvelle-Calédonie, cale orientale, Paris, Pion, 1871. Un petite carte (au 1/1 400000e) indique les principales reconnaissances faites dans l'intérieur de l'Ile depuis l'occupation française, et des lignes rouges montrent les itinéraires de M. Garnier. Un mémoire de M. J. Garnier sur les gisements de cobalt, de chrome et de fer de Nouvelle-Calédonie (Mém. de la Soc. des ingén. civ.9 Paris, Cbaix, 1887) contient une 2« édition corrigée de sa carte géologique.
l'île. L'essai de carte géologique de M. Garnier montre les résultats acquis et les vides à remplir.
M. E. Heurteau, chargé d'organiser le service minier de la colonie, a visité nie en 1874; bien qu'elle fût alors presque entièrement ouverte à la colonisation, M. Heurteau dut s'en tenir à des travaux de reconnaissance et à des aperçus d'ensemble *. Pour aborder les questions de détail, pour chercher à se rendre un compte précis de la succession des formations géologiques et de leurs relations, on rencontrait, en raison de la difficulté extrême des communications, des obstacles insurmontables. On manquait surtout de l'instrument indispensable de toutes les études géologiques, à savoir une carte ou au moins une esquisse topographique de la contrée2. En dehors du littoral, on possédait bien peu de données précises sur l'orographie et même sur lagéographie de l'île8. Les travaux du service topographique étaient restés circonscrits au voisinage des principaux centres de colonisation, et d'ailleurs, exclusivement dirigés en vue du cadastre, ne fournissaient, en dehors de la planimétrie, aucune cote de hauteur qui fît connaître le relief du sol. M. Heurteau dut donc renoncer à représenter les résultats acquis sous forme de carte géologique.
Depuis lors, les circonstances sont devenues bien plus favorables au point de vue de la facilité des études sur le terrain. Pendant la grande insurrection canaque de 1878, on put voir combien le pays est difficile à parcourir et combien il était peu connu. Aussi en 1879, l'amiral Jauréguiberry, ministre de la marine, prescrivait l'organisation d'une Mission topographique militaire pour la construction de la carte de la Nouvelle-Calédonie. Cette mission devait, au point de vue militaire, faire une reconnaissance assez complète de l'île pour permettre à l'avenir aux colonnes de se diriger dans l'intérieur; reconnaître les lieux habités par les Canaques, leurs cultures, les voies de communication, les points de passage, et les directions des routes à créer. Pour la colonisation, la mission devait se rendre compte des ressources présentées par le pays : terres cultivables, forêts, pâturages, mines.
Constituée au mois de juillet 1879, la Mission topographique a compris cinq ou six opérateurs pendant les années 1880-1881-1882. Pendant Tannée 1883 et une partie de 1884, la mission dut cesser les travaux pro-
1. Rapport à M, le ministre de la marine et des colonies sur ta constitution géologique et les richesses minérales de la Nouvelle-Calédonie, par M. Emile Heurteau {Annales des mines, 7° série, t. IX, p. 232, 454, 1876). On renverra au tirage à part de ce document.
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3. Historique de la mission topographique militaire, Nouméa, presses autographiques de l'Administration pénitentiaire, à Montravel, 1886. Ce document, ainsi que plusieurs autres assez peu répandus, nous ont été communiqués par M. L. Pelatan, à qui nous ne saurions assez exprimer notre gratitude.
prennent dits de construction de la carte pour s'employer aux études de routes muletières, réclamées par le gouverneur Pallu de la Barrière *. Depuis la fin de 1884 et en 1885, le personnel a été réduit à trois opérateurs en moyenne. On peut compter en tout six années de travail dans des conditions très diverses et sans aucune uniformité dans la direction des travaux a. Malgré son peu de stabilité, la mission a produit autant qu'on pouvait exiger d'elle, surtout si l'on tient compte des difficultés matérielles que l'on a dû surmonter dans un pays aussi sauvage et d'un relief aussi tourmenté.
La mission a été successivement dirigée par MM. Bagay (1879-80), Bouteron (1880-81), Cluzel (1881-84) et Destelle (1884-87). « La carte que nous dressons, disaient les instructions données par M. Bagay3, ne doit pas être établie avec l'exactitude des cartes de l'État-major français; ce que nous voulons et ce qu'on nous demande, c'est l'expression générale du relief de la colonie, l'étendue respective des divers bassins, en un mot une esquisse géographique, exacte sans doute dans ses grandes lignes, mais seulement approchée quant aux mille détails du terrain. »
La carte de l'île a été dressée en cinq feuilles (une pour chaque arrondissement), plus une feuille supplémentaire pour l'île des Pins. On a employé le système de projection de Mercator, et l'échelle moyenne de 1/108200 \ Les cartes particulières des 1er, 2e et 3° arrondissements ont été dressées à l'aide des levés au 1 /20000 et au 1/50000. Elles ont été gravées par les soins du Dépôt des cartes et plans de la marine ; le relief y est figuré par des hachures. Les cartes particulières des 4e et 5e arrondissements ont été dressées à l'aide des levés expédiés de triangulation au 1/100000. Elles ont été tirées en couleur à Montravel par les presses de l'administration pénitentiaire ; le relief y est figuré par des courbes équidistantes de 100 en 100 mètres. Enfin en 1886 a été publiée, à Montravel également, la carte générale de l'île au 1/300000 par M. Destelle, d'après les documents de la Mission topographique. Cette carte, étant donnés son échelle et le soin avec lequel elle a été dressée, présente, avec des garanties d'exactitude suffisantes, un ensemble des connaissances possédées sur la géographie de l'île, .et permet d'attendre les documents plus complets qui pourront paraître dans l'avenir r\
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4. L'échelle varie sur la carte avec les latitudes croissantes, d'où la nécessité d'une échelle moyenne pour chaque feuille. L'échelle de la carte est exprimée par la fraction 1/107 200 environ pour le Sud de l'Ile, par 22°30' lat. S., et s'abaisse à 1/109 200 environ pour le Nord, par 20° de latitude (Historique de la mission, p. 6 et 16).
5. Historique de la mission, p. 39 et 46. Cette carte au 1/300000 est intitulée : Carte publiée dans la colonie par ordre de M. Le Boucher, gouverneur, dressée par M. Destelle, capitaine d'infanterie de marine. Courbes hypsomé triques de 400 mètres. On donnera l'orthographe des noms de lieux et les chiffres d'altitudes d'après cette
Grâce à la carte topographique de M. Destelle, aux routes ou sentiers qui ont été tracés, à la découverte de nombreuses mines de nickel qui a ouvert des régions réputées autrefois inaccessibles, M. Pelatan, ingénieur des Mines, a pu ajouter aux observations de MM. Heurteau et Garnier beaucoup d'observations personnelles faites dans de bien meilleures conditions et les coordonner. Sa carte géologique, avec la description qui l'accompagne1, donne une idée nette de l'allure générale, maintenant bien connue, des grandes masses qui ont concouru à la formation du sol calédonien. M. Pelatan, dont les renseignements oraux et la précieuse notice nous ont été d'un si grand secours, n'a pas négligé le côté géographique de ses études, et a décrit souvent avec un rare bonheur les divers aspects du pays.
Quant à l'orographie proprement dite, les indications éparses dans les récits de voyage sont extraordinairement maigres et de mauvais aloi *. Sauf quelques pages intéressantes de M. Chambeyron* et de M. Faure-Biguet \ quelques renseignements des Instructions wawtiques*, la seule source de description est la carte, combinée avec les Notices géographiques qu'a publiées la Mission topographique sur les deux arrondissements du Nord6, les moins connus de la Calédonie, et avec les remarques de MM. Heurteau et Pelatan. C'est à l'aide de ces mêmes ressources qu'on peut essayer de se faire une idée de l'hydrographie ; les renseignements sont rares en ce qui concerne les eaux courantes et ont un caractère purement pratique pour ce qui regarde les côtes \
carte, dont on s'est également servi pour dresser la carte hypsométrique jointe au présent volume.
Il convient de signaler encore la carte au 1/400 000 publiée en 1888 par M. Gallet, chef du service topographique, et qui est jointe aux Notices sur la transporlation pour 1884 et 1886 (Paris, 1888 et 1889), le relier de la Nouvelle-Calédonie, par M. Massoni, géomètre en chef, au 1/300 000 (voir C. R. Soc. Géogr., 1892, p. 491), et le plan-relief de M. Weber, au 1/500000, 1893.
1. La carte de M. Pelatan a paru dans le Génie civil, t. XIX, n° 22 (pi. XXIII); les articles, dans ce même périodique, t. XIX, p. 351, 369, 386, 406, 421, 439, t. XXII, p. 327, 347, 360. Il en a été fait un tirage à part : Les mines de la Nouvelle-Calédonie, Esquisse géologique de la colonie. Mines de charbon, Paris, 1892, auquel on renverra.
2. 11 y a peu de chose à tirer de Opigez {Bull. Soc. Géogr., 1886, p. 403*.
Géographie de la Nouvelle-Calédonie, Paris, 1876, in
5. Instructions nautiques sur la Nouvelle-Calédonie, 3e édition, 1886, p. 4-7.
6. Notice géographique sur le 4* arrondissement ; id. sur le 5e arrondissement, d'après les travaux des officiers de la mission topographique (Nouméa, presses autographiques de l'Administration pénitentiaire à Montravel, 1886).
7. Expression du relief et du climat d'une contrée, l'hydrographie ne saurait être en principe étudiée avant le climat. On ne saurait décrire un fleuve avant de s'être renseigné sur les pluies qui l'alimentent. Mais la méthode géographique, telle qu'elle nous a été enseignée et telle que nous la comprenons, n'est pas quelque chose de scol astique et de mort ; elle sait se plier aux circonstances et varier suivant les régions auxquelles on l'applique. Gomme il s'agit ici d'une lie étroite, où nul grand fleuve n'a pu prendre naissance, on considérera, en même temps que le relief, le tracé des vallées et des côtes; en même temps que le climat, le régime des cours d'eau.
Quoique peu de colonies françaises et de terres de l'hémisphère austral aient été l'objet d'études géologiques aussi complètes que la Nouvelle-Calédonie, il n'en reste pas moins beaucoup d'obscurités et d'incertitudes. Cela tient à l'extrême complexité de cette géologie ; les terrains sédimentaires ont subi des bouleversements tels, chaque horizon occupe parfois une si faible étendue et se trouve si profondément métamorphisé par les roches éruptives, qu'il est parfois bien délicat d'en déterminer l'âge et les relations. La classification des roches éruptives calédoniennes, en l'absence de toute étude micrographique détaillée, ne laisse pas que d'être très difficile. M. Pelatan a dû se borner à décrire les espèces principales d'après leurs caractères lithologiques les plus apparents, en s'attachant à reconstituer l'ordre chronologique probable, mais non certain, dans lequel elles sont venues au jour. On voit qu'il y a en tout cela nombre de problèmes non résolus. On indiquera à l'occasion ces difficultés; on n'avait pas à essayer de les résoudre; c'eût été s'écarter complètement du but poursuivi i.
Le sol de la Nouvelle-Calédonie présente s, reposant sur des terrains primitifs semi-cristallins très largement développés, une série sédimentaire fort incomplète. Les terrains sédimentaires un peu étendus appartiennent tous, si l'on exclut les terrains tout à fait modernes, au groupe des terrains secondaires. M. Pelatan les regarde comme triasiques, jurassiques et crétacés. Cet ensemble est accompagné de manifestations éruptives variées et considérables; les roches d'origine éruptive, très communes en Nouvelle-Calédonie, présentent deux particularités caractéristiques : d'abord elles forment une série assez complète dont la plupart des termes peuvent être rattachés au groupe des roches basiques; ensuite les roches magnésiennes occupent parmi elles une place tout à fait prépondérante. Des roches vertes anciennes et des diorites ont affecté les terrains primitifs ; des épanchements mélaphyriques et porphyriques ont bouleversé les terrains sédimentaires; mais les roches éruptives les plus remarquables sont, sans contredit, l'immense épanchement serpentineux qui forme l'ossature de l'île et auquel elle a dû la fixation définitive de son relief. Cet épanchement forme, en surface, près du tiers de l'édifice géologique néo-calédonien, dont il est en quelque sorte la clef de voûte. Il est à remarquer que, par une coïncidence singulière ; la série commence avec des roches vertes ophitiques, parfois serpentineuses, et se termine brusquement par des serpentines.
1. M. II. R. Mill le disait récemment en excellents termes : « The phenomena considered by physical geography and geology are in great part the same, but they areconsidered from a différent aspect... Physical geography strictly speaking has to do with the discovery and description of surface forms, and for ail information regarding the composition on classes of rocks it accepts the conclusions of geology, placing thèse in sucb alight as to explain surface features » (Geogr. Journal, 1893, p. 531).
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On décrira successivement : 1° les terrains primitifs avec les roches éruptives qui les accompagnent ; 2° les terrains sédimentaires avec les mélaphyres; 3° les serpentines. On aura ainsi distingué trois groupes bien déterminés, et on indiquera les formes de relief qui caractérisent chacun d'eux. Comme le dit M. J. Garnier1, « les montagnes de la Nouvelle-Calédonie changent d'aspect suivant que les roches qui les composent varient elles-mêmes. Ce fait est ici tellement saillant, qu'il peut à lui seul dans bien des cas permettre à un œil exercé de désigner d'avance le genre de roches qui est en présence. »
Les terrains primitifs ou archéens de la Nouvelle-Calédonie 2 comprennent, se succédant l'un à l'autre, deux horizons assez distincts, auxquels le nom d'étage peut être appliqué et dont la ligne de contact est relativement facile à suivre. Les divers éléments de ces terrains, ordinairement très redressés, ont une orientation générale voisine de Nord 43° Est, c'est-à-dire transversale par rapport à la direction générale de l'île, tandis que toutes les autres formations géologiques sont au contraire parallèles à cette direction.
L'étage inférieur, très cristallin en même temps que feuilleté, est caractérisé par une importante formation de micaschistes, fort variés comme aspect, passant fréquemment à des chloritoschistes ou à des talcschistes. On rencontre aussi des gneiss et des schistes amphiboliques, mais beaucoup moins développés que les micaschistes. Le quartz est très répandu dans tout l'étage, surtout à l'état de veines, parfois assez abondantes pour former de puissants amas.
Un lambeau de cette formation 3 apparaît dans l'intérieur de l'île et occupe un espace peu étendu sur les crêtes qui séparent les deux vallées de Houallou et de Bourail. Mais c'est surtout au Nord de l'île que se développe l'étage inférieur des terrains primitifs. 11 occupe sur la côte orientale tout l'espace compris entre la mer d'une part, les deux vallées de la Ouaième et du Diahot de l'autre. La chaîne montagneuse ainsi délimitée est la plus longue, la plus régulière et la plus élevée de la Nouvelle-Calédonie ; elle constitue un ensemble géographique parfaitement net. Le mont Panié \ dont l'altitude atteint 1642 mètres, est le point
Anna/es des mines, 1867, p
2. Pelatan, p. 7-12. Heurteau, p. 7 et p. 22-40. J. Garnier, Ann. des mines, 1867, p. 13.
3. Pelatan, p. 9. Heurteau, p. 7-10. J. Garnier, Ann. des mines, 1867, p. 10.
4. Faure-Biguet, Géographie de la Nouvelle-Calédonie, p. 16. Chambeyron, Bull. Soc. Géogr., 1875, p. 574. Chambeyron et Banaré, Instructions nautiques, p. 7. Revue mar. et col., 1873, t. 39, p. 462.
culminant de la chaîne et le plus haut sommet de toute l'île; et comme il n'est qu'à 5 kilomètres de la mer, on voit que la pente moyenne est très forte.
Divers géographes * parlent d'un contrefort en forme de selle, ou d'une cime en forme de voussure, qui, s'étendant au Nord du Panié, dépasserait 1700 mètres. Il n'en est rien, et en réalité la chaîne s'abaisse peu à peu d'une manière assez régulière à mesure qu'on s'avance vers le Nord. Le sommet Golnett n'a plus que 1514 mètres; couronné par un plateau de 300 mètres de largeur, il a des pentes plus escarpées encore que le Panié. Le versant qui regarde la mer est le plus abrupt; le versant opposé est moins rapide, mais le relief y est, en revanche, beaucoup plus tourmenté.
Les feuillets des roches étant très inclinés et dirigés vers le Nord-Est, sont transversaux et souvent perpendiculaires à la ligne de faîte et à la direction générale de la chaîne, qui est Nord-Ouest, comme l'île ellemême ; il en résulte un relief spécial *. Plus résistants que les micaschistes, les amas quartzeux ont été respectés par les érosions, et, reconnaissables à leur couleur blanche, jalonnent en quelque sorte les sommets. L'action des eaux s'exerçant perpendiculairement à la ligne de faîte suivant la direction des micaschistes, y a creusé des vallées que séparent des contreforts en dos d'âne, dont un des versants est ordinairement formé par un plan de stratification des schistes. Vu de la mer, le profil de la chaîne se dessine en silhouette sous la forme d'une ligne généralement horizontale; « la crête, dit Chambeyron *, est une véritable arête de toit. » De cette ligne de faîte on descend à la mer par une série de glacis inclinés et disposés en gradins.
Au Nord du mont Ignambi (1310 mètres), l'altitude diminue graduellement dans la direction du Nord-Ouest. A Balade, le sommet est à 670 mètres, le col à 408. Dans la presqu'île de Pam on ne trouve plus que des collines; puis la chaîne se cache sous les flots, pour se montrer de nouveau dans les îlots de Pam (172 mètres) et de Balabio (282 mètres), et disparaître définitivement à la pointe Nord de cette dernière île.
L'étage supérieur des terrains primitifs 4, d'une cristallinité moins accusée, repose sans discordance sur les roches de l'horizon sous-jacent. Il se compose surtout de pbyllades et de schistes sériciteux. Les phyllades passent fréquemment soit à des schistes argileux non fissiles, soit à des schistes ardoisiers grossiers. Les schistes à séricite, extrêmement fissiles, sont très développés en plusieurs points de la région où affleure l'étage, et y occupent une place prépondérante. Les éléments moins impor-
1. Chambeyron, p. 574. Reclus, Nouvelle Géographie universelle, t. XIV, p. 689.
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tants sont des schistes chloriteux, des schistes argileux micacés, enfin des calcaires cristallins. Ces derniers sont interstratifiés à divers niveaux dans les schistes à séricite et dans les schistes argileux micacés. Us s'y rencontrent à l'état de masses lenticulaires, orientées comme le terrain lui-même et alignées de façon à former des sortes de bancs irréguliers.
Cet étage s'étend sur une surface beaucoup plus considérable que l'étage inférieur. Déduction faite de ce dernier, d'une large bande de terrain s'étendant tout le long de la mer depuis Gomen jusqu'à Bourail, et de plusieurs massifs éruptifs, serpentineux pour la plupart, il occupe, à partir de la vallée de Bourail, toute la partie septentrionale de la Nouvelle-Calédonie. Enfin on en trouve encore un assez grand lambeau à l'est de Bourail, dans la région de Canala, entre la rivière Nékopo et la rivière de Thio. C'est M. Pelatan qui a déterminé la grande étendue de cette zone, que M. Heurteau n'avait pu que pressentir, la partie située au Sud-Ouest de la vallée du Diahot étant complètement inconnue à l'époque de son exploration et n'ayant été aujourd'hui même que fort peu visitée *.
Sans avoir un relief aussi prononcé que celui des montagnes de gneiss et de micaschistes d'Oubatche *, les diverses régions de la Nouvelle- Calédonie occupées par l'étage supérieur des terrains archéens sont assez montueuses, surtout dans la partie Sud, vers Canala, et de Houaïlou à Bondé. Les plus hauts sommets de cette partie n'atteignent pas 1000 mètres d'altitude, mais la chaîne est très peu ébréchée; les crêtes, parallèles entre elles, descendent rarement, même au passage des cols les plus bas, au-dessous de 300 à 400 mètres. Comme dans la chaîne du Panié, la pente la plus rapide est celle de la côte orientale; comme dans cette chaîne aussi, les montagnes arrivent très près du bord de la mer, qu'elles dominent encore directement de 300 et quelquefois même de 500 mètres.
Les calcaires cristallins, plus résistants que les schistes, et attaqués
A/PKCT DE LA CÔTE ORIENTALE AUX ENVIRONS DE HIENQHE3E : CALCAIRES CRISTALLINS ET SCHISTES PRIMITIFS.
D'après M. Heurteau.
eux-mêmes inégalement en raison de la non-homogénéité de leur composition, forment des alignements remarquables et très caractéristiques
1. M. le Dr François nous a dit que cette région est presque inconnue.
Pelatan, p. 11. Heurteau, p. 9 et
Les schistes à séricite surtout, redressés presque verticalement comme la formation tout entière, friables à l'excès, se sont délités sous l'action des agents atmosphériques, ne laissant en saillie que les calcaires durs. Deux de ces alignements calcaires sont très développés, l'un sur la côte Est, entre Wagap et Hienghène, l'autre plus près de la côte Ouest, entre Arama et Gomen. Ils sont constitués, sur une largeur moyenne de 1 kilomètre environ, par des massifs rocheux qui émergent parfois à 200 mètres de hauteur au-dessus des schistes !.
A l'entrée de la vallée de Hienghène, ces calcaires cristallins se dressent le long du rivage ou surgissent du sein même de la mer en masses puis-
Wi,#
LA COTE A HIENGHKNE : CALCAIRES CRISTALLINS. Photographie communiquée par M. L. IMalan.
santés, dont la crête déchiquetée et les formes inattendues ont frappé les observateurs 2. Tel îlot rappelle par son aspect les tours de Notre-Dame, tel puissant massif figure grossièrement un sphinx accroupi.
1. C'est un fait très général dans le terrain primitif que la saillie des cipolins audessus des schistes par suite de leur plus grande résistance. On sait que le mont Athos n'est autre chose qu'une gigantesque lentille de cipolin incluse dans les schistes cristallins. C'est une application du principe de la mise en saillie des parties dures. (Cf. de la Noë et de Margerie, Les formes du terrain, p. 39).
"2. « Ces calcaires forment, dit M. J. Garnier (Ann. des mines, 1867, p. 13) des masses imposantes; les Tours Notre-Dame sont un très bel exemple de dénudation sous l'action des agents atmosphériques. »
C'est évidemment aussi une de ces masses calcaires couronnant les schistes que M. Chambeyron désigne sous le nom de « Corne du Katalou » et dont il reproduit le profil : « Un peu au delà du cap Touho, dit-il *, commencent à surgir des pics d'une forme bizarre. Ce sont A
des montagnes isolées, aux flancs / \
abrupts et parfois perpendiculaires, ,' \
terminées à leur sommet par une ai- / A
guille verticale. Je n'ai vu qu'une de corne du katalou.
ces aiguilles à une distance moindre D*après chambeyrou.
de 2 kilomètres, la Corne du Katalou,
située au Sud de Hienghène, qui m'a semblé être un immense rocher
noir et lisse. »
Au Nord de Bondé, la formation s'abaisse rapidement vers les deux dépressions du Diahot et de la Néhoué, que sépare l'une de l'autre la chaîne des hauteurs dont le prolongement vers le Nord forme la presqu'île d'Arama. Les pics ont une faible altitude (350 mètres en moyenne), mais sont parfois très effilés; telle est la Corne de Koumac, analogue à la Corne du Katalou. L'acuité des sommets dans la presqu'île d'Arama donne à la chaîne l'aspect d'une scie géante. Les flancs des montagnes sont très escarpés, avec une pente 2 parfois de 40°, complètement dénudés, et sillonnés de déchirures profondes. Le sommet Arama (410 mètres), formé par les schistes argileux redressés verticalement, présente une colonne aiguë, isolée, qui a frappé l'imagination des indigènes malgré sa faible altitude, car ils ont fait de ce pic un lieu sacré. Au delà de la presqu'île d'Arama, l'étage supérieur des terrains primitifs reparaît, conservant les mêmes caractères, dans les îlots Paaba, Taanlô, Néba, etc. 3.
Les éruptions les plus anciennes de Nouvelle-Calédonie constituent un ensemble de roches spéciales \ d'une couleur verte en général tranchée. Ces roches, de texture et de composition variables, se rencontrent soit en tuméfactions isolées, soit en nappes intercalées, entre les assises des terrains primitifs. Les principales éruptions de ces roches vertes anciennes se sont produites dans les vallées du Diahot et de la Néhoué. De part et d'autre des collines de schistes argileux mi-
Notice géographique sur le 5e arrondissement, p
3. En divers points de l'étage supérieur des terrains archéens, on peut observer des lambeaux schisteux à faciès ancien qui paraissent reposer sur la formation en stratification discordante. Ces lambeaux sont sans doute les vestiges de terrains appartenant au groupe paléozoïque, mais rien ne peut être affirmé à cet égard; ils ont du reste une étendue trop limitée pour que M. Pelatan ait pu les faire figurer sur sa carte (Pelatan, p. 12).
cacés aux arêtes dénudées et des massifs de calcaires cristallins, elles apparaissent sous forme de gros massifs bombés, se succédant avec une apparence de régularité, et facilement reconnaissables, surtout sur la rive gauche du Diahot.
Les terrains primitifs de la Nouvelle-Calédonie encadrent la plus remarquable vallée de toute l'île, celle du Diahot '. Ce fleuve, dont le parcours est, avec tous ses méandreç, de 90 à 100 kilomètres, est le seul cours d'eau dont la direction soit parallèle à la longueur de l'île. La
RIVE DROITE DU DIAHOT (ENVIRONS DE PAM). Photographie communiquée par M. L. Pelatau.
dépression qu'il occupe sépare la sierra d'Oubatche de la sierra de Koumac : c'est une vallée spacieuse tracée dans les schistes anciens; elle est jalonnée sur sa rive gauche de roches éruptives et de calcaires cristallins, en masses rocheuses déchiquetées, dont la plus remarquable est la roche Mauprat, qui se dresse au-dessus de la vallée près de l'em-
1. Chambeyron et Banaré, Instructions nautiques, p. 86. Revue mar. et col., 1873, t. 39, p. 462. Faure-Biguet, p. 24. Heurteau, p. 22 et 32. Notice géographique sur le 5 e arrondissement , p. 25 et suiv.
bouchure du fleuve. Il y a là une remarquable vallée longitudinale qui n'est peut-être pas due uniquement, comme c'est le cas pour toutes les autres vallées de l'île, à l'action des eaux courantes. Ce serait alors, pour employer la classification de Richthofen J, une vallée tectonique et non une vallée sculpturale. La vallée inférieure du Diahot a été remaniée assurément à un haut degré par les eaux du fleuve, et par celles de la mer qui pénètre dans la vallée sur environ 40 kilomètres, jusqu'au dessus de Bondé. Mais cette vallée inférieure semble correspondre à un accident essentiel du relief, à une dépression comprise entre les deux chaînes montagneuses et qui existerait indépendamment des eaux qui la drainent. Ce n'est pas une vallée d'érosion ordinaire f.
Dans son cours supérieur, le Diahot paraît avoir joué, grâce aux progrès de l'érosion, le rôle de « fleuve voleur », et avoir fait reculer la ligne de partage qui le sépare de la Ouaième 3. De ses sources, voisines du sommet Colnett, jusqu'à Ouénia, son lit est resserré par les montagnes ; il décrit des circuits et des méandres entre des pentes escarpées ; les bancs schisteux ou quartzeux qui ont résisté forment des barrages et des chutes. Cette partie de son cours est d'ailleurs la région la moins connue de toute la Nouvelle-Calédonie. De Ouénia, où il se trouve à 50 mètres au-dessus du niveau de la mer, jusqu'à Bondé, le Diahot ne saute plus de cascades en cascades; il a mieux régularisé sa pente, et triomphé des obstacles. Il s étale bientôt à Taise dans une vallée que son lit ne remplit pas tout entière. Enfin, de Bondé, où la largeur du fleuve est déjà de 100 mètres, jusqu'à son embouchure, où elle atteint 1200 mètres, le Diahot forme des bassins d'assez grande profondeur, séparés par des alluvions qui se déplacent et sur lesquelles, à marée haute, il y a encore une profondeur d'eau de 2m,50à 3 mètres. Il serpente entre des contreforts très ravinés. A Manghine, le Diahot dépasse le dernier de ces contreforts : il pénètre alors dans un large bassin, et s'épanouit jusqu'à la mer au milieu de plaines ondulées, coupées de nombreux cours
1. Richthofen, Fùhrer fUr Forschungsreisende, p. 635 : « Fasst man die von einem Fluss durchstrômten Hohlformen naher in's Auge, so sieht man leicht, dass einzelne von ihnen auch ohne die Wasserader bestehen wurden, andere hingegen von ihr abhângig sind... Dadurch werden von Grund aus zwei Kategorien gesondert. Man kann diejenigen Hohlformen welche in dem Relief ursprunglich begrûndet sind,oder durch tektonische Vorgânge darin geschaffen wurden, als selbstandige Thaler, die durch Wasser gebildeten als Sculpturtbaler bezeichnen. »»
2. C'est ce que M. Sonklar (Allgemeine Orographie, p. 143) appelle une vallée négative, « worunterwie jene hohlen Raiime verstehen, welche indirect, d. h. dadurch entstanden sind, dass der zwischen zwei benachbarten Hebungsgebieten liegende Bodentheil nicht mitgehoben wurde und auf seinem ursprûnglichen ticferen Niveau liegen blieb. » Et M. Sonklar compare ces vallées aux rues d'une ville, que les maisons ont laissées entre elles en se bâtissant des deux côtés. La définition parait s'appliquer assez bien au cours inférieur du Diahot.
3. V. là-dessus, Davis, National géographie Magazine, t. I et H. De la Noë et de Margerie, Formes du terrain, p. 108 (les cols de tête). Richthofen, p. 147 {Kampf v.m die Wasserscheide).
d'eau dont les rives sont bordées de marais. 11 vient se déverser dans la baie d'Harcourt, entre les deux cornes nord-occidentales de l'île. Ce qui fait du Diahot le plus grand et le plus remarquable de tous les cours d'eau de la Nouvelle-Calédonie, c'est sa direction du Sud- Ouest au Nord-Est, et sans doute aussi son origine ; c'est par ces deux causes que s'expliquent la largeur et la profondeur de sa vallée, la longueur relative de son cours, l'étendue, toute relative aussi, des plaines qui bordent ses rives. La direction du Diahot est à peu près unique dans la colonie ; toutes les autres rivières coulent plus ou moins perpendiculairement à l'axe de la Grande-Terre. C'est sans doute par suite de sa direction que le Diahot se termine par un estuaire, et non, comme les autres fleuves calédoniens, par un delta ; les alluvions de l'embouchure, que ne protège pas le récif, sont balayées par la mer, à la pénétration de laquelle il s'ouvre largement. Ou plutôt le Diahot, comme le Rio de la Plata, possède à la fois un delta et un estuaire, les alluvions n'ayant pas encore suffisamment comblé la dépression pour faire saillie sur la côte entre les deux chaînes.
Telle est la rivière qu'on a appelée, pompeusement ou ironiquement, le « fleuve des Amazones » de la Calédonie *. Le Diahot n'est un grand fleuve ni par la longueur de son cours, ni par l'étendue de la région drainée, car, comme tous les fleuves calédoniens, il est constitué par un sillon unique et n'a pour affluents que des ruisseaux sans importance. On verra qu'il n'est pas davantage considérable par l'abondance des eaux. Mais enfin, tel qu'il est, c'est le plus grand cours d'eau de l'île. Seul, il a les trois divisions qu'on reconnaît communément aux rivières: cours supérieur, moyen et inférieur. Les autres sont de purs torrents.
Une autre vallée de la même région ressemble quelque peu, par la direction, à celle du Diahot : c'est celle de la Néhoué (36 kil.). Comme le Diahot, elle se termine dans une baie largement ouverte au Nord-Ouest.
La rivière de Ouaième continue, en sens inverse, la dépression du Diahot. Les sources des deux cours d'eau sont voisines ; une légende canaque fait partager entre le grand fleuve calédonien et sa voisine la communauté d'un arbre qui pousse à leur jonction, et dont les fleurs blanches tomberaient d'un côté dans le Diahot, de l'autre dans la Ouaième *.
Les autres rivières des terrains primitifs de Nouvelle-Calédonie * ne sont guère remarquables que par leurs rapides, leurs cascades, parfois leurs chutes élevées. Elles occupent toutes des « vallées sculpturales », des vallées d'érosion ordinaires. De plus, elles se trouvent encore dans
1. Vivien de Saint-Martin, Dictionnaire de géographie, v°. Calédonie.
2. M. A. Legrand, La Nouvelle-Calédonie et ses habitants en 1890, p. 151.
3. Faure-Biguet, p. 20. De Rochas, p. 10. Chambeyron, B. S. G., 1875, p. 575. Notices géogi*aphiques sur le 4e et leb* arrondissement.
la période de creusement, et n'ont pas atteint leur profil d'équilibre. Tels sont, parmi les plus notables cours d'eau calédoniens, la rivière de Hienghène, la rivière de Wagap ou Tiwaka.
Comme on devait s'y attendre sur ce sol accidenté et imperméable, les ruisseaux sont extrêmement nombreux, mais leur parcours est en général de très peu d'étendue. C'est surtout de la chaîne du Panié que d'innombrables cascades descendent vers la mer : on en rencontre jusqu'à trois ou quatre sur une longueur de 400 mètres. Cette abondance des eaux tient en partie à la nature du sol et à la recrudescence du relief; on verra plus loin que les causes climatériques agissent dans le môme sens.
Les vallées * sont resserrées en général entre des hauteurs aux pentes rapides et ne s'élargissent guère en arrivant à la côte. Les cours d'eau ne forment pas d'alluvions étendues, parce que leur longueur est trop faible, surtout sur le versant oriental, plus étroit encore que le versant Ouest, et les récifs qui leur font face trop interrompus.
Les rivages qui correspondent aux terrains primitifs2 sont, d'une manière générale, les moins découpés de toute la Nouvelle-Calédonie. Les baies sont larges, peu ramifiées, mal garanties sur la côte orientale par suite de l'éloignement et des interruptions du grand récif, partout ensablées ou envasées, très peu profondes. C'est au Nord que la mer, qui semble- t-il, a séparé de la Grande-Terre par abrasion les îles de Balabio et de Paaba 3, a le plus attaqué la grande île elle-même. La grande baie de Néhoué, la presqu'île d'Àrama, la grande baie d'Harcourt, qui fait pénétrer les eaux marines à la rencontre de celles du Diahot, la presqu'île de Pam, dénoncent les progrès qu'elle a faits de ce côté, et représentent, si l'on peut dire, la période de transition entre les grandes îles du Nord, où l'abrasion est plus avancée, et le corps même de la Nouvelle-Calédonie.
Sur la côte orientale, la sierra de Panié tombe à pic dans la mer; entre Pouébo et Hienghène, elle la domine d'une hauteur presque uniforme de 700 à 800 mètres. C'est la partie la plus élevée de toute la ligne de rivage calédonienne, et peu de côtes présentent un abrupt plus considérable. Parfois la montagne est directement baignée par les flots, parfois une étroite bande de sables de quelques centaines de mètres au plus l'en sépare. Cette côte difTère profondément par son aspect et son absence de découpures de toutes les autres rives de la Nouvelle-Calédonie. Balade, Pouébo, Oubatche, Ouaième, ne correspondent pas à de véritables in-
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2. J. Garnier, Ann. des mines, 1867, p. 14. Montrouzier, in Arch. médec. nav., t. V, 1869, p. 7. Instructions nautiques, p. 65-66, p. 73-82, p. 85-96.
3. Entre Paaba et la Grande-Terre, la profondeur est assez faible pour qu'on puisse passer à cheval à marée basse (C. R. Soc. Géogr., 1887, p. 9). 11 en est de même ntre la presqu'île d'Arama et l'Ile Pam (Notice géogr. sur le 5e arrondissement, p. 57).
dentations, pas plus que le cap Colnett ne forme une pointe saillante ; il est remarquable par sa grande altitude, mais non par son avancée vers le large.
C'est seulement à partir de la baie mieux marquée d'Hienghène que les montagnes descendent en pente plus douce vers la mer, laissant par intervalles une petite bande de plaines. À partir de ce point aussi, l'île est moins étroite, moins « mangée » sans doute, et s'élargit rapidement dans la direction de l'Est jusqu'au capTouho : c'est un promontoire très notable, le premier des grands caps de la côte orientale. Entre cette pointe et le cap Bayes, les terres de la baie très large et très ouverte de Wagap offrent à la vue une série de petites collines entre lesquelles se développent quelques plages de sable. Le cap Bayes, dont le sommet double est élevé de 401 et 395 mètres, se présente en un vaste demicercle très saillant vers le large. Une plaine en pente douce de 500 mètres de largeur moyenne sépare le pied des montagnes des grèves qui forment le littoral. La baie de Ponérihouen présente exactement le même caractère que la baie de Wagap. Ce n'est que plus au Sud qu'on vo;t la configuration des côtes changer, c'est-à-dire précisément au point où la formation géologique change et où les terrains primitifs cessent d'y affleurer. Cette différence d'articulation çst sensible au seul aspect de la carte.
En résumé, les terrains primitifs de la Nouvelle-Calédonie constituent deux sierras dont l'altitude va en diminuant très régulièrement et très constamment vers le Nord; celle de ces sierras qui est formée des terrains de l'étage inférieur est la plus élevée, mais l'une et l'autre sont remarquables par leurs pentes très abruptes, leur très faible ébrècheraent et la
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grande régularité de leur allure. La profonde dépression du Diahot les sépare et leur est parallèle. Les autres vallées sont transversales, fort courtes et de peu d'importance morphologique. Les rivages sont peu articulés, sauf au Nord, où l'abrasion de la mer a exercé une action considérable et démembré ces terrains en îlots, en presqu'îles et en golfes.
Au-dessus des terrains primitifs et des lambeaux primaires qui les surmontent vient s'étager une série sédimentaire * comprenant divers horizons qui appartiennent au groupe des terrains secondaires. Ce sont d'abord des terrains triasiques assez développés ; puis des lambeaux jurassiques peu importants, et des assises qui paraissent devoir être rattachées au système crétacique. Comme il est difficile de faire la distinction de ce qui revient exactement au jurassique, et qu'il est très peu développé, on peut réunir le jurassique et le crétacique sur la carte et dans la description. Les terrains secondaires de Nouvelle-Calédonie sont d'ailleurs des plus difficiles à connaître et à classer dans leurs détails, mais les divisions principales, qui seules importent au géographe, sont assez nettes:
Le terrain triasique comprend : 1° Un horizon remarquable de schistes et de calcaires. Les schistes sont tantôt argileux, tantôt calcaires, tantôt ferrugineux ; dans ce dernier cas, les plans de stratification et les plans perpendiculaires de clivage les fragmentent en parallélipipèdes qui, s'émoussant sous les actions atmosphériques, donnent des blocs sphéroïdaux. Dans les parties argileuses sont insérés des amas calcaires qui font saillie en masses rocheuses abruptes*. Ces calcaires deviennent parfois lithographiques; ailleurs, ils ont l'apparence d'un marbre grossier. Ce niveau inférieur est tout entier pauvre en fossiles *. 2° Au-dessus de cet horizon viennent se placer les couches dites à Pseudomonotis, qui sont au contraire très fossilifères, et présentent en divers points de véritables bancs coquilliers4; elles sont constituées par des
1. Pelatan, p. 12-22. Heurteau, p. 12 et 176-206. J. Garnier, Ann. des mines , 1867, p. SI.
2. C'est ce qui les avait fait confondre par J. Garnier et Heurteau (p. 12) avec les calcaires cristallins primitifs du Nord.
3. C'est seulement dans les schistes calcaires à grandes dalles qu'on rencontre, avec de nombreux fragments de bois fossile, des moules mal conservés de Mytilus problematicus, Spirigera Wreyi, SpiHfer ind. (Pelatan, p. 14. Heurteau, p. 178.)
4. Parmi les fossiles de ces bancs, deux espèces de bivalves jouent un rôle prépondérant : l'un est la Pseudomonotis richmondiana, très abondante à l'Ile Hugon ; l'autre est YHalobia Lommeli. La couche à Pseudomonotis est, de tous les terrains de Nouvelle-Calédonie, celui dont l'âge peut être déterminé avec le plus de certitude. Cest en grande partie par les relations des autres horizons avec celui-là, qui est certainement triasique, qu'on a pu apporter quelque clarté dans cette difficile classification.
Dans cette même couche à Pseudomonotis du trias des lies Hugon et Ducos, on a rencontré des empreintes de végétaux terrestres, notamment une araucariée, Araucarioxylon australe, et un cèdre, Cedroxylon australe (L. Crié, C R. Ac. Sc.% 1888, 1. 107, p. 1014, et id., Beitrâge zur Kenntniss derfossilen Flora einiger Insein des Sudpacifischen Océans, Paleontologische Abhandlungen, léna, 1889.) Cf. Heurteau (p. 176-
alternances de schistes argileux, un peu calcaires, et de schistes ferrugineux, qui se développent sur une assez grande épaisseur. 3° Immédiatement au-dessus des couches à Pseudomonotis prend place une formation peu puissante d'argile plastique contenant du gypse. 4° Enfin ces argiles bariolées sont recouvertes par une faible épaisseur de schistes à nodules calcaires et de marnes également noduleuses ; cet horizon, ainsi que le précédent, ne renferme pas de fossiles.
Les diverses assises du trias calédonien se superposent suivant l'ordre qu'on vient d'indiquer dans toute l'étendue de la formation, et, dans les cas rares où celle-ci n'est pas trop tourmentée, elles ont une tendance à s'orienter dans une direction voisine du N.-W. au S.-E., le plongement ayant lieu tantôt vers le N.-E., tantôt vers le S.-W., suivant les ondulations des couches.
Le trias calédonien occupe, en dehors des espaces empâtés par des massifs éruptifs ou recouverts de terrains plus récents, la majeure partie du versant occidental de l'île, depuis Gomen jusqu'à Nouméa. Entre Houaïlou et Thio, il s'épanouit même à un tel point qu'il empiète sur le versant oriental et envahit presque toute la largeur de l'île.
Cette région assez vaste offre l'aspect d'un enchevêtrement sans fin de collines et de protubérances. Ce ne sont partout que dislocations et bouleversements produits tantôt parles actions dynamiques qui ont fait émerger les terrains eux-mêmes, tantôt par l'arrivée des roches éruptives mélaphyriques, porphyriques ou serpentineuses. Les accidents variés qui ont été provoqués par ces phénomènes, cassures, plissements, renversements, atteignent parfois une amplitude considérable, impriment au terrain tout entier une allure désordonnée et en font un véritable chaos. Aussi est-il à peu près inutile d'y chercher des alignements réguliers. Assez élevés dans l'intérieur de l'île, les terrains triasiques vont s'abaissant graduellement vers la côte ; en outre, comme toutes les formations de la Nouvelle-Calédonie, ils diminuent d'altitude en allant du Sud au Nord de l'île. L'altitude moyenne des sommets de la zone triasique ne paraît guère dépasser 600 mètres dans l'intérieur, 200 à 300 mètres près de la côte. Seuls le Ouitchambo (687 mètres), voisin de Bouloupari, et la petite chaîne des monts Nékou (540 mètres), à l'Ouest de Bourail, se dressent assez près du rivage à des hauteurs encore notables.
Les lambeaux jurassiques * qui viennent au-dessus des terrains triasiques dans la série sédimentaire sont constitués par des schistes fer-
177). — Clarke {Proc. R. S. N. S. Wales, 1875) et J. Garnier (Revue de géologie, 1867, p. 281) avaient d'abord regardé ces terrains comme siluriens ou dévoniens. Deslongchamps (B. S. Linnéenne de Normandie, t. VIII, p. 332 et 364), à la suite de Zittel, a reconnu qu'ils appartenaient au trias. V. Mojsisovics, Ârktische Trias faunen (Mém. Acad. Pétersôourg, 1886, p. 111).
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rugineux très fossilifères et par des schistes siliceux. Cet horizon, qui ne se développe guère qu'en marge des assises houillères et n'est pas toujours apparent, peut être considéré soit comme triasique, soit comme jurassique.
Largement étalés sur cette assise reposent les terrains crétaciques, comprenant d'abord des grès durs, compacts, d'un gris de fumée, remplis d'empreintes fossiles charbonneuses et qui passent souvent à des poudingues ; puis, au-dessus de ce premier horizon, une grande épaisseur de grès arénacés dans lesquels sont intercalées les couches de combustible, associées presque constamment à des schistes argileux. Ceux-ci sont tendres, presque plastiques. On y trouve, ainsi que dans les grès durs, de nombreuses empreintes de plantes, malheureusement toujours difficiles à déterminer. Les fossiles sur l'existence desquels on s'appuie pour établir la position exacte de la formation houillère néo-calédonienne dans l'échelle géologique sont en petit nombre. La faune est pauvre, la flore un peu mieux fournie sans être riche * ; cependant, si indigentes qu'elles soient, elles paraissent suffire pour rattacher la formation au crétacique. Les diverses coquilles reconnues se rapprochent toutes de types de cette série, tandis que parmi les plantes se montrent les végétaux dicotylédones dont l'apparition est contemporaine de la même période.
Les assises jurassiques et crétaciques réunies se développent audessus du trias, le long du versant occidental ; elles s'étendent suivant une bande étroite et discontinue dans l'espace en fond de bateau formé à l'Ouest par les schistes triasiques et les roches éruptives qui les ont métamorphisés, à l'Est par les derniers contreforts de la chaîne centrale. Elles forment ainsi une succession de bassins allongés2, dont quatre ont des dimensions assez notables, tandis que les autres ont une superficie bien plus restreinte. Ces bassins sont, en allant du Sud au Nord : 1° Le bassin de Nouméa, s'étendant sur une longueur de 50 kilomètres, du mont Dore à Saint-Vincent, et sur une largeur moyenne de 5 kilomètres. 2° Le bassin de Moindou, étalé sur plus de 70 kilomètres, de la rivière de Ouenghi à Bourail; c'est de beaucoup le bassin le plus important, et il atteint par endroits 12 kilomètres de largeur. 3° Le grand bassin de Poya, de 40 kilomètres de longueur sur
1. A la fin de 1887, M. Zeiller ayant examiné à l'École des mines des empreintes végétales recueillies aux Portes -de-Fer près Nouméa, y a reconnu de nombreux fragments de feuilles de dicotylédones parfaitement reconnaissantes. Or, dans l'hémisphère austral comme dans l'hémisphère boréal, les dicotylédones ne se montrent pas avant l'époque crétacée. M. Douvillé est arrivé au même résultat en examinant la faune recueillie dans la région de Moindou. (Zeiller, Ann. Géol. Universel , t. VI, p. 1080, Bull. Soc. Géol. Fr.t 1888-89, t. XVII, p. 443.) J. Garnier et Heurteau (p. 181- 182) rapportaient à l'infralias les couches carbonifères de nouvelle-Calédonie.
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4 à 5 kilomètres de largeur, qui s'étend au Nord du cap Goulvain, et le petit bassin de Muéo. 4° Les petits bassins de Pouembout et de Koné, le grand bassin de Voh, long de 25 kilomètres, et enfin le petit bassin de Gomen. L'espace total occupé par la formation houillère calédonienne est considérable, eu égard à la superficie de nie ; il est de plus de 120000 hectares, c'est-à-dire d'une étendue supérieure à celle de l'île de la Martinique tout entière.
Le pays houiller est formé en générai de collines basses *, de chaînes allongées, aux lignes de faîte horizontales, aux pentes douces, aux croupes arrondies, d'une altitude moyenne de 300 à 400 mètres.
Des plissements, espacés avec une certaine régularité *, ont relevé les assises en une suite de collines disposées sur des alignements parallèles dont la direction oscille autour du N. 75° W. Presque toutes ce6 collines offrent ce caractère commun d'être abruptes et parfois même escarpées du côté de l'Ouest, tandis que vers l'Est elles s'abaissent en pente douce, trahissant ainsi le sens général du pendage du terrain, dirigé environ E. 15° N. Ce mode de relief est surtout apparent quand on observe les îlots de la baie de Boulari. Là, en effet, la formation, très arénacée, n'étant pas protégée comme elle l'est au Nord par une lisière de terrains plus consistants, a disparu en grande partie, ne laissant que quelques crêtes de collines émergées, dont le profil est caractéristique.
Les terrains triasiques et crétaciques ont été bouleversés par de nombreux épanchements mélaphyriques3, d'une étendue beaucoup plus grande que les éruptions de roches vertes anciennes. Dans ces épanchements, très variés d'allures, on peut distinguer des mélaphyres cristallins, des tufs mélaphyriques et des brèches mélaphyriques. Les tufs, d'aspect terreux, ne se rencontrent que près de la côte, à une faible altitude, dans la baie de Muéo et dans la baie de Saint-Vincent, où ils forment les falaises taillées à pic de l'île Ducos.
Mais les mélaphyres sont surtout développés dans les parties élevées de l'intérieur. Ils sont très irrégulièrement répartis entre les vallées de Houaïlou et de Thio. Le plus considérable massif montagneux qu'ils constituent se rencontre dans le Sud de Canala, entre la côte orientale et le bassin houiller de Moindou. Là se dressent notamment le mont Nakada (1137 mètres), le mont Unio (i008 mètres); ce dernier sommet, situé à peu près à égale distance des deux côtes, est visible de la mer tant à l'Est qu'à l'Ouest de l'île*; l'aplatissement de sa partie
1. Pelatan, p. 20. Heurteau, p. 12. J. Garnier, Ann. des mines, p. 10. Instructions nautiques ^ p. 7.
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4. C'est sans doute le mont Unio qu'a voulu désigner M. Faure-Biguet (p. 16), dont la description fantaisiste a été reproduite dans le Dictionnaire de Vivien
supérieure lui a valu le nom de Table-Unie. Près de la côte, les mélaphyres apparaissent plutôt à l'état de bouffissures: ils ont provoqué unplongement général des assises sédimentaires dans la direction de l'Est, plongement qu'interrompent seulement des cassures ou des plissements dirigés parallèlement au sens dans lequel se sont exercées les poussées, c'est-à-dire parallèlement à une direction approximative N. 20° E. à S. 20° W. C'est surtout l'étage triasique qui a été bouleversé et métamorphisé par les mélaphyres, mais leur action s'est étendue aussi aux autres terrains secondaires. D'ailleurs d'autres roches éruptives, que M. Pelatan classe à côté des rhyolites1, ont affecté spécialement la formation houillère, et les grands épanchements serpentineux, qui ont joué un rôle si prépondérant dans la constitution de l'île, interviennent à chaque instant pour limiter ou recouvrir les terrains sédimentaires.
Les terrains sédimentaires s'arrêtent brusquement en Nouvelle-Calédonie au crétacé, et le groupe tertiaire ne s'y trouve pas représenté. Si donc on veut, à partir de la formation houillère, continuer à passer en revue la série sédimentaire, il faut arriver aux terrains d'origine tout à fait moderne, coraux et alluvions. En dehors des terrains madréponques émergés et immergés, qui ont été étudiés à part, les terrains d'origine moderne sont eux-mêmes faiblement représentés.
Les alluvions pleistocènes des vallées de la Nouvelle-Calédonie comportent ordinairement des graviers, des sables, des argiles grises et des terres brunes ou rouges. Nulle part. elles n'ont pu se développer avec assez d'ampleur pour couvrir de larges étendues planes. C'est uniquement près de l'embouchure des rivières de la Foa, de Bourail, de Poya, de Pouembout, de la Néhoué et du Diahot, c'est-à-dire sur les côtes Ouest et Nord, que des apports venus des montagnes de la chaîne centrale ont pu former des sortes de longues plaines resserrées. Les lambeaux d'alluvions de la côte Est n'ont aucune importance.
Les alluvions pleistocènes et contemporaines sont les seules formations qui n'aient pas subi en Nouvelle-Calédonie des bouleversements de toutes sortes et qui aient gardé la stratification horizontale, formant des plaines ou des marais qui ont en moyenne de 1 à 10 kilomètres de largeur. Si peu étendues qu'elles soient, ces alluvions n'auraient probablement pas réussi à former des dépôts, si elles n'avaient été protégées par les coraux ; les barrières de récifs ont joué ici un rôle conservatif qui doit être très important dans beaucoup de régions tropicales*. A l'entrée
de Saint-Martin, en parlant du pic Table (% au Sud d'Hienghène (?), qui fait partie du même groupe que le Panié (?) (à moins qu'il ne s'agisse du Teboa, qui d ailleurs est au Nord d'Hienghène).
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%. Richthofen a avec raison attiré l'attention sur ce point (Ftlhrer, p. 411-mj.
de la plupart des fleuves calédoniens, de longues lignes de palétuviers, prolongeant au loin les berges, permettent aux alluvions de se déposer et favorisent ainsi un vaste travail de colmatage. Le phénomène est des plus intéressants et mériterait d'être décrit en détail. Ces progrès duj littoral sur la mer sont, paraît-il, très appréciables sur beaucoup de points de la côte occidentale1.
L'action des nombreux petits cours d'eau qui parcourent la région sédimentaire2 est venue achever de modeler et de subdiviser son relief. Ils occupent tous des vallées d'érosion, des vallées purement « sculpturales ». Ces vallées sont étroites et courtes, transversales par rapport à la direction de l'île et des terrains. Mais elles diffèrent de celles des terrains primitifs en ce qu'elles s'élargissent en arrivant à la mer et y constituent en général de petites plaines alluviales. C'est que sur la côte occidentale, où se développent les formations triasique et crétacique, les coraux sont plus rapprochés de l'île, plus « protecteurs » par conséquent pour les alluvions ; en même temps, le relief est moins accentué et la pente moins rapide, le versant Ouest étant un peu plus étendu que le versant opposé. Tout concourt donc à créer de ce côté, dans le cours inférieur des rivières, quelques petites plaines, qui manquent presque totalement dans le reste de l'île. Mais le cours supérieur franchit des chutes et des cascades ; c'est un caractère général commun à toutes les rivières de l'île.
Elles ne se distinguent guère les unes des autres : dans le Nord-Ouest surtout, elles ne présentent que fort peu d'intérêt morphologique. Au Sud, l'île s'élargit un peu, et l'espace occupé par les terrains sédimentaires augmente. Le territoire de Bourail 3 est le point de convergence de trois vallées étroites, bordées par de hautes montagnes, celles de la Douencheur à l'Ouest, de la Pouéo au Nord, de la Boguen à l'Est. La plaine de Bourail, qui a 4 kilomètres de longueur sur à peu près 1 kilomètre de large, est constituée par l'épanouissement des trois vallées en forme d'éventail; c'est un entonnoir, une cuvette profondément encaissée où les eaux ont dû former un lac avant de s'être frayé un passage vers la mer par l'étroit défilé de la Néra. Ce petit fleuve, de 10 à 12 kilomètres de parcours, a réussi à entamer l'obstacle que lui opposaient les monts Nékou et Népaurou. La Néra est la barre verticale d'un T
Notice géographique sur le 5e arrondissement, p
2. Faure-Biguet, p. 23. De Rochas, Essai sur la topographie hygiénique et médicale de la Nouvelle-Calédonie, Paris, 1860, in-4°, p. 6.
3. Nicomède, Un coin de colonisation pénale : Bourail, Rochefort, 1886, in -8°, p. 7.
dont la Douencheur et la Boguen, venant de directions opposées et s 'abouchant à plein canal, seraient la barre horizontale1. Elle forme un petit delta, triangle à peu près équilatéral de 2 kilomètres de côté.
La Foa, qui vient du massif de Canala, est une des plus importantes rivières de la côte Ouest, tant par l'étendue de la région drainée que par la largeur relative de sa vallée. Pendant 16 kilomètres environ de son cours inférieur elle n'a pas de rapides ni de chutes.
La dépression la plus notable qui coupe l'île dans le sens de la largeur, et qui permet de passer le plus facilement de l'une à l'autre côte, correspond précisément à laplus grande extension des terrains sédimentaires. C'est au point où ils occupent presque toute la largeur de l'île, entre Thio et Bouloupari, que se trouve cette dépression. « Par la vallée d'Io (Thio), dit Chambeyron5, et dans la direction de N.-W.-S.-W., on aperçoit, en passant devant la côte, comme une coupure en ligne droite dans les montagnes de l'île. La crête la plus élevée qui, d'après sa distance évaluée à l'œil, doit être sur la côte Ouest de l'île, ne semble pas, d'après sa hauteur angulaire, atteindre 400 mètres d'altitude. » La dépression est d'ailleurs toute relative ; il serait plus exact de dire que c'est une ligne un peu moins accidentée que les autres. Dans cette coupée coulent d'une part la rivière de Thio, d'autre part quelques-unes des nombreuses rivières qui viennent se perdre dans les terrains marécageux de la baie de Saint-Vincent.
Les marais sont en effet assez nombreux dans la partie de la grande lie qui borde la côte occidentale. On déterminera plus loin l'influence exercée par le régime des pluies sur leur formation. Les rivières, par les alluvions qu'elles ont entassées à leur embouchure, ont créé un obstacle au libre écoulement de leurs eaux. Le flot de la mer, qui contrarie aussi cet écoulement, suffit pour produire des inondations périodiques et quotidiennes des terrains les plus bas et les plus rapprochés du rivage. Ainsi naissent des espaces marécageux, des atterissements limoneux qu'une eau saumâtre envahit à chaque marée ou seulement lors des tempêtes. Ces atterrissements acquièrent une certaine étendue dans quelques localités.
Le caractère des côtes de la région sédimentaire3 est indiqué par ce qui précède. Cependant il y a une distinction à faire : de la baie de Boulari jusque vers la presqu'île de Ouitoé, la côte est saine, rocheuse, bien articulée. C'est la partie où la bande sédimentaire est fort étroite, directement bordée vers l'intérieur par la grande éruption serpenti-
1. Ces cours d'eau ne se raccordent donc pas tangentiellement entre eux à leurs confluents, comme c'est la règle; cela paraît être un signe qu'ils sont à un degré peu avancé de leur évolution.
2. £. S. (iéogr.y 1875, p. 572, et Instructions nautiques , p. 10.
Instructions nautiques, p. 30, p
neuse, et où des rivières peu nombreuses et très courtes n'ont pu altérer le dessin donné aux rivages par l'érosion marine. Des passes importantes et nombreuses laissent pénétrer la mer dans le canal intérieur. Au Nord de la baie de Saint- Vincent au contraire, lès côtes occidentales, envahies par les alluvions et les marais, bordées directement par les récifs qui se joignent au rivage et suppriment le canal, sont en général assez plates et marécageuses.
Entre les baies bien découpées de Boulari et de Dombéa est comprise la petite péninsule qui a été choisie, justement à cause de l'excellence de ^on articulation, pour remplacement de la capitale1. Rattachée à la terre par l'isthme étroit que déterminent l'anse de Koutio-Kouéta et l'anse de la Mission, elle s'épanouit ensuite en forme de patte d'oie. La vaste rade de Nouméa est formée par la presqu'île Ducos, accidentée et découpée de plusieurs anses, par l'île Nou, qui court parallèlement à la côte, dont la sépare un canal à deux issues, enfin par la presqu'île sur laquelle est bâtie la ville. La rade présente ce caractère particulier qu'aucune rivière ne vient s'y déverser ; les eaux courantes vont à la baie de Dombéa ou à la baie de Boulari, et le ruisseau le plus rapproché de Nouméa est à 12 kilomètres de la ville, fait exceptionnel dans l'île.
Au delà et au Nord de cette région, la baie profonde, étroite de Port-Laguerre est déjà bordée de marais et d'atterrissements. Après la presqu'île de Ouitoé, la côte forme un vaste demi-cercle vers l'Est : c'est la baie de Saint-Vincent, la plus grande de la colonie ; mais les eaux y sont chargées de vases, et les alluvions des rivières nombreuses qui y convergent, Tamoa, Tontouta, Ouenghi, Ouaméni, l'ont en grande partie comblée. Tout autour de la baie, que bornent du côté du large les îles Leprédour, Ducos, Hugon, s'arrondissent des terres basses et mouillées.
De la baie de Saint-Vincent à la baie d'Uaraï, le chenal intérieur est rétréci par les hauts-fonds que projette le grand récif et par les plateaux qui entourent les îles. D'Uaraï à Bourail, il est plus étroit encore ; à Bourail il est complètement fermé. Aussi la côte, bordée d'alluvions et de marécages, a un contour des plus monotones; la baie de pourail, le cap Goulvain, les baies de Poya, de Muéo, de Koné, présentent ce caractère.
En résumé, malgré les bouleversements géologiques de cette région, les terrains sédimentaires et métamorphiques sont relativement les moins tourmentés de l'île. Les montagnes primitives du Nord sont, on l'a vu, profondément ravinées; elles ont des formes abruptes et des flancs escarpés. Ici au contraire, on rencontre en général des collines
1. Intruc lions nautiques, p. 30. Cf. ci-dessous, p. 388, le plan des environs de Nouméa.
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parfois très élevées, mais de forme et d'aspect tout différents : leurs croupes arrondies ondulent vers le rivage, et leurs pentes sont relativement assez douces. Quant aux plaines alluviales, elles ne jouent qu'un rôle très effacé dans la morphologie de l'île, le long du cours inférieur des rivières et à leur embouchure.
Les terrains sédimentaires se distinguent à première vue des autres régions géologiques et orographiques. A Koumac par exemple1, on voit très bien de la mer, derrière les gros massifs serpentineux du premier plan, la formation schisteuse s'étager jusqu'au pied des calcaires cristallins primitifs qui forment, au fond du tableau et parallèlement à la côte, une haute muraille continue et taillée à pic. A Nouméa2, c'est l'inverse; si d'un point un peu élevé de la presqu'île
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on regarde l'intérieur des terres, on aperçoit d'abord une série de collines mamelonnées, disposées sans ordre visible, réunies quelquefois par des contreforts ; puis, au dernier plan, le rideau des hautes montagnes qui forment la grande chaîne. Les collines correspondent aux formations triasiques et houillères; la grande chaîne, ce sont les serpentines. Dernières manifestations de l'activité éruptive en Nouvelle-Calédonie, les serpentines occupent, on l'a dit, plus du tiers de l'île : ce sont ces roches qu'il reste à passer en revue.
CHAPITRE IV
NATURE ET RELIEF DU SOL CALÉDONIEN (Suite).
La formation serpentineuse * se présente en Calédonie sous une grande variété d'aspects qui peuvent à la rigueur être ramenés aux diverses manières d'être de la serpentine ; les espèces principales du type sont la serpentine pierreuse, la serpentine noble, la serpentine à diallage, la serpentine à bronzite. A leur suite il faut mentionner quelques produits de remaniement ou de décomposition qui en proviennent plus ou moins directement : brèches serpentineuses, tufs serpentineux, argiles jaspoïdes ferrugineuses et schistes serpentineux. Enfin la formation renferme une série de roches ignées adventives, dont la venue est subordonnée à celle des serpentines proprement dites.
La serpentine pierreuse constitue à elle seule la masse presque tout entière de quelques-unes des éruptions magnésiennes; la plus commune est dure, compacte, d'une texture très finemept grenue et bien homogène. La serpentine noble, d'ailleurs rare, et la serpentine à diallage sont également très compactes et très dures. Au contraire, certaines variétés de serpentine pierreuse, n'offrant plus que quelques-uns des caractères atténués de cette roche, sont beaucoup plus tendres. Quant à la serpentine à bronzite, elle est très décomposable.
Les dislocations profondes qui ont affecté les serpentines ont provoqué l'ouverture de fentes d'une certaine importance, qui se sont remplies de véritables brèches serpentineuses. Les tufs serpentineux paraissent provenir d'épanchements déposés à l'état boueux sous la mer ; ces roches, peu consistantes et d'apparence terreuse, se trouvent sur la côte occidentale de la Nouvelle-Calédonie, et les dépressions étalées le long du rivage au pied des massifs éruptifs de Gomen et de Koumac en sont à peu près exclusivement formées.
De grands amas d'argiles ferrugineuses, aux contours irréguliers, de dimensions assez considérables souvent pour recouvrir dans leur entier
1. Pelatan, p. 34-52. Heurteau, p. 5, p. 144-150. J. Garnier, Ann. des mines, 1867, p. 58. Jannetaz, Bull. Soc. Gèol., 1867, t. XXIV, p. 452.
de vastes plateaux montagneux, se trouvent disséminés dans toute l'étendue du massif serpentineux. Ces argiles sont peu plastiques, de couleur rouge ocreuse. Les amas qu'elles constituent ont quelquefois 40 à 50 mètres d'épaisseur et même davantage.
Les grands massifs de serpentine sont fréquemment séparés des terrains au-dessus desquels ils se sont épanchés par une zone de schistes serpentineux qui peuvent bien provenir à l'occasion du métamorphisme des terrains schisteux traversés, mais qui en maintes circonstances paraissent être de la serpentine comprimée, laminée, et amenée de la sorte à un état de schistosité particulier. On ne les rencontre pas seulement sur le pourtour des îlots de la formation serpentineuse. Il s'en trouve encore en plein cœur de cette formation, et ils peuvent être observés au fond de certaines gorges encaissées.
A la grande formation serpentineuse néo-calédonienne se trouvent subordonnées des éruptions secondaires d'euphqtides, injectées au milieu même des serpentines à l'état de dykes puissants et curieusement ramifiés : il existe des euphotides à diallage et des euphotides à. bronzite, qui, comme les serpentines, sont d'une dureté et dune résistance très inégales. Enfin des roches feldspathiques sont injectées dans la formation magnésienne, recoupant les dykes d'euphotides auxquels par conséquent elles sont postérieures.
Quel est l'âge des serpentines calédoniennes et des roches qui leur sont associées? C'est un point capital pour l'histoire de la formation de l'île, et c'est malheureusement un de ceux sur lesquels on est loin d'être complètement renseigné. « L'âge de la grande formation serpentineuse de Nouvelle-Calédonie, dit Suess 4, n'est pas connu. » M. Pelatan * pense que les éruptions serpentineuses sont post-crétacées; cela résulte pour lui de ce fait qu'on voit les massifs éruptifs, particulièrement dans le Sud de l'île, « déborder visiblement au-dessus des terrains stratifiés, qui, loin .de paraître soulevés par \ep roches magnésiennes, semblent plutôt plonger sous elles et en être recouverts. » Les terrains secondaires se continueraient donc, d'après M. Pelatan, sous les masses éruptives qui les cachent, tandis que M. Heurteau8 estimait que ces terrains et particulièrement les formations houillères viendraient buter contre les serpentines et s'y arrêter net.
La question est difficile à résoudre. Quoi qu'il en soit, les épanchements serpentineux de la Nouvelle-Calédonie recouvrent bien au moins 600000 hectares. Ils s'étendent, à l'état d'empâtements prodigieusement épanouis, du Sud au Nord de .l'île, dont ils tiennent presque toute la largeur jusqu'à Thio, et dont ils jalonnent ensuite la côte occidentale de Bourail
Heurteau, p. 17U
à la presqu'île de Poume. Ils réapparaissent même au delà de la mer, et dans le Sud de la Grande-Terre avec l'île des Pins, et dans le Nord avec Tîle Yandé et les îles Bélep. La grande surface occupée par ces roches éruptives, comparativement à celle qui est dévolue aux autres terrains, a fait dire à M. Garnier1 que Tîle n'est qu'un amas de roches éruptives, au milieu desquelles subsistent, çà et là, quelques îlots des anciennes formations. On essaiera de décrire, en allant du
THIO : MONTAGNES SERPENTINE USES (L'EMBARCADERE). Photographie communiquée par M. L. Pela tan.
Sud au Nord, l'étendue et le relief de ce pays de la serpentine, le pays calédonien par excellence.
Le plus étendu des massifs serpentineux est celui qui compose toute l'extrémité méridionale de la Grande-Terre calédonienne. Il est limité au Sud et à l'Est par la mer, excepté dans la partie de la cote comprise entre Kouébuni et Ounia, le long de laquelle s'étale en bordure le plateau corallien émergé de Yaté ; à l'Ouest, il est borné par la mer, depuis le canal Woodin jusqu'au mont Dore, et ensuite par la série des terrains sédimentaires depuis le mont Dore jusqu'à Kuenthio ; au Nord, par les mêmes terrains de Kuenthio à Nakéty. Ce massif a 110 kilomètres de longueur moyenne et 30 kilomètres de largeur moyenne, ce qui correspond à une superficie ^environ 3300 kilomètres carrés (330 000 hectares), plus que l'île de la Réunion tout entière.
Ann. des minesj 18G7, p
— sâii convient de rattacher au grand massif du Sud l'île Ouen, qui n'en est séparée que par l'étroit canal Woodin et qui lui est exactement semblable, et aussi l'île des Pins. Cette dernière, en effet1, n'est pas exclusivement composée de formations madréporiques : les coraux émergés y entourent un plateau d'une médiocre élévation, peu accidenté, couvert de blocs de fer, de graviers ferrugineux, et d'argiles provenant de la décomposition des serpentines; ce plateau lui-même est dominé, à l'extrémité Sud-Ouest de l'île, par le pic N'ga (266 mètres) ; c'est un piton conique très régulier, figurant un demi-cirque ouvert du côté du Sud, et d'où partent vers la mer, dans cette direction, des crêtes séparées par des ravins ou de larges crevasses. Par sa composition, il se rattache nettement aux grandes éruptions serpentineuses.
Le relief du grand massif du Sud est un des plus accidentés et des plus remarquables qu'il soit possible de rencontrer. On peut y distinguer deux parties : le plateau des Lacs au Sud, le massif du Humboldt au Nord. Le plateau des Lacs8 est une sorte de grand bassin compris entre deux chaînes montagneuses qui le dominent et le limitent. La chaîne de la côte Ouest commence à la baie du Prony ; elle a 500 à 600 mètres d'altitude ; la chaîne de la côte Est, qui a à peu près la même hauteur, commence entre Kouébuni et Port-Boisé : les deux chaînes se rapprochent graduellement et se rejoignent à la montagne des Sources, où le plateau prend fin. Un chaînon intérieur absolument irrégulier sépare en deux parties d'inégal niveau la cuvette ainsi définie ; le plateau du Nord a au moins 400 mètres d'élévation, celui du Sud 250 à 300 mètres. Ils sont tous deux d'une horizontalité remarquable, celui du Nord surtout. Le pied des montagnes y est aussi nettement dessiné qu'il le serait dans l'eau, et Chambeyron a même constaté à plusieurs reprises, étant à 8 ou 10 kilomètres du pied des montagnes, que, s'il s'abaissait graduellement jusqu'au niveau du sol, sa ligne d'horizon s'élevait sur la base de la montagne, comme s'il eût été en mer.
Malgré son altitude peu considérable, la partie Sud de la Nouvelle- Calédonie, par sa constitution et son caractère géologique, est bien un plateau et non une « plaine », selon le nom qu'on lui donne parfois dans le pays3. Ce plateau des Lacs est un immense godet, dont les bords seraient formés par les montagnes qui l'entourent de tous côtés,
1. De Rochas, Nouvelle-Calédonie, p. 99. J. Garnier, Océanie, p. 92. Bull. Soc. Géogr.,
2. Chambeyron, B. S. G., 1875, p. 571 ; Instructions nautiques, p. 4. Sébert, Notice sur les bois de la Nouvelle-Calédonie, Paris, s. d. (1874), p. 12.
3. La description d'K. Reclus, qui dit que « les hauteurs de l'extrémité S.-E. de la Grande-Terre sont de véritables massifs insulaires, séparés par des plaines en partie marécageuses » {Océaniet t. XIV, p. 686), ne répond nullement au véritable relief du sol. Il a été induit en erreur par Chambeyron, qui parle de « la tranquillité absolue qui a dû accompagner le sédiment de ces plaines » (B. S. Géogr., 1875, p. 571).
et il est constitué par le plus important des amas d'argile jaspoïde de la formation serpentineuse. Cette grande cuvette, comme Ta fait remarquer M. Pelatan \ a dû être un terrain éminemment favorable au développement de l'activité des émanations minérales et métallifères, ainsi que l'attestent les immenses dépôts de fer hydroxydé dont elle est recouverte : activité dont il reste, on le verra, quelques faibles traces dans la région. L'action des eaux thermales dans la formation de ces curieuses vasques d'argile rouge parait démontrée par la manière dont elles se présentent, et par leurs relations avec les gîtes de nickel et de cobalt.
Du mont des Sources à Kuenthio, l'altitude de la formation serpentineuse est doublée : soit que les efforts de compression l'aient forcée à gagner en hauteur ce qu'elle perdait en largeur, soit que les actions qui ont décomposé les serpentines se soient surtout exercées sur le plateau des Lacs, lui faisant perdre son altitude et lui imprimant son étrange aspect actuel. Il n'y a guère à chercher, dans les empâtements montagneux du massif du Humboldt, une chaîne centrale et des chaînons subordonnés : « Dans tout cet espace, dit Chambeyron 2, les massifs de montagnes semblent jetés dans le plus grand désordre; ils ne se relient pas les uns aux autres, et se composent généralement de deux ou trois sommets très élevés, projetant dans toutes les directions d'énormes contreforts, dont les pentes atteignent de 30° à 35°, et sont souvent même tout à fait inaccessibles. » Les détails du relief paraissent devoir être attribués aux variations d'intensité des forces éruptives et à l'action subséquente de l'érosion. Ce qu'on appelle la « chaîne centrale » est simplement la ligne de séparation des deux versants de l'île.
Les sommets serpentineux se présentent sous la forme de dômes8, de gros massifs arrondis; leurs cimes rocheuses, isolées, noires, chauves, sont facilement reconnaissables. Un des plus caractéristiques est le mont Dore4 (775 mètres), qui se dresse sur le bord de la mer, non loin de Nouméa; c'est une énorme masse complètement détachée de toute chaîne et dont le flanc descend verticalement comme une muraille. Il forme, du côté des terrains sédimentaires de la côte Ouest, la borne remarquable de la grande éruption.
Les sommets compris entre le mont des Sources et Kuenthio8 ont de 1000 à 1400 mètres. Deux d'entre eux dépassent cette altitude : le Saint-Vincent (1445 mètres)6, et le Humboldt (1634 mètres), dôme
1. Pelatan, p. 45. Fuchs et de Lauaay, Traité d?s giles minéraux et métallifères, t. If, p. 5Î-53. Levât, Assoc.fr. pourCaoance»i. des sciences, 29 septembre 1887.
Et non 1547 mètres comme Pindiquent les anciennes cartes
majestueux qui est par l'altitude le second sommet de l'île et a longtemps passé pour le plus élevé * : son flanc oriental est beaucoup plus abrupt que son versant occidental*.
En tout cas, battu par les flots comme au plateau des Lacs et sur la côte orientale, ou bordé par des formations d'origine sédimentaire comme à l'Ouest et au Nord, le grand épanchement serpentineux ne présente, sur tout son pourtour, que des falaises escarpées ou des pentes abruptes.
Le massif serpentineux de Canala-Kouaoua3 peut être considéré comme un prolongement vers le Nord-Ouest du grand massif du Sud. Il longe la côte depuis Nakéty jusqu'à Houaïlou ; vers l'intérieur, il est limité par une ligne capricieuse. Il mesure 45 kilomètres dans sa plus grande longueur, de Nakéty au mont Arago, 30 kilomètres dans sa plus grande largeur; la surface irrégulière qu'il occupe a environ 70000 hectares. Il est moins élevé que le massif du Humboldt, mais tout aussi accidenté. Dans toute la région côtière, les crêtes se tiennent à des hauteurs assez uniformes comprises entre 400 et 700 mètres ; vers le milieu de l'île, les sommets ont de 900 à 1200 mètres. Au massif de Canala on peut adjoindre le massif de Monéo, dont les collines basses marquent l'extrémité Nord des épanchements serpentineux de la côte orientale.
Le massif du Maoya, situé à peu près au milieu de l'île, dans le Nord-Est de la vallée de Bourail, est à cheval sur les deux versants de l'Ile, depuis le mont Boa jusqu'au pic Adio. Il fixe pour ainsi dire le point de passage des épanchements de la côte Est à ceux de la côte Ouest en s'épanouissant tout autour du mont Maoya (1441 m.). Ce massif, d'une surface de 25000 hectares, n'étant pas, grâce à sa situation, creusé de ravinements aussi profonds que les deux précédents, présente un relief un .peu moins tourmenté.
Le massif serpentineux de Muéo, à peine séparé de celui du Maoya par l'étroite bande houillère de la Poya, est étalé sur le versant occidental : sa superficie est d'environ 45 000 hectares. Bien que les montagnes n'y soient pas très élevées, la région n'en est pas moins parmi les plus abruptes du pays.
Au milieu des terrains primitifs, perpendiculairement à la direction de la chaîne centrale, s'étend le massif du Tchingou (30000 hectares). Il forme le grand chaînon presque rectiligne qui se détache du mont Tandji pour gagner la côte Est en séparant les deux vallées de la Tiwaka et de la Hienghène. Ce chaînon, remarquable par sa crête en dos d'âne d'une hauteur à peu près uniforme, est très escarpé vers la vallée de
1. Les cartes lui donnaient 1650 mètres, et ne faisaient pas mention du Panié, qui lui est légèrement supérieur.
Balansa, in Bull. Soc. Botanique, t. XIX, p
Hienghène, offrant, du côté de la Tiwaka, des pentes moins inaces sibles. Il convient de rattacher au massif du Tchingou quelques massifs plus petits, qu'on peut regarder comme des sortes de satellites de l'éruption principale (mont Conique, mont Poindié).
Le massif de Koniambo (25000 hectares), élevé comme une barrière entre le bassin houiller de Voh et l'Océan, est situé, comme le massif de Muéo, entièrement sur le versant Ouest. Le mont Koniambo (937 m.) et les autres sommets de la région ont les formes remarquablement bombées qui sont, ici comme dans toute l'île, caractéristiques de la formation serpentineuse.
Le massif de Gomen (30 000 hectares), dont le sommet culminant est le mont Taom (1094 m.), a, dans l'intérieur, un relief en tout semblable à celui des massifs serpentineux déjà décrits, mais il n'en est pas de même le long de la côte. A quelques kilomètres de la mer, en effet, le terrain éruptif vient mourir en une série d'ondulations basses qui s'aplanissent encore à mesure qu'elles s'approchent de la côte, et qui s'étalent au pied des hautes montagnes dénudées de l 'arrière-plan. Le minuscule massif du mont Baviolet, perché à 750 mètres au milieu de la chaîne des terrains primitifs, se rattache naturellement au massif de Gomen.
Le massif de Koumac (8000 hectares) fait suite vers le Nord à celui de Gomen. D'abord assez large et assez élevé autour du mont Kaala (1085 m.), il se rétrécit peu à peu pour former le dôme de Tiébaghi (610 m.), sorte de long bourrelet dont la croupe arrondie et très surbaissée court parallèlement au rivage. Le massif de Koumac, comme celui de Gomen, présente une assez large lisière de terres basses dans la région comprise entre la masse imposante du Kaala et la mer. Il se continue par les petits massifs de la presqu'île de Poume (417 m.), de l'île Yandé (326 m.) et finalement des îles Art et Pott, dans le groupe des Bélep. Ces massifs insulaires, simples pointements de roches serpentineuses émergées et isolées au-dessus de l'Océan, sont, par suite de cet isolement même, singulièrement intéressants au point de vue du relief. Tous les trois en effet, de même d'ailleurs que le massif de Koumac, se terminent vers l'Est par de brusques escarpements, tandis qu'à l'Ouest ils présentent des pentes aisément accessibles descendant jusqu'à la mer, et montrent ainsi clairement quel est le sens général du plongement des couches dans l'archipel Calédonien.
Les rivières de la région serpentineuse ont, plus encore que les autres cours d'eau calédoniens, des vallées très étroites; leurs lits sont
profondément encaissés, avec des berges presque à pic, et encombrés de chutes de 25, 50, parfois 80 mètres et plus. Ces chutes se présentent souvent à peu de distance de la mer, même lorsque la masse d'eau du fleuve est assez considérable. Cela tient à la dureté de certaines variétés de serpentines qui se laissent difficilement entamer par les eaux courantes. Cela tient aussi à ce que les rivières calédoniennes sont relativement récentes et postérieures au dernier bouleversement géologique qui a changé la face de la contrée. Elles n'ont donc pas eu le temps de régulariser leur pente et d'aplanir leur lit, même dans sa partie inférieure. Elles se sont bornées à déblayer les argiles décomposées; elles roulent sur un lit de serpentine dure, que recouvre une mince couche d'un gravier noir, ferrugineux, d'une ténuité extrême. D'énormes blocs de fer, dégagés de leur gangue d'argile, témoignent seuls, par leur présence au milieu du lit de la rivière, du travail de déchaussement opéré par les eaux courantes. La jeunesse du réseau hydrographique paraît se marquer encore dans la présence, au milieu des formations serpentineuses, d'un certain nombre de petits lacs, signes d'un système fluvial inachevé et d'un drainage encore incertain.
En tous les points où la formation serpentineuse vient limiter ou recouvrir les autres terrains de l'île, les cours d'eau subissent une déviation très remarquable et longent généralement les roches éruptives. La lisière des épanchements serpentineux est ainsi souvent jalonnée par des cours d'eau. Les rivières de Nékopo, de Houaïlou, sur la côte Est, les rivières de Poya, de Pouembout, de Voh, de Koumac, d'autres encore, sur la côte occidentale, sont particulièrement caractéristiques à cet égard. Elles courent le plus longtemps possible le long des roches serpentineuses et se laissent en quelque sorte guider par elles, avant de se décider à les entamer. Il est vrai qu'il ne faut pas exagérer la valeur des indications données à cet égard par la carte géologique ; les limites des terrains ne peuvent encore y être fixées qu'approximativement.
La partie de la région serpentineuse la plus intéressante au point de vue du tracé des vallées et des dépressions est le plateau des Lacs !. La rivière de Yaté, émissaire de ces lacs, est le plus long sillon fluvial de l'île après le Diahot, par rapport auquel elle occupe une position symétrique. Mais la Yaté diffère beaucoup du fleuve septentrional : son sillon est rectiligne au lieu d'être sinueux, elle est essentiellement un fleuve de plateau, au lieu de couler dans une profonde dépression. Elle se compose de deux séries de chutes, séparées par
1. Pelatan, p. 36. Instructions nautiques, p. 6. Sébert, Notice, p. 13. Chambeyron, B. S. Géogr.y 1875, p. 571. Nouvelles Annales des Voyages, 1865, t. IV, p. 160. Jouan, in Mém. Soc. Imp. de Cherbourg, 1863, p. 205. Faure-Biguet, p. 26. Bull. Soc. Géogr. comm., 1889, p. 380.
le plateau des Lacs où elle s'étale. Par les chutes supérieures elle descend du mont des Sources ; puis elle coule entre des berges élevées et encaissées, sur un fond débarrassé de roches. Elle se répand ensuite* en marécages sur une longueur de 20 à 25 kilomètres et y reçoit le trop-plein de trois ou quatre petits lacs. Elle s'échappe enfin du cirque, formant de belles cascades mugissantes, par la brèche naturelle de Yaté. Ce n'est qu'après avoir franchi ces obstacles qu'elle devient profonde, large de plusieurs centaines de mètres, vrai fleuve pendant les 10 derniers kilomètres de son cours, puis bras de mer dans la baie de Yaté.
Les petites nappes d'eau douce auxquelles on donne généralement en Nouvelle-Calédonie le nom de lacs mériteraient plutôt celui d'étangs, car elles ont à peine 1 ou 2 kilomètres de diamètre. L'un de ces étangs est dit lacen-Huit, l'autre est appelé Grand- Lac. Ce ne sont que les réservoirs des eaux pluviales qui découlent des hauteurs voisines et que retient le terrain argilo-ferrugineux imperméable; ces eaux s'amassent dans les parties les plus déprimées de la cuvette que détermine le relief.
On aperçoit au fond des lacs quelques roches brillantes : ce sont les serpentines lavées par les eaux. Le reste du fond est de minerai de fer et d'argile chargée d'ocre rouge. Des sources thermo-minérales, dernier écho des manifestations éruptives dont témoignent sans doute les argiles jaspoïdes, viennent sourdre encore aujourd'hui au fond de ces petites dépressions lacustres et continuent à les tapisser de concrétions de limonite. Sur la rive gauche de la Yaté se trouve un autre petit lac dont les rives et le fond sont de beau sable rouge fin.
Ces lacs pourraient rentrer dans la catégorie des lacs de barrage * enfermés par des digues éruptives. Les éruptions serpentineuses auraient laissé entre elles une dépression que les eaux auraient occupée en partie ; le phénomène est fréquent dans les régions éruptives 2. Les lacs pourraient être attribués aussi en partie à une cause chimique, la dissolution de la serpentine par les sources thermo-minérales. Mais, vu leur peu d'étendue et de profondeur, ils semblent devoir plutôt leur origine à une inégale décomposition par les agents externes3; ils se sont maintenus par suite de l'imperfection du modelage du relief, mais doivent diminuer relativement vite, comme tous les lacs du même genre, par approfondissement du lit du fleuve qui les vide et comblement de leur cuvette.
1. Abdùmmungsbeckcny Abdùmmungsseen iRichthofen, Filhrer, p. 264-2C5).
v. Tels sont la plupart des lacs de Célèbes, notamment le lac Tondano, récemment étudié par Wichmann {Peterm. MitteiL, 1893, p. 231U Ces sortes de lacs sont souvent pris à tort pour des lacs de cratère ou des maaves.
Ausrâumungsbecken (Richthofen. Filhrer, p
La nature des côtes serpentineuses * est des plus caractéristiques. De même que les côtes des terrains primitifs sont remarquables par leur direction rectiligne ou à grandes courbures, de même que les terrains sédimentaires présentent, sauf dans la région de Nouméa, une côte basse et garnie d'alluvions, de même les roches éruptives magnésiennes s'échancrent profondément, offrant de superbes rades et des caps bien accentués. Ce dessin particulier des côtes paraît avoir pour causes la nature des roches auxquelles s'attaque l'abrasion, l'absence de troubles dans les ruisseaux si courts de la côte orientale; enfin, la force particulière des vagues sur cette côte, la plus directement exposée à leur effort et la moins garantie par le récif, coulé sur une grande étendue. Là où le récif est accolé à la côte, comme dans les parties de la côte Nord- Occidentale où viennent affleurer les serpentines, il ne saurait être question, bien entendu, d'indentations de ce genre.
Il faut rappeler ici l'importance attribuée avec raison par M. J. Garnier * à la dénudation (ou abrasion) des roches magnésiennes. « Ce sont elles, dit-il, qui ont donné à l'île les formes les plus importantes qu'elle possède actuellement, et ce caractère particulier de dénudation dont on s'aperçoit de suite en voyant sur une carte les profondes échancrures qui découpent les rivages. En effet, ces roches éruptives sont arrivées au jour le plus souvent dans les meilleures conditions de décomposition et de transformation en argiles, lesquelles, au fur et à mesure de leur formation, étaient entraînées parles eaux. C'est ainsi que se sont formées la plupart de ces vastes baies qui abondent dans la colonie : la baie du Sud, Nakéty, Canala, etc. On constate même que des portions considérables ont été isolées de la Grande-Terre par ce départ des argiles; ainsi il est clair qu'il n'y a qu'un temps relativement assez court que le canal Woodin, qui sépare la Calédonie de l'île Ouen, s'est formé; et là où la mer circule maintenant avec un courant très rapide produit par la marée, il existait autrefois un immense amas d'argile magnésienne que les eaux ont fini par emporter. L'île des Pins semble bien être dans le même cas, et il paraît probable que le départ des masses argileuses et des roches magnésiennes est la seule cause de l'isolement de cette terre. »
On peut ajouter que, si les récifs de coraux occupent une surface d'abrasion et marquent les limites du plateau continental, dont ils ont conservé l'abrupt, leur éloignement graduel dans le Sud-Ouest, en face de la formation serpentineuse, paraît témoigner dans cette partie d'un progrès considérable de la mer. Ils seraient ainsi un « monument funéraire », mais dans un autre sens que celui où l'entendait Darwin, et même sans qu'aucune espèce de changement de niveau fût nécessaire.
1. Instructions nautiques, p. 31 à 64. J. Garnier, Ann. des Mines, 1867, p. 14 et 68.
J. Garnier, Ann. des Mines, 1867, p
Les roches serpentineuses apparaissent sur la côte occidentale au Sud de Nouméa avec le mont Dore. Après ce pâté saillant, les baies de Mouéa et de Ouié continuent le demi-cercle rentrant qui entame la Nouvelle- Calédonie de la presqu'île de Nouméa à l'île Ouen. L'étroit canal Woodin est accore de toutes parts, profond de 35 à 48 mètres, avec fond de corail mou. L'île Ouen, composée de hautes montagnes stériles et très tourmentées, est profondément découpée par la baie de Kouté, qui la divise en deux parties que réunit un isthme étroit.
La baie du Prony est un bras de mer sinueux qui s'enfonce de 13 kilomètres dans les terres et se termine par deux anses très profondes, la baie du Nord et la baie du Sud, séparées par le Morne-Vert. Les côtes y sont presque partout accores, et s'élèvent d'un jet à 150 et 200 mètres. Le plateau ferrugineux y est coupé à pic.
Le cap N'doua, élevé, abrupt, d'une couleur rouge très prononcée, est la pointe la plus méridionale de la Nouvelle-Calédonie; il marque l'entrée du canal de la Havannah, large de 20 à 25 kilomètres, séparant la Grande-Terre de l'île des Pins, et dont le fond est partout de corail dur1.
La côte Sud-orientale est relativement peu découpée jusqu'à l'île Toupeti. Véritable montagne détachée de la côte, cet îlot, élevé de 345 mètres, forme la première saillie notable depuis la Havannah. Il limite au Sud-Est le beau Port-Bouquet, d'une profondeur de 30 mètres, à fond d'argile vaseuse. Dans toute cette partie, où les montagnes bordent directement la mer, la côte est extrêmement élevée et sauvage.
La presqu'île de Bogota sépare la baie de Nakéty, profonde de 20 à 30 mètres, de la baie de Canala. Celle-ci est isolée de la haute mer par un goulet resserré entre des contreforts boisés très élevés, qui le bordent comme une rue. La baie de Canala, longue de 6 milles et large de 1 mille, renferme quatre ports naturels bien dessinés. C'est une des plus belles articulations du littoral, sinon la plus belle.
Au delà du cap Bégat, la baie de Kouaoua présente, bien qu'à un moindre degré, les mêmes caractères que celle de Canala; elle est formée de deux contreforts à peine distants de 1200 mètres. Les montagnes situées sur la rive Sud sont à pic; celles de la rive Nord au contraire s'abaissent en pente douce jusqu'à une belle plage de sable. La baie Lebris, derrière la presqu'île Bocage, rappelle Port-Bouquet. Puis, au Nord les indentations cessent bientôt avec l'apparition des terrains primitifs. C'est, en somme, de l'île Toupeti au cap Bocage que les côtes de l'île Canaque présentent leurs plus belles articulations, les baies serpentineuses, dont la forme est aussi caractéristique en son genre que celle des sommets serpentineux.
1. Les anciennes cartes indiquent un cap Queen Charlotte et un cap Coronation, et les représentent comme des parties saillantes bien accusées. C'est une erreur. Il n'y a sur la côte Sud aucun autre cap bien marqué que le cap N'doua.
Dans la singulière série éruptive calédonienne, si développée à certains égards, de même que les roches granitiques des âges anciens font défaut, de même les roches volcaniques de la période actuelle manquent totalement. Si certaines plages de la colonie sont tapissées de fragments de ponce, ce fait doit être attribué aux courants marins qui charrient ces pierres légères sur toutes les côtes du Pacifique; celles qu'on trouve en Nouvelle-Calédonie proviennent évidemment des volcans en activité de l'archipel des Nouvelles-Hébrides ou du volcan Matthew. Cependant, Terreur qui attribuait des volcans en activité à l'archipel Canaque est une de celles qui se sont maintenues avec le plus de persistance. La relation de Cook ne donnait à cet égard aucune prise à la critique : « Un officier, dit Forster, du haut des mâts, assura qu'il voyait un volcan vomissant de la fumée; mais il fut trompé par les apparences, car cette terre diffère de toutes celles que nous avons examinées en ce qu'elle n'a point de productions volcaniques. » Néanmoins1, lorsque l'amiral Febvrier-Despointes vint prendre possession de la Calédonie, on aperçut par le travers de Canala des gerbes lumineuses, sans doute des feux de paille, qu'on prit pour un volcan. Chambeyron dit2 qu'il existe dans la partie Sud, au nordouest de la vallée des Kaoris, un sommet qui a été surnommé le Volcan : « Quoique plusieurs massifs, dit-il3, paraissent dus à des soulèvements volcaniques, on n'a pas encore découvert de cratères de volcans éteints » ; mais il n'est pas éloigné de penser qu'on en pourra découvrir \ M. Glaumont 5 fait remarquer que le pic N'ga, à l'île des Pins, a la forme d'un demi-cirque en fer à cheval, comme les volcans d'Auvergne. Il a cru rencontrer, également à l'île des Pins, des maares> c'està-dire ces sortes de cratères d'explosion qu'on considère généralement comme déterminés par l'accumulation de gaz et de vapeurs ; mais c'est sûrement une erreur. En réalité, les seules manifestations actuellement observées de l'activité interne sont des plus atténuées ; ce sont des tremblements de terre d'une médiocre intensité et des sources thermales de peu d'importance.
Tandis que les tremblements de terre 6 sont très fréquents et quel-
Bull. Soc. Géogr. comm., 1886-87, p
6. Louvet, Coup d'œil sur le climat de Nouméa, Nouméa, 1889, p. 97. Cf. une note du Dr Davillé sur les tremblements de terre aux Nouvelles-Hébrides, dans C. R. Soc, Géogr, 1894, p. 245. D'après l'auteur, les secousses ressenties en Calédonie seraient ordinairement en rapport avec les éruptions du volcan de Tanna.
quefois graves aux Nouvelles-Hébrides, ils ont été jusqu'ici rares et peu importants dans l'archipel Calédonien. Sept secousses de tremblement de terre S accompagnées d'une « lame destructive » ou lame de fond, se sont, paraît-il, fait sentir à Lifou en mars 1875. Des secousses ont été ressenties dans la grande île * en 1862, en 1875; deux secousses courtes mais violentes, dirigées du N.-E. au S.-W., le 6 février 1876; une forte oscillation de N. à S. le 4 octobre 1878 ; de légères secousses le 17 octobre 1878, le 28 octobre 1883; trois trépidations très marquées le 15 novembre 1883; une oscillation du S. E. au N.-W. le 6 mars 1887.
L'activité des émanations thermales n'est pas entièrement éteinte ; en dehors des sources ferrugineuses qui viennent sourdre au fond des dépressions du plateau des Lacs, les serpentines présentent quelques sources chaudes dans la vallée de la Nékopo, près de Ganala, et à la baie du Prony 3.
Les sources thermales de la baie du Prony sont très bien connues et très complètement décrites *. Elles sont au nombre de deux, et se trouvent dans des anfractuosités de cette vaste rade : l'une est située dans la baie du Carénage, l'autre dans la baie des Kaoris. La source du Carénage sort de trois pâtés tufoïdes, presque complètement recouverts à marée haute, et qui ont été formés aux dépens des substances tenues en solution dans l'eau thermale. D'une analyse faite avec beaucoup de soin il résulte que l'eau du Carénage, dont la température est de 43° centigrades, doit être placée dans la catégorie des eaux alcalines silicatées. L'eau des Kaoris ne diffère guère de la précédente que par l'absence d'hydrogène sulfuré, la température moins élevée (33°), un peu moins de silicate de chaux. Les différences sont assez faibles pour qu'on puisse supposer une origine commune aux deux sources. Leur point de départ doit être dans les couches profondes de la formation serpentineuse, ou peut-être dans le terrain primitif sous-jacent. Ces eaux thermales doivent avoir été formées sous l'action des mêmes phénomènes qui ont produit les éruptions serpentineuses, phénomènes dont elles peuvent être regardées comme la dernière manifestation 5.
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3. Si Ton en croit Chatnbeyron {B. S. G., 1875, p. 576), quelques ruisseaux des terrains primitifs du Nord, dans la Sierra du Panié, seraient alimentés par des sources thermales ; deux cascades tombant à côté Tune de l'autre rouleraient une eau différente, tiède ici, froide plus loin.
4. Dès 1853, elles avaient été signalées par le Prony ; elles furent étudiées sommairement par Bonnet, chirurgien de la Calédonienne, en 1859 (Hevue algérienne, 1804),
t. l,p. 62). MM. J. Garnier {iïouvelle-Cafédojiie, côte orientale, p. 182), Heurteau (p. 149), Sébert {Notice, p. 10),Glaumont (B. S. G. commerc, 1888-89, p. 374-377) en ont parlé. Enfin, comme les eaux passaient pour avoir certaines vertus thérapeutiques, M. Taillote, pharmacien de la Marine, leur a consacré une étude qui ne laisse rien à désirer {Arch. demédec. nav., 1884, t. 41, p. 353).
Heurteau, p
Les sources chaudes, on le sait, même lorsqu'elles ne sont pas sous la dépendance visible de l'action volcanique, émergent toujours dans des régions de fracture, à la faveur de fentes du sol. Le nombre des sources chaudes est d'autant plus grand que l'écorce terrestre est plus disloquée, et l'activité des sources d'autant plus manifeste que les dislocations sont de date moins ancienne. Il est donc impossible de méconnaître dans l'apparition des sources chaudes un effet intimement lié à la production des montagnes, laquelle d'ailleurs provient du même principe général que le phénomène volcanique, à savoir l'énergie calorifique du globe. C'est pourquoi les sources thermales de la Nouvelle-Calédonie n'ont pas paru pouvoir être entièrement passées sous silence.
Avant d'essayer d'expliquer ce qu'on peut présumer de l'histoire géologique de l'archipel Canaque et des événements du passé auxquels il doit sa configuration actuelle, il convient de résumer en quelques mots le véritable caractère de son relief, et de montrer ce qu'il faut penser de quelques erreurs qui se perpétuent parmi les géographes.
On se figurait autrefois que le relief de la Nouvelle-Calédonie était formé par deux chaînes côtières parallèles, séparées par une cuvette médiane. « On ne peut décider, dit Meinicke !, si l'opinion d'après laquelle il y aurait deux chaînes parallèles séparées par des plaines est exacte. » Un autre auteur précise, et dit * qu' « entre les deux escarpements parallèles aux deux côtes, s'étend un intervalle de 12 à 15 kilomètres qui se creuse en vallées intérieures. » Cette idée fausse était suggérée aux marins par l'aspect des sommets vus de la mer, et aux géographes par l'aspect des cartes marines. De plus, la longue vallée du Diahot fortifiait encore cette opinion, et l'on supposait que cette grande dépression centrale se prolongeait à travers toute l'île.
Lorsque la Nouvelle-Calédonie fut mieux connue, on substitua à cette notion celle d'une chaîne centrale 3, un peu moins inexacte en apparence, tout aussi erronée en réalité. Ce qu'on appelle ainsi, c'est-à-dire apparemment la ligne qui réunirait les plus hauts sommets (bien que les géographes négligent de s'expliquer à cet égard), n'est « centrale » que par exception et par hasard, étant en général beaucoup plus rapprochée de la côte Est que de la côte Ouest. Il faudrait donc dire tout au moins : « chaîne principale » ou « chaîne dominante ». « Figurez- vous,
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dit un auteur !, le squelette d'un immense poisson qui posséderait un système d'arêtes inégalement espacées, et plus longues dans la partie occidentale que du côté oriental, mais se dirigeant toutes vers la mer, et vous aurez un aperçu de l'orographie calédonienne. » Cet aperçu renseignerait peu et mal ; dans d'autres notices a, on rencontre aussi cette conception de la « feuille de fougère », avec arête principale et subdivisions régulières, et on se donne beaucoup de mal pour retrouver cette arête et suivre ces subdivisions. Une pareille conception n'est vraie, croyons-nous, pour aucun pays ; en tous cas, elle ne s'applique pas à la Nouvelle-Calédonie. Ce que nous savons de la nature et du relief de son sol montre que l'un et l'autre sont plus compliqués.
Dans le Sud de la Nouvelle-Calédonie on rencontre un plateau à bordures; puis, dans tout le centre de l'île, un enchevêtrement de sommets éruptifs et de massifs isolés, serpentineux ou mélaphyriques, enchevêtrement que la géologie seule permet de débrouiller ; en avant de ces massifs, sur le versant occidental, des collines de médiocre hauteur, et, par places, de simples ondulations de terrain, triasiques ou crétacées. C'est dans le Nord seulement, dans la région des terrains primitifs, qu'on peut réellement parler de deux chaînes de montagnes bien distinctes, de deux sierras qui vont en divergeant et encadrent entre elles la spacieuse vallée du Diahot. Partout ailleurs, la configuration de l'île et son étroitesse empêchent la formation de vallées de quelque importance, pendant que son relief si accentué et si enchevêtré donne à tous les cours d'eau une pente rapide et interrompue par des chutes.
Par suite de l'étroitesse de l'île, de son relief jeune et relativement considérable, de son imperméabilité, qui font que les ravins se succèdent à intervalles très rapprochés, presque partout en Nouvelle-Calédonie à un cours d'eau situé d'un côté de la ligne de faîte correspond un autre cours d'eau situé dans son prolongement 8. C'est donc pour les formes de détail du terrain, pour son modelé, dû, comme on sait, à l'action prépondérante des eaux courantes, que la conception de « l'arête de poisson » ou de la « feuille de fougère » se trouve justifiée. On trouve à cet égard, en Nouvelle-Calédonie, une régularité qui est bien rarement réalisée dans la nature. De plus, les cours d'eau calédoniens n'ont pas atteint l'état d'équilibre et n'ont pas achevé de creuser leurs lits. « Il faut, disent MM. de la Noë et de Margerie \ distinguer dans le phénomène du creusement des canaux des rivières deux périodes bien distinctes.
1. Le Chartier, La Nouvelle-Calédonie et les Nouvelles 'Hébrides p. 21.
2. Nicomède, Bowail, p. 11, Opigez. B. S. Géogr., 1886, p. 420. M. Faure-Biguet, {Nouvelle-Calédonie, p. 16) échappe en partie à ces critiques.
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Dans la première, les eaux ont un excédent de force et de vitesse ; elles creusent tumultueusement leur lit, qui présente des ressauts et des cascades d'autant plus fréquents, toutes choses égales d'ailleurs, qu'on se rapproche davantage de leur source. » Il est bien évident que les cours d'eau calédoniens en sont encore à cette première période. La raideur des pentes, surtout dans la région serpentineuse et dans la région des terrains primitifs, mais d'une manière générale dans toute l'île, est des plus caractéristiques. Les flancs des montagnes ont souvent l'aspect de véritables murailles. Cela tient sans doute en partie à la manière dont ont agi les phénomènes orogéniques et éruptifs. Mais cela tient aussi à la manière dont se sont exercés les agents de la dynamique externe.
C'est la raideur des pentes, bien plus que l'altitude absolue, qui détermine le volume de la montagne, la difficulté à la franchir, la sauvagerie des torrents, en un mot sa signification physique et économique. Des pentes très raides sont forcément rocheuses, sans végétation, inutilisables. Or ces pentes sont fréquentes en Nouvelle-Calédonie.
L'altitude absolue se confond presque en ce pays avec l'altitude relative, puisque les montagnes se dressent tout près de la mer; l'altitude moyenne de l'île est très considérable, et peut être voisine de 250 mètres. Si, en effet, on cherche à évaluer l la superficie occupée en Nouvelle-Calédonie sur la Grande-Terre par les différentes zones hypsométriques, on obtient les chiffres suivants :
Oà 200mètres 7800K*
500àl000 — 2800 —
Plus de 1000 — 150 —
Telle est la Nouvelle-Calédonie, qui, si son système orographique n'offre pas de très hautes protubérances, n'en est pas moins un des pays les plus accidentés qu'il y ait au monde. C'est un système de montagnes émergeant de l'Océan. Une France réduite aux Cévennes, une Italie dont il ne resterait que l'Apennin, telle est, avec toutes les réserves qu'il convient de faire pour une comparaison de ce genre, la grande lie calédonienne.
Il reste à chercher, si l'on peut y parvenir, quelles sont les hypothèses les plus vraisemblables pour expliquer la constitution et le relief constatés. Pourquoi cette apparence disloquée et fragmentaire? Ce fragment s'est-il détaché d'un continent? de quel continent? à quelle époque? Autant de questions que la science n'est pas en état de résoudre d'une
1. On a calculé les surfaces au planimètre d'Amsler sur la carte de Destelle. Les chiffres sont bien entendu provisoires et approximatifs, comme la carte elle-même.
manière certaine, mais sur lesquelles, à la lumière des belles recherches de Suess, on peut réunir quelques renseignements, en comparant l'île Canaque aux grandes terres dont elle est séparée par des mers si étendues et si profondes, notamment l'Australie et la Nouvelle-Zélande. Faute de ce faire, on n'aurait pas une explication complète et suffisante du relief de la Nouvelle-Calédonie. Au Sahara, il importe peu au géographe qu'on ait affaire à des pentes verticales ou à des plaines, à des terrains éruptifs ou à des alluvions : les effets implacables du climat y seront à peu près les mêmes, et la stérilité presque égale f . En Nouvelle-Calédonie au contraire, cela importe beaucoup. Le relief est, dans le cas présent, le fait capital, même au point de vue de la géographie humaine et de la colonisation, à plus forte raison au point de vue de la flore et de la faune.
TENTATIVE D'EXPLICATION DU RELIEF CALÉDONIEN
Il est impossible de comprendrele relief de l'archipel Calédonien si Ton ne cherche pas quelles relations il peut présenter avec celui d'un certain nombre d'autres terres plus considérables du Pacifique. Ce fragment étroit, ce pâté montagneux isolé dans l'Océan, n'acquiert sa véritable signification que par des études de comparaison. Le problème des relations de la Nouvelle-Calédonie avec l'Australie et la Nouvelle-Zélande s'impose si bien à l'esprit le moins disposé à ce genre de spéculations, que non seulement pas un géologue, mais pas un géographe n'a pu s'occuper de l'Ile Canaque sans l'aborder. Tous ne l'ont pas fait avec un égal bonheur. Les ressemblances ont été souvent très inexactement présentées et fort exagérées ; il en a été de même d'ailleurs, comme on le verra, pour les relations des flores. C'est justement parce que l'hypothèse d'une connexion ancienne de la Nouvelle-Calédonie avec la Nouvelle- Zélande et l'Australie est très séduisante et en quelque sorte imposée par la carte, qu'il faut prendre garde de ne rien affirmer qu'avec précautions. M. J. Garnier1 ne semblait-il pas conclure de la présence de l'or en Australie et en Calédonie à leur commune origine, et M. Heurteau*, quoique avec des arguments plus sérieux, n'était pas éloigné de le suivre dans cette voie. Il faut donc laisser de côté les similitudes purement accidentelles sur lesquelles il n'est plus permis de s'appuyer. Il est en revanche certaines lois générales de configuration qu'on commence à soupçonner.
Du vaste continent australien, on ne connaît guère d'une manière réellement approfondie et complète que la région orientale8; c'est précisément celle qui fait face à la Nouvelle-Calédonie et qui importe le plus à notre étude 4.
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La grande Cordillère de l'Australie orientale est essentiellement composée de granits, de porphyres, de terrains cristallins, siluriens et dévoniens inférieurs, extrêmement plissés, souvent même presque verticaux. Outre les puissantes actions de plissement dont témoignent leurs couches inclinées de 60° et quelquefois 90°, ces terrains ont subi des actions de métamorphisme considérables ; ils ont été fendus par de nombreuses dislocations, qui ont fait venir au jour des masses éruptives.
Tous les sédiments plus récents que le dévonien inférieur sont à peu près horizontaux1. Au-dessus de cette dernière formation, on observe une lacune dans la série des sédiments marins; leur place est prise par des formations continentales où Ton trouve des plantes correspondant aux flores paléozoïques de l'Europe. Après les couches marines du carbonifère inférieur, reposant à plat, ou en tout cas beaucoup moins redressées que les formations plus anciennes de la haute montagne, nouvelle lacune, très considérable et très remarquable, qui dure jusqu'au crétacé; cette lacune est en partie comblée par des couches continentales avec plantes, mais les flores ne sont plus identiques à celles de l'hémisphère Nord. Ce sont des couches dites à Glossopteris^ qu'on a rapprochées des principales formations de la série de Gondwana, dans l'Inde. Elles représentent le permien, le trias, le rhétien, et cette puissante série non-marine presque ininterrompue ne cesse qu'avec des dépôts beaucoup plus jeunes, qui appartiennent au crétacé, et qui marquent une grande transgression marine.
En outre des roches éruptives anciennes qui se trouvent dans la série paléozoïque plissée, des éruptions beaucoup plus récentes ont pris une part notable à la constitution de la grande Cordillère f. Les unes, celles de Tasmanie, de New South Wales, de Victoria, paraissent se rapporter au tertiaire moyen, et sont principalement des nappes de basalte, venues au jour par des lignes de fissures. Les autres, dans le Queensland au Nord du 21e degré de latitude et dans le Sud-Ouest de Victoria, sont des roches volcaniques basiques postérieures au miocène et souvent même au pliocène, épanchées par des cratères dont l'activité a persisté jusqu'aux époques les plus voisines de l'époque actuelle.
La Cordillère australienne comprend trois parties : l'une allant de la Tasmanie au fleuve Hunter parles Alpes australiennes, une autre à l'Est de i'Hunter entre 32° et 22°30\ une dernière commençant à l'Ouest de la précédente et se dirigeant au N.-N.-W. Jusqu'au détroit de Torrès. Ce sont les membres d'un même système montagneux ; les plissements de
Geological map of Queensland, Brisbane, 1886. Murray, Victoria t Geology and physical Geography, Melbourne, 1887. Jack and Etheridge, The Geology and Paleontology of Queensland and New-Guinea, 3 vol., Sydney, 1893, in-4°. V. le reste de la bibliographie dans YAntlitz.
1. Antlitz, II, p. 194-195. Neumayr, Erdgeschichte, II, p. 192.
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cette grande chaîne paléozoïque, plus ancienne que le carbonifère, sont tous plus ou moins dirigés du Nord au Sud, sauf dans la partie septentrionale du Queensland, où ils deviennent Nord-Nord-Ouest, de manière à former un arc légèrement convexe vers l'Est !.
La Tasmanie est un fragment de la grande Cordillère, dont la péninsule d'York, les îles et les récifs du détroit de Torrès marquent la con tinuation jusqu'à la Nouvelle-Guinée *.
A l'Ouest de la Cordillère australienne, la grande dépression du Murray et du Darling est occupée par des dépôts tertiaires qui paraissent miocènes, et qui affleurent sur la côte Sud jusqu'au détroit de Bass. Une grande formation crétacée marine 3, composée de marnes, de calcaires et de grès, règne depuis le Darling et le lac Eyre jusqu'au golfe de Carpentaria ; on ne connaît qu'un petit lambeau de ce crétacé marin de l'autre côté de la Cordillère, près de Maryborough. On ne connaît pas non plus, sur le versant oriental, de dépôts marins tertiaires \
Il Bst inutile, pour le but qu'on poursuit ici, de pousser plus loin l'étude du continent australien. Ce continent apparaît, dans son ensemble, constitué de quatre éléments principaux 8 : 1° Les roches d'âge archéen et silurien, extrêmement plissées et disloquées, forment le commun noyau sur lequel les formations suivantes se sont déposées , et frappent par leur prédominance notable. Le dévonien inférieur et moyen repose sur ces formations tantôt en discordance, tantôt en concordance. 2° La couverture du noyau fondamental comprend les formations continentales des dernières époques primaires et des premières époques secondaires, du carbonifère au trias ; toutes ces formations postérieures à la grande lacune du dévonien supérieur sont discordantes sur les terrains plus anciens, presque horizontales, les seuls changements qu'elles aient subis proviennent des éruptions et des érosions. 3° Les sédiments peu inclinés et souvent horizontaux de la grande transgression marine du crétacé; et 4° le grès désertique6 sont ensuite les éléments prépondérants.
Toute l'Australie est donc une terre ancienne, un massif qui n'a pas
1. Antlilz, II, p. 188 et 196, d'après Lendenfeld, Peterm. Ergânzungsheft n° 87 (1887). Feistmantel in Memoirs geol. Survey of N. S. Wales, Sydney, 1890. Jack and Etheridge, ouvr. cit.
î. Haddon, Sollas and Cole, On the Geology of Torres Straits (Transact. Roy. hnsh Academy, t. XXX, 1891, p. 467).
3. C'est la ftolling-Downs Formation (Crétacé inférieur) qui occupe en superficie les 3/4 de la carte du Queensland de MM. Jack et Etheridge (ouvr. cité, p. 390).
Tenison Woods in Journ. R. S. N. S. Wales, 1877, p
5. Hans Reiter, Die SUdpolar/ rage {Zeilschr. f. wissensch. Gcogi\, t. VI (1888) p. 3-
6. Le grés désertique, autrefois regardé comme tertiaire, >st rapporté par Jack et Etheridge [Geology of Queensland) au crétacé supérieur.
subi de plissements depuis le milieu des temps primaires, et n'a été modifié que par les fractures et par l'abrasion de la mer. Elle rappelle à cet égard le plateau du Dekkan ; il n'est pas jusqu'à la Tasmanie et Ceylan qui ne soient absolument symétriques !. Si le plateau a refusé de se plisser, il a pu se rompre. Diverses indications le font présumer et laissent soupçonner de quel côté s'étendait la région affaissée. Ces indications sont d'inégale valeur ; on a dit que la riche flore fossile des couches carbonifères nécessitait une terre beaucoup plus étendue à l'Est qu'elle ne l'est aujourd'hui : argument peu probant, car des changements de climat suffisent pour l'expliquer. Mais l'abondance des roches éruptives sur la côte orientale témoigne d'une zone de fracture. La rupture à pic des terrains sur cette côte, notamment des formations continentales dites d'Hawkesbury et Wianamatta dans New South Wales, ne saurait guère s'expliquer que par un effondrement. Enfin, il y a longtemps que Clarke l'a fait remarquer, tandis que les sédiments marins tertiaires sont si abondants sur la côte Sud d'Australie et se retrouvent dans le détroit de Bass, on n'en a encore observé aucune trace sur toute la côte orientale du continent *, du cap Howe au cap York, non plus que sur la côte orientale, également très escarpée, de la Tasmanie. C'est là évidemment un fait capital. Donc, ou bien la Cordillère de l'Est n'a pas subi les changements qui ont introduit les dépôts de l'océan tertiaire, ou bien la région qu'ils occupaient a disparu par un affaissement ultérieur. Clarke 3, et Suess après lui4, penchent pour la dernière hypothèse, et concluent que la continuation orientale du continent australien a été coupée par un affaissement récent. L'Océan recouvrirait cette immense dépression, ou plutôt, comme l'ont montré les explorations sous-marines, une succession de fosses longitudinales séparées par des plateaux ou des crêtes, entre le continent australien et les îles mélanésiennes.
Si l'on reprend maintenant les formations géologiques de la Nouvelle- Calédonie, on y retrouve, au delà de la mer de Corail, les mêmes caractères de dislocation : roches éruptives abondantes, surtout à l'époque tertiaire; terrain houiller paraissant se rapporter à l'époque crétacée, et nécessitant un continent étendu soit à l'Est, soit à l'Ouest, ou peut-être dans les deux directions ; enfin absence de toute espèce de terrains tertiaires. Vraisemblablement, Australie et Nouvelle-Calédonie ont subi, probablement à la fin de l'époque secondaire et pepdant l'époque tertiaire, des effondrements et des cassures puissantes.
Antlitz, II, p. 203 et
Il faut d'ailleurs se hâter d'ajouter que l'Australie peut avoir éprouvé des dislocations sur sa côte orientale, la Nouvelle-Calédonie sur sa côte occidentale, sans qu'on puisse affirmer qu'elles ont été unies à l'époque tertiaire. Il reste à voir si, au delà de la mer de Corail et de la mer de Tasman, la guirlande d'îles dont la Nouvelle-Calédonie fait partie, et qui va de la Nouvelle-Zélande à la Nouvelle-Guinée, formant un grand demicercle qui enveloppe le demi-cercle d'Australie orientale, peut fournir quelques renseignements complémentaires.
La partie la plus intéressante de cette chaîne d'îles est évidemment la Nouvelle-Zélande, parce que c'est la plus étendue et la mieux explorée. Sa structure géologique ! est des plus compliquées, et la série sédimentaire y est plus complète qu'en Australie même. On y rencontre le silurien bien caractérisé, peut-être le dévonien, sûrement le carboniférien marin; au-dessus du carboniférien se place une flore à Glossopieris. Certaines formations secondaires, si imparfaitement représentées en Australie, ont un grand développement en Nouvelle- Zélande ; le trias comprend un étage continental * entre deux étages marins; le lias marin est suivi d'une flore3 rappelant la série moyenne du groupe de Gondwana, qui a dans toute l'Asie une si grande extension, et qu'on regarde comme jurassique. Des dépôts marins se rapportent au jurassique, au crétacé inférieur et au crétacé supérieur, cette dernière époque comprenant aussi une formation continentale *, qui renferme la plupart des houilles de la colonie. Une série de sédiments tertiaires bien développés complète l'échelle stratigraphique. Ces dépôts sont accompagnés de roches éruptives variées qui commencent avec les temps primaires et s'épanchent encore dans l'île Nord à l'époque actuelle.
Les événements géologiques qui ont construit et détruit les montagnes de la Nouvelle-Zélande embrassent un espace de temps extrêmement long5. Il y a eu des plissements antérieurs à l'époque secondaire; le
1. E. Suess, Antlitt, II, p. 181-187. Hans Reiter, Die Sildpolarfrage, p. 3-13. James Hector, Detailed Catalogue and Guide to the Geological Exhibits, including a geological map and gênerai index to the reports... Indian and Colonial E xhibition ofLondon (Wellington, 1886). E. Heurteau, p. 14-21. James Hector, Journ. Boy. Soc. N. S. Wales, 18*9, p. 65 (le reste de la bibliographie dans VAntlitz, et dans de Launay, Les richesses minérales delà Nouvelle-Zélande, Ann. des Mines, 1894, p. 554).
2. Wairoa-Series (James Hector, Detailed Catalogue,^. 71-75).
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crétacé, marqué jcomme en Europe par l'apparition' des dicotylédones, repose en beaucoup de points en discordance sur les terrains plus anciens. Mais d'autre part dans plusieurs parties de l'île Sud on reconnaît aussi des plissements postcrétacés. Les volcans actifs, les nombreuses sources chaudes de l'île Nord et les phénomènes séismiques font présumer que la dislocation des Cordillères n'est même pas achevée.
Les contours de la Nouvelle-Zélande ne correspondent qu'en partie à la direction des plissements montagneux ; des ruptures et des effondrements ont exercé une grande influence sur sa configuration actuelle. Un fait remarquable a lieu dans le Sud de l'archipel Néo-Zélandais. D'après Suess, deux directions presque perpendiculaires de couches et de plissements s'y rencontreraient, ce qui ferait présumer la combinaison de deux chaînes montagneuses distinctes. Leur réunion ne se fait pas sous un angle aigu, mais sous un angle assez ouvert ; telle est au moins l'apparence qu'elles doivent peut-être aux dénudations. L'une de ces chaînes occupe la partie méridionale de l'île Sud et l'île Stewart ; elle se dirige vers le Sud-Est, et ses roches les plus anciennes se trouvent à son extrémité Sud-Ouest ; ce sont des gneiss ; puis viennent des schistes, des terrains secondaires tant marins que continentaux, enfin une large zone paléozoïque ; tous ces terrains sont dirigés au Sud-Est et viennent aboutir à la côte orientale, qui les coupe transversalement sur toute leur largeur1.
La seconde chaîne montagneuse se dirige au Nord-Est, et ses couches les plus anciennes se trouvent au N.W. et à ÎW. ; elle comprend le reste de l'île Sud et toutes les parties montagneuses de l'île Nord. C'est dans la partie moyenne de l'archipel Néo-Zélandais, dans les provinces de Westland et de Canterbury, que les formations géologiques se présentent avec l'ordonnance la plus régulière et avec une disposition en quelque sorte typique. Une longue et étroite bande de gneiss et de granit accompagne la côte Ouest ; sur sa pente occidentale se rencontrent seulement quelques lambeaux paléozoïques, tandis que vers l'Est elle supporte une très puissante formation de schistes primaires qui constituent les plus hauts sommets des Alpes néo-zélandaises, notamment le mont Cook. La haute région montagneuse est suivie à l'Est d'un grand synclinal de couches secondaires, puis, après une réapparition du sous-sol paléozoïque, on atteint les larges plaines tertiaires de Canterbury, qui s.'étendent jusqu'à la péninsule volcanique de Banks.
Au Nord des Alpes du Sud 2, de nouveaux changements se produisent. Les roches archéennes de l'Ouest, formant des noyaux mon-
1. Hutton, Sketch of the Geology of New Zealand (Quart. Journ. Geot. Soc, 1885,
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tagneux séparés, vont finir à la baie de Tasman et ne se montrent plus dans l'Ile Nord. Elles sont encadrées par les chaînes paléozoïques qui se brisent en îles et en péninsules au détroit de Cook. Après le synclinal mésozoïque vient une nouvelle chaîne paléozoïque ; c'est cette dernière, et cette dernière seulement, qui, se dirigeant toujours au Nord- Est, se continue dans l'île Nord ; elle constitue les Ruahine Ranges, et va finir à Plenty Bay, accompagnée à l'Est d'une zone mésozoïque parallèle à la côte.
Cette longue et étroite chaîne est le seul plissement cohérent de l'île Nord. A l'Ouest s'étend la grande région volcanique du Taupo. Des sédiments tertiaires ou récents forment la côte Nord du détroit de Cook, entre la chaîne paléozoïque et la masse volcanique du mont Egmont. Cependant on rencontre encore en beaucoup de points des roches paléozoïques dans le Nord-Ouest, jusqu'au cap Nord, mais à l'état de fragments d'une chaîne effondrée, séparés les uns des autres par les sédiments récents, les tufs et les laves qui occupent la place prépondérante dans l'île Nord. La courbe si régulière de la côte Nord- Ouest est formée par des flèches de terrains récents qui vont d'un fragment à l'autre ; cette courbe n'indique donc rien en ce qui concerne la direction véritable des montagnes.
On est naturellement amené à chercher la continuation de la chaîne principale de l'île Sud, disparue au détroit de Cook, sous la région volcanique du Nord, entre Wanganui et Plenty Bay. Or, c'est précisément cette ligne, où Hochstetter f voit la lisière du champ d'affaissement, qui est marquée par les puissants phénomènes volcaniques du Ruapehu, du Tongariro, du lac Taupo, du mont Edgcumbe, de l'île Whakari, alignés sur une même fissure dirigée du Sud-Ouest au Nord-Est *.
Quoi qu'il en soit, les formes du terrain, ainsi que la structure géologique, présentent un contraste bien instructif en Australie et en Nouvelle-Zélande 8. Dans cette dernière contrée , on rencontre de grands plissements longitudinaux bien accentués, au lieu qu'en Australie on rencontre surtout des plateaux et des « dos de pays » sans ordonnance régulière. En Nouvelle-Zélande, les terrains archéens et primitifs ont une « structure zonale » bien nette, au lieu qu'en Australie ils forment une croûte fondamentale disloquée. En Nouvelle-Zélande, le carbonifère et les formations secondaires constituent des zones plissées dirigées du S.-W. au N.-E., au lieu qu'en Australie elles forment des plateaux horizontaux, reposant transgressivement sur la croûte fonda-
1. Hochstetter, Reise S. M. Fregatte Kovara, Geol. Theil., t. I, in-4<\ Wien, 1864, p. 92.
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3. James Hector, The geological Formations of New Zealand compared with those of Australia (Journ. and Proceed. Roy. Soc. N. S. Wales, 1879, p. 65-67).
mentale. En Nouvelle-Zélande, le trias et le jurassique marins sont très bien représentés, tandis qu'ils font presque défaut en Australie. En un mot, il y a opposition complète entre les Alpes néo-zélandaises, qui sont des chaînes de montagnes déjetées vers l'Est, et le plateau australien.
Il est assez difficile de reconnaître dans quelle direction et sur quelles terres il faut chercher au Nord la continuation de la Nouvelle-Zélande effondrée. Dès longtemps, Dana, Clarke, Hochstetter, cherchaient cette continuation sur une ligne réunissant la péninsule d'Auckland, l'île des Trois-Rois, l'île de Norfolk, et venant aboutir à la Nouvelle-Calédonie. Mais on a reconnu que la direction de la presqu'île d'Auckland n'est pas celle du corps même de la Nouvelle-Zélande. La direction des lambeaux palézoïques de cette partie septentrionale ne se laisse guère reconnaître, par suite de l'intensité des phénomènes volcaniques. Ce n'est que par une hypothèse gratuite, bien que très vraisemblable, que M. Hans Reiter l suppose que ces terrains subissent une courbure analogue à celle qu'on observe à l'extrémité méridionale de l'île Sud, mais en sens inverse, et finissent par se diriger au Nord-Nord-Ouest. Toute la Nouvelle-Zélande formerait ainsi une ligne brisée en forme de Z, mais, pendant que l'aile Sud de cet arc néo zélandais est assez bien conservée, l'aile Nord est interrompue et effondrée sous la mer.
D'ailleurs, quelque solution que l'on adopte sur ce point, il y a dans la constitution de la Nouvelle-Calédonie des raisons intrinsèques nombreuses et importantes pour la regarder comme la continuation de la Nouvelle-Zélande. Même structure zonale dans les deux archipels, mais avec, en Nouvelle-Calédonie, une direction du S.-E. auN.-W. de la chaîne ou du fragment de chaîne; mêmes indices de dislocations puissantes ; même abondance des roches éruptives, avec cette différence qu'en Nouvelle-Calédonie la dernière fracture a été celle qui a amené au jour la grande formation serpentineuse recouvrant l'île presque toute entière, et que la cassure ne s'est point rouverte depuis. On n'a encore rencontré une masse de serpentines comparable par son étendue à celle de la Nouvelle-Calédonie sur aucun point de la côte occidentale du Pacifique, ni peut-être du monde entier. Les serpentines calédoniennes paraissent appartenir à là zone extérieure d'une grande chaîne montagneuse, comme les serpentines qu'on a reconnues en tant de points dans le flysch de Téocène alpin. Enfin et surtout, on trouve en Nouvelle- Calédonie et en Nouvelle-Zélande les mêmes terrains triasiques, jurassiques et crétacés, dont la ressemblance dans les deux îles est aussi complète qu'on peut le désirer. Ils se composent des mêmes assises, se suivant dans le même ordre et caractérisées par les mêmes fossiles.
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Le trias néo-zélandais * ne diffère en rien du trias calédonien ; dans la province de Nelson * il existe des terrains à couches de charbon intercalées qui offrent les plus grandes analogies avec les terrains houiliers calédoniens, et qui sont également considérés comme crétacés. La ressemblance est si grande qu'on a pu dire 3 que « les travaux du Geological Survey de Nouvelle-Zélande sont les meilleurs guides pour l'étude de la constitution géologique de la Nouvelle-Calédonie. »
Le fragment calédonien est malheureusement bien peu étendu, bien bouleversé et métamorphisé, pour permettre d'affirmer quelque chose avec certitude. Que dire des autres îles mélanésiennes, où on voudrait pouvoir suivre les diverses formations géologiques? Ici la difficulté est double : elle tient en partie à l'état avancé de destruction de ces terres, en partie à l'insuffisance des connaissances.
En prolongeant vers le nord l'arc de la Nouvelle-Calédonie, on rencontre les Louisiades et la Nouvelle-Guinée, dont l'exploration commence à peine. A l'Est de cette série d'îles on rencontre une deuxième chaîne, formant un arc de cercle parallèle et plus grand ; elle comprend les Nouvelles-Hébrides, les Salomon, la Nouvelle-Irlande, la Nouvelle- Bretagne et les îles de l'Amirauté. Les roches coralliennes, tant émergées qu'immergées, les roches éruptives récentes et les volcans en activité y abondent. Le petit volcan Matthew, les volcans de Tanna, de Lopevi, d'Ambrym, etc., sont des foyers actifs qui s'alignent sur une même fente rectiligne. Il faut noter aussi qu'on rencontre sur les côtes occidentales des deux grandes îles de Mallicolo et de Spiritu Santo, aux Nouvelles-Hébrides \ des gneiss à grain fin avec calcaires intercalés dans ces gneiss, où l'on pourrait voir la continuation des terrains primitifs de la Calédonie septentrionale. Ces mêmes îles renferment des roches éruptives anciennes, probablement des serpentines et des porphyres6. Aux Salomon6, outre les simples atolls, les
1. Les Waiiva-Series (James Hector, op. cit., p. 72-75) renferment Araucarioxylon australe, comme le trias calédonien iL. Crié, C. R. A. Se, t. 107, p. 1014 et Beitrâge zur foisilen Flora).
2. On y trouve, comme dans la houille calédonienne, Podocarpium tenuifolium, Sassafras, Cinnamomum (Zeiller, Ann. Géol. Univers., t. VI, p. 1080. B. S. Géol. Fr., t. XVII, p. 443). Les ressemblances des faunes fossiles sont également très complètes.
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4. Imhaus, L*s Nouvelles- Hébrides, Paris, 1890, p. 122, d'après M. Levât.
5. Une seule des Nouvelles-Hébrides, Anaïtom, parait renfermer des serpentines en tout semblables à celles de la Nouvelle-Calédonie (Pelatan, rens. oral).
6. Guppy, The Solomon Islands, their geology, London, 1887, p. 25 et 32. The Solomon and their Natives, p. 6-7, Trans. Roy. Soc. Edinb., t. XXX11, p. 545.
roches coralliennes émergées et les roches volcaniques récentes dues à des volcans éteints ou encore actifs, on a rencontré des roches éruptives anciennes, porphyres granitoïdes, serpentines, et des roches sédimentaires anciennes représentées par des quartzites et des schistes ardoisiers compacts. L'analogie serait donc grande avec la Nouvelle- Calédonie. En Nouvelle-Irlande * on a signalé des montagnes qui ne sont pas exclusivement calcaires, et qui renferment aussi du granit, des porphyres et des diorites, avec d'autres roches éruptives anciennes. Dans l'archipel d'Entrecasteaux, de hautes montagnes sont formées de micaschistes, de schistes quartzifères et de schistes ardoisiers *.
A l'Est des Nouvelles-Hébrides, on rencontre un dernier archipel de grandes fies, celui des Fidji. Celles-ci ne sont plus des lies longues et étroites, comme la Nouvelle-Calédonie, ou disposées sur une môme ligne comme les Hébrides et les Salomon. On est assez mal renseigné sur la constitution de leur sol ; mais il est certain qu'on n'y trouve pas uniquement des roches volcaniques ou madréporiques et des calcaires tertiaires; on y observe aussi des roches éruptives anciennes et des schistes cristallins3.
Tous ces archipels paraissent bien avoir fait partie d'une même grande terre Mélanésienne qui devait être émergée pendant les temps secondaires. Quant à la zone volcanique du Taupo, qu'on a suivie en Nouvelle-Zélande jusqu'à Plenty Bay, sa continuation au Nord- Est est très clairement indiquée; sur une même fissure se placent les Kermadec, les Tonga, et les Samoa \ où les phénomènes éruptifs ont atteint, à l'époque historique et même très récemment, une si grande intensité. Or on se rappelle que, tout contre ces îles, se trouve, comme l'a montré l'étude du relief sous-marin, la fosse des Tonga, c'est-à-dire les abîmes les plus profonds qu'on ait rencontrés jusqu'ici dans les mers de l'hémisphère Sud ; on sera tenté de supposer que, comme on Ta constaté sur d'autres points du globe, ces effondrements se sont produits en
1. Ann.der Hydrogr., 1876, p. 365. Journ. and Proceed. Roy. Soc. N. S. Wales% 1882,
2. 0. Finsch, Samoa f ah rien. Thomson, Scott. Geogr. Mag., 1889, p. 513. Les Louisiades, les Iles d'Entrecasteaux et l'intérieur de la Nouvelle-Guinée britannique sont, d'après Maitland, composés principalement de roches métamorphiques et de schistes plus ou moins cristallins (Jack and Etheridge, Geology of Queensland,^. 687. Cf. Haddon, Sollasand Cole, On the GeologyofTorres Straits, Transact. Roy . Irish Academy, 1894, vol. XXX, part. 11).
3. Thomson, The M elanesian plateau {Proceed. Queensl. lh\ of the R. G. Soc. of Anstralasia, 1892-93, t. Vlll, p. 24). Encyclopedia Britannica, v° Fidji. « Den ganzen Archipel fur volcanisch erklaren ist ein Irrthum », dit Meinicke, Insein des Slillen Océans, II, p. 2. Cf. Arthur Wichmann, Ein Beilrag zur Pétrographie des Vili-Archipels (Mineratog. u. Petrogr. Mitteil., herausg. von G. Tschermak, t. V, Wien, 1883, p. 1).
4. Ces archipels paraissent exclusivement composés de roches volcaniques. Cependant (The Melanesian plateau, p. 24) il y a des raisons de croire que les Tonga, notamment Eua, reposent sur une base de roches cristallines.
avant d'une ancienne ligne de rivage, dont les îles Mélanésiennes sont les restes. Là est la véritable limite du Pacifique proprement dit, dont la mer de Tasman et la mer de Corail sont des « mers de bordure1 ».
Ce sont les deux chaînes des archipels mélanésiens, qui, prises ensemble, peuvent être considérées comme le second arc du système de chaînes entourant l'Australie à l'Est *. Cela ne résulte pas seulement de leur situation sur le prolongement de Tare de la Nouvelle-Zélande, ainsi que de leur orientation suivant cette courbe, mais encore et surtout de leur constitution, de la présence des terrains primaires et sédimentaires anciens qu'on y rencontre associés aux formations éruptives récentes.
Ainsi ces terres morcelées se comprennent tout autrement si on les regarde comme un grand système de chaînes extérieures, l'arc Néozélandais, et l'arc Mélanésien dont fait partie la Nouvelle-Calédonie, qui ont pour commune terre intérieure le massif Australien, avec lequel elles ne se relient directement qu'au détroit de Torrès, mais dont elles sont le complément stratigraphique 3. Par là s'explique le relief si singulier et si accentué de la Nouvelle-Calédonie. Dans l'ensemble des terres australasiennes, c'est la masse continentale qui offre précisément le moindre relief. Les chaînes les plus élevées de l'Australie, avec les 2237 mètres du mont Kosciusko, sont d'importance secondaire en comparaison des 3760 mètres du mont Cook, des montagnes de la Nouvelle-Guinée, neigeuses à moins de un degré de l'Equateur, et qui atteignent 4025 mètres au mont Stanley; même les îles Salomon ont des altitudes supérieures, et si la Nouvelle-Calédonie ne dépasse pas 4642 mètres par ses plus hauts sommets, on a vu qu'elle peut cependant passer ajuste titre pour un pays accidenté et montagneux, « un poisson où il n'y aurait que des arêtes ». C'est ainsi que les spéculations géologiques les plus aventureuses et en apparence les plus étrangères à notre sujet, qui est l'explication du relief calédonien, sont en réalité indispensables pour comprendre ce relief.
On n'a pas à suivre, sur tout le pourtour du Pacifique, les plissements montagneux qui le bordent. Il serait facile de montrer la continuation de ces courbures dans les Philippines, les chaînes de l'Asie orientale, les Aléoutiennes, enfin la côte occidentale de l'Amérique du Nord. Ce sont évidemment les arcs Papou et Néo-Zélandais dont la reconstitution est le plus difficile et le plus hypothétique, à cause de leur état morcelé. Qu'il suffise de constater avec Suess4 que « le Pacifique est complètement entouré par des chaînes de montagnes, dont les plissements, déjetés
1. Drasche, in Leonhard Geinitz, Neues Jahrbuch fur Minéralogie, 1879, p. 268.
Antlitt, H, p
vers cet 'Océan, forment soit la limite du continent, soit des presqu'îles et des séries d'îles en avant du continent. Aucun faisceau de plis ne tourne son côté intérieur vers le Pacifique, aucun plateau ne s'avance jusqu'aux bords de l'Océan. »
On a donc mis la Nouvelle-Calédonie à sa vraie place dans l'ensemble du relief terrestre, et on y a vu l'application d'une des grandes lois de ce relief, telles du moins qu'on peut les deviner jusqu'ici. On a montré qu'elle est une île tectonique, et une île de bordure, marquant la véritable lisière du Pacifique. Cette lisière, depuis le Kamtchatka jusqu'à la Nouvelle-Zélande, est bordée de sédiments triasiques identiques, où l'on a retrouvé cette même Pseudomonotis richmondiana qu'on a constaté en Nouvelle-Calédonie '.C'est le type Pacifique du trias, dont le type Alpin et Méditerranéen s'avançait jusqu'à Timor et Rotti, dans l'archipel de la Sonde *.
La Nouvelle-Calédonie fait partie, avec la Nouvelle-Zélande, d'un môme ensemble géologique, d'un continent australasien. Quelles ont été les relations de ce continent australasien avec les autres unités continentales? A-t-il jamais été uni à l'Amérique du Sud, sa contrepartie symétrique *, soit dans la zone tempérée comme le pense James Hector4, soit par Auckland, Macquarie, la terre de Victoria et un continent antarctique comme d'autres ont essayé de le prouver6? Quelle est la chronologie des dislocations qui ont morcelé les continents de l'hémisphère Sud? Autant de questions auxquelles il est actuellement à peu près impossible de répondre. La géologie ne montre guère que la nature continentale de la Nouvelle-Calédonie, mais renseigne peu sur l'époque de sa séparation. Le problème se représentera à propos de la flore et de la faune calédoniennes, qu'il y aura lieu d'interroger sur ce point.
En résumé, et avec toutes les réserves, tous les points d'interrogation qu'il faut sous-entendre en pareil cas, voici les hypothèses les moins invraisemblables pour expliquer la configuration et le relief de la Nouvelle-Calédonie :
1° La Nouvelle-Calédonie a été réunie à l'Australie orientale et à la Nouvelle-Zélande, mais à une époque fort ancienne.
2° La séparation de la Nouvelle-Calédonie et de la Nouvelle-Zélande
1. Antlitz, II, p. 326-327, et Mojsisovics, Arktische Trias faunen{Mém. Acad. Pétersb., 1886, t. XXXIII, p. 103).
2. Rothpletz, Die Perm, Trias und Jura Formation anf Timor und Rotti im Indischen Archipel (Paleontographica, t. XXXIX, Stuttgart, 1892).
3. E. Suess, Antlitz, II, p. 201-203. 11 faut lire la comparaison de Suess. 4 James Hector, Detailed Catalogue, p. 40.
5. Hans Reiter, art. cité : « Ganz Australien mit de m ostwârts sich hinziehenden Inselkranze ein grosses Ganzes bildet das... als dus symmetrische Gegenstûck von Sûdaraerika erscheint. Wie dièses besteht namlich auch Australasien aus einerweit ausgedehnten alten Masse und einem um dieselbe in Form zweier konvex gegen den pazifischen Ozean vordringender Bogen gescbwungenen Kettensystem » (p. 12-13).
d'avec l'Australie a eu lieu avant la fin des temps secondaires. Beaucoup d auteurs croient que l'union a persisté jusqu'au crétacé1. Quelques-uns estiment que le lien n'a été rompu qu'à l'époque tertiaire, mais les preuves qu'on en apporte sont peu décisives ou reposent sur des faits mal observés.
3° L'union de la Nouvelle Zélande et de la Nouvelle-Calédonie a probablement duré plus longtemps ; pendant le jurassique et le crétacé, ces deux terres sont encore réunies. La séparation doit se placer à la fin des temps secondaires, probablement au crétacé supérieur, ou tout à fait au début des temps tertiaires.
4° Aux temps tertiaires il convient sans doute de rapporter des démembrements ultérieurs de fragments des diverses terres australasiennes. Mais la Nouvelle-Calédonie doit avoir été isolée au moins depuis le crétacé supérieur.
La chronologie de ces événements géologiques est très difficile à établir. On peut seulement tenir pour certain que la Nouvelle-Calédonie doit sa configuration actuelle à des dislocations d'une extrême puissance : si l'on distingue les divers mouvements de la croûte terrestre en plissements et effondrements, il y a lieu de croire que ces derniers ont eu un rôle prépondérant en Nouvelle-Calédonie et dans tout le Pacifique occidental. Les fractures ont certainement dominé dans l'histoire géologique du Pacifique, de même que les plissements et les renversements dans celle de l'Eurasie. La Nouvelle-Calédonie est sûrement isolée depuis longtemps de tout continent ; elle est, comme la Nouvelle-Zélande, qui est la terre à laquelle elle ressemble le plus, « un reste de continent ».
Ayant ainsi expliqué autant que possible le relief de l'Ile Canaque, qui est un des traits les plus curieux de sa physionomie, il faut examiner d'autres caractères de sa géographie, caractères qui résultent en grande partie de son passé géologique et du relief qui en est la conséquence. Notre terre n'est pas une lune sans atmosphère et sans vie ; pour déterminer les relations qui unissent la terre à l'homme, il ne suffit pas de connaître les matériaux qui constituent telle ou telle contrée ; il faut encore connaître le climat de cette contrée, la flore et la faune qu'elle porte. C'est seulement par là qu'on peut arriver à ces vues d'ensemble, à cette synthèse, qu'il faut regarder comme l'objet d'une étude géographique.
1. M. L. Crié (C. R. A. Se, t. 107, p. 1014) dit que pendant le jurassique, l'Australie devait être unie à l'Inde, à la Nouvelle-Zélande et à la Nouvelle-Calédonie. M. f lutton {Annales and Magazine of natural Histoiy, London, 5° série, t. XIII, p. 425 (1884) et t. XV, p. 77 (1885), croit à une union pendant la période crétacée, et place la rupture à la fin des temps secondaires. Wallace (Australusia, p. 10 et p. 75), et James Geikie (Scott. Geogr. May., t. VI, p. 77J sont du même avis.
ÉLÉMENTS DU CLIMAT CALÉDONIEN. — LES PRESSIONS ET LES VENTS
La nature et le relief du sol ne suffisent pas à caractériser la Nouvelle- Calédonie. Si Ton veut reconstituer le « milieu », il faut étudier, avec autant d'attention que la morphologie dont elle dérive d'ailleurs en partie, la climatologie de cette grande Ile. Sans parler de la réaction directe et indirecte qu'exercent les agents atmosphériques sur le modelé du relief, le régime des fleuves, la flore, la faune, dépendent étroitement du climat. Ce sont là des vérités qui n'ont plus besoin d'être démontrées. D'autre part, lorsqu'il s'agit d'une colonie, les questions d'acclimatation, acclimatation des hommes, des animaux et des plantes, prennent une grande importance; c'est un des points ou l'on saisit le mieux ce lien entre les sciences naturelles et les sciences politiques dont la mise en lumière paraît être un des buts essentiels de la géographie.
Cependant la climatologie de la Nouvelle-Calédonie a paru évidemment présenter une utilité pratique moins immédiate que celle qu'offrait, à cause des recherches minières, l'étude de la géologie, car celle-là a été complètement négligée au profit de celle-ci. On est beaucoup moins bien et moins abondamment renseigné sur le climat de l'archipel Canaque que sur la nature de son sol. Les seuls travaux entrepris sur ce point sont les Notices particulièrement précieuses de M. Louvel1, sans
1. Le comité Nouméen de l'Exposition universelle de 1889, ayant désiré faire connaître la Nouvelle-Calédonie au moyen de notices émanant des divers services publics, s'adressa à M. Louvet, Pharmacien principal de la marine, pour l'étude du climat ; sa brochure (Coup d'œil sur le climat de Nouméa, Nouméa, 1889), des
lesquelles il serait impossible de se renseigner sur le climat calédonien. On peut y joindre quelques renseignements très sommaires contenus dans les Instructions nautiques de Chambeyron, dans la thèse de M. de Rochas !, et dans quelques autres ouvrages qui seront cités en leur lieu *.
Les seules observations météorologiques suivies ont été faites à Nouméa; or, cette station était, jusqu'à la récente inauguration du câble néo-calédonien, isolée de toutes les autres ; au point de vue de la comparaison des observations aussi bien qu'au point de vue de la prévision du temps, il faudrait qu'elle fût reliée télégraphiquement non seulement au Queensland, mais encore aux Fidji et à la Nouvelle-Zélande. En outre, Nouméa parait être très défavorablement situé pour un observatoire ; la ville est sur la côte sous le vent et dominée de toutes parts, tandis qu'il faudrait être au vent de l'île et sur les sommets. Enfin Nouméa n'est pas toute l'île ; il y a sûrement en Nouvelle-Calédonie de très grandes variations suivant la latitude, l'exposition et l'altitude : il ne saurait en être autrement pour cette terre insulaire d'un haut relief, très étendue en latitude, et placée dans une zone de transition au point de vue climatérique. Ces variations intéresseraient au premier chef le géographe : on ne peut actuellement que les deviner d'après certains indices, puisque les documents, sauf une courte notice de M. Nicomède 3 sur le climat de Bourail, et quelques observations effectuées à Canala\ font entièrement défaut. Ce sont aussi ces variations qui expliquent certaines contradictions dans les renseignements recueillis : contradictions en apparence inconciliables, mais qui résultent en réalité des différences entre les régions plus particulièrement visitées par les informateurs.
« Les cartes d'isobares, dit Buchan 5 montrent de la manière la plus claire que la distribution de la pression est déterminée par la distribution de la terre et de l'eau dans leurs relations avec la chaleur du soleil,
plus intéressantes, nous a fourni les matériaux statistiques de l'étude du climat. Cet ouvrage de M. Louvet est complété par un autre, intitulé : Les Saisons en Nouvelle-Calédonie, et dont le premier fascicule, relatif à l'automne austral, a seul paru jusqu'ici (autographié à Montravel, 1887). M. Louvet a dépouillé et trié les observations météorologiques prises par ses prédécesseurs et par lui-même à l'hôpital militaire de Nouméa, pour une période de douze ans (1876-1887 inclus), et, en ce qui concerne la pluie, pour une période de vingt-huit ans, de 1860 à 1887.
1. M. de Rochas a fait quelques observations météorologiques en Nouvelle-Calédonie en 1858, mais il n'avait ni udomètre, ni hygromètre.
2. Comprenant l'importance d'observations météorologiques en Nouvelle-Calédonie, les Anglais ont, paralt-il, fondé récemment un observatoire à Nouméa, conûé aux soins de l'agence de l'Australian U. Steam navigation C°. Nous n'avons aucun détail sur le fonctionnement de cet observatoire, dont nous n'avons pu utiliser les documents (V. Y Astronomie, février 1891).
3. Dr Nicomède, Un coin de colonisation pénale, Bourail (Rochefort, 1886).
Ann. soc. Metéor. 1867, Bulletin, p
5. Challenger Heportst Physic and Chemistry, t. II, Reports on atmospheric Circulation by Buchan, p. 48.
variable suivant les mois de Tannée ; comme la pression détermine la direction et la force des vents dominants, et ceux-ci à leur tour la température, l'humidité, la pluie et à un haut degré les courants de surface de l'océan, il est évident que la différence entre le climat astronomique et le climat réel reconnaît pour cause primordiale la distribution des terres et des mers. » C'est cette cause vraiment géographique qu'il faut avoir toujours devant les yeux, et dont on doit s'attacher à déterminer le rôle et l'influence propre dans les questions de climat. Les combinaisons sont aussi variées que les climats eux-mêmes, c'est-à-dire qu'il n'est pas deux points du globe qui se ressemblent à cet égard complètement.
On examinera donc successivement les pressions et les vents, les températures, les pluies, enfin le régime des fleuves, signe du climat, tels qu'ils se comportent en Nouvelle-Calédonie *. Conformément à la méthode employée dans les chapitres qui précèdent et dans ceux qui suivent, on rapprochera les phénomènes observés dans l'archipel Canaque de ceux que présentent les mers et les terres qui l'environnent. Seulement cette comparaison qui, pour le relief ou la flore, est un complément d'informations, indispensable à ce qu'il semble, mais enfin un complément, devient ici l'essence et le fond même du sujet. On peut bien concevoir, à la rigueur, que le relief ou la flore d'un pays puissent être étudiés à part et sans tenir compte de leurs rapports avec ce qui les environne ; mais on ne saurait même imaginer une étude de climat portant
1. Ici trouve sa place une remarque préliminaire; comme le dit très judicieusement M. Louvet, Tannée météorologique ne correspond pas exactement à Tannée civile, pas plus qu'aucune des saisons proprement dites n'est représentée respectivement par chacun des quatre trimestres ordinaires. Si on établissait une étude climatologique d'un pays austral quelconque en partant de la division ordinaire de Tannée, on arriverait à des données statistiques fausses, par ce fait que Tune des quatre saisons météorologiques serait coupée en deux tronçons. La division trimestrielle ordinaire ne pouvant que masquer Tallure des divers phénomènes météorologiques et le caractère véritable du climat, M . Louvet propose d'appeler été austral, les mois de décembre, janvier, février; automne austral, les mois de mars, avril, mai; hiver austral, les mois de juin, juillet, août ; printemps austral, les mois de septembre, octobre, novembre. (V. Louvet, Saisons en Nouvelle-Calédonie, lre notice. Automne austral, p. 3). On ne saurait manquer de reconnaître ce qu'il y a de fondé dans cette manière de voir, et de convenir qu'elle apporte beaucoup de clarté dans Tétude du climat calédonien. Mais il faut remarquer que l'inconvénient de la division de Tannée civile et des saisons telles qu'on les compte ordinairement, n'est pas propre à la Nouvelle-Calédonie ni même à Thémisphère austral ; on pourrait aussi chercher querelle à M. Louvet sur la date à laquelle il fait commencer chacune de ses saisons, date qui, exacte (avec des réserves) pour la Nouvelle-Calédonie, se trouverait factice plus près de TEquateur. On donnera donc à son observation une portée plus générale, en disant qu'il faut faire peu de fond sur la division en saisons, et qu'il est toujours préférable d'entrer dans le détail des caractères particuliers à chaque mois de Tannée. En tout cas, on a résolument supprimé, môme dans les citations, l'absurde appellation d'hivernage ; nos habitudes de langage sont déjà assez dérangées quand il s'agit d'un pays de Thémisphère Sud, sans qu'on embrouille les expressions à plaisir.
sur un point qui se suffirait à lui-même, puisque c'est précisément l'action et la réaction des diverses parties du globe les unes sur les autres qui détermine le climat d'une contrée : notion simple et féconde, trop souvent oubliée.
On ne trouvera ici, en fait de météorologie, que ce qui importe à la climatologie en tant que science auxiliaire de la géographie. L'importance relative des divers phénomènes dont la réunion constitue le climat d'un lieu n'est pas la même pour les deux sciences, dont les rapports ont été trop bien définis par M. Hann l pour qu'il y ait à y revenir. On se servira de la météorologie pour expliquer le climat, comme de la géologie pour expliquer le relief.
Un minimum équatorial, un maximum subtropical, un minimum subpolaire, un maximum polaire, tel serait, comme le démontrent les météorologistes, la répartition des pressions atmosphériques sur le globe dans un climat normal, c'est-à-dire si l'on supposait la terre entièrement couverte d'eau 2. Mais cette régularité idéale est troublée par les continents, qui s'échauffent et se refroidissent plus vite que les mers, et par leur inégale répartition suivant les degrés de latitude. Si l'on jette un coup d'oeil sur les cartes d'isobares annuelles 3, on voit que tout le système des hautes et basses pressions se trouve sensiblement reporté au nord de l'Equateur. Si on considère la pression moyenne de juillet et de janvier v, l'influence des terres devient bien plus marquée. Sur les mers, les minima et les maxima, tout en se déplaçant avec l'équateur thermique, persistent dans les deux saisons. Sur les continents, on trouve en hiver des maxima, en été des minima. Il y a donc opposition fondamentale entre les maxima et les minima continentaux et marins. Les premiers sont périodiques, les seconds permanents 8. La régularité des pressions est d'ailleurs beaucoup moins troublée dans l'hémis-
1. R&nn,HandbuchderKlimalologie(St\itlgeirt,l$&Z)yp. 2. « Die Klimatologieist nur ein Teil der Météorologie... Die Météorologie isttheoretisirend,siezergliedert denKoniplex der atmosph&rischen Vorgançe, um die einfacheren Teilphanomene an die Grundlehren der Physik anzuknûpfen. Die Klimatologie ist ihrer Natur nach mehr beschreibend, und ihre Aufgabe dabei ist ein môglichst lebendiges Bild des Zusammenwirkens aller atmosph&rischen £rscheinungen ùber eine Erds telle zu liefern... Die Klimatologie setzt die Kenntniss der wichtigsten Lehren der Météorologie ebenso voraus, wie die letztere die Kentniss der klimatischen Thatsachen. »
2. Supan, Grundzùge der physischen Erkdunde, p. 78 et 82. Woeikoff, Die Klimate der Erdey t. I, p. 339.
Berghaus, PhysikaL Atlastn° 3Î (Météorologie, n
4. Berghaus, PhysikaL Atlas n°» 33 et 34 (Météorologie, n°» 7 et 8).
5. Permanence toute relative, bien entendu, et exacte à condition de ne pas oublier que la position des isobares varie d'un jour à l'autre.
phère sud que dans l'hémisphère nord, et le contraste entre les deux saisons de Tannée beaucoup moins marqué, parce que la proportion des terres est beaucoup plus faible.
Si Ton examine maintenant ce qui se passe pour la Nouvelle-Calédonie1, on voit que, d'après la moyenne annuelle de sa pression atmosphérique (760mm,87), elle est comprise effectivement dans la zone des maxima subtropicaux. En juillet (hiver du Sud), la répartition des pressions de l'hémisphère sud est des plus simples. Une bande de hautes pressions de largeur variable entoure tout l'hémisphère ; dans le Pacifique occidental, la limite septentrionale de cette bande parait être vers 14° lat. S, et sa limite méridionale vers 38° lat. S. La Nouvelle-Calédonie s'y trouve comprise. L'Australie, très refroidie, est le centre d'un anticyclone ; un autre anticyclone s'étend entre Juan Fernandez et l'île de Pâques. En janvier (été du Sud), les hautes pressions sont refoulées par les basses pressions équatoriales ; le maximum marin du Pacifique oriental persiste, mais le maximum Australien disparaît; sur le nord du continent australien fortement échauffé, la température de l'air crée un minimum, qui attire l'air des régions froides d'alentour et l'entraîne dans un mouvement cyclonal. La Nouvelle-Calédonie est comprise dans cette zone de basses pressions. Ainsi « les airs se balancent pendant l'année d'un pôle à l'autre pôle, et c'est sur ces deux grandes vagues fondamentales que courent toutes les vagues secondaires des orages et du beau temps *. »
La courbe générale mensuelle de la pression est en Nouvelle-Calédonie
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COURBE GÉNÉRALE MENSUELLE DE LA PRESSION BAROMÉTRIQUE A NOUMÉA. D'après H. Loutet.
très régulière ; d'août (763B,m,34) à, janvier, elle descend ; de janvier (757"m,48) à, août, elle se relève. Cette régularité est propre aux pays
1. A Louvet, Coup cTœil sur le climat de Nouméa, p. 51. % E. Reclus, La Terre, t. II, p. 284.
situés entre les tropiques, parce que, les pluies se produisant surtout
dans la saison chaude, les facteurs hygrométriques et thermométriques agissent dans le même sens pour amener des basses pressions en été, des hautes pressions en hiver. Cependant cette loi de la courbe mensuelle presque régulière de la pression souffre quelques exceptions partielles à Nouméa l. Il convient de noter aussi le retard, en Nouvelle-Calédonie, du maximum d'hiver, qui se produit en août et non en juillet, signe d'un refroidissement lent, c'est-à-dire d'un climat maritime.
On sait qu'en dehors de tout accident météorologique, la pression atmosphérique est soumise, dans la zone équatoriale, à des mouvements si réguliers, qu'un baromètre enregistreur d'une grande sensibilité pourrait presque marquer certaines heures de la journée. Tout près de l'équateur, l'oscillation diurne se confond sensiblement avec l'écart nycthéméral, c'est-à-dire avec la différence entre les deux termes extrêmes qui se produisent dans la journée. A mesure que l'on considère un lieu à latitude plus élevée, la différence entre l'écart nycthéméral et l'oscillation moyenne diurne s'accentue : le chiffre de l'écart nycthéméral devient de plus en plus variable et fort, le chiffre de l'oscilla-
marche diurne comparée des divers BLÉ- tion diurne se montre au contraire mbrts cumatériques a nouméa. de plus en plus faible.
1. Sur 144 mois récapitulés par M. Louvet, 108 se sont trouvés conformes à la règle, 36 ont présenté des exceptions. La courbe de la pression est beaucoup plus irrégulière en certaines années que dans d'autres (Louvet, p. 50-51). Pour les limites observées dans les moyennes mensuelles, saisonnières et annuelles, les minima et maxima absolus de la pression, v. Louvet, p. 52-53.
M. Louvet ! dit avec raison que la différence de ces deux éléments est comme une mesure de l'accident à la pression. Puisqu'il est admis en effet que dans les régions intertropicales cette marée atmosphérique tend à se répéter invariablement chaque jour, si, au bout d'une période quelconque, il y a plus ou moins défaut de concordance entre la moyenne oscillation diurne et la moyenne arithmétique des écarts nycthéméraux, c'est qu'il y a eu pendant cette période plus ou moins de trouble dans la marche diurne du baromètre. Or, sous ce rapport, le climat de la Nouvelle-Calédonie paraît présenter une anomalie plus grande que celle à laquelle on pourrait s'attendre d'après sa latitude. A Nouméa, l'écart nycthéméral moyen général est voisin de 2 millimètres, l'oscillation moyenne diurne étant à peine de 1 millimètre \ La pression atmosphérique atteint bien en général chaque jour deux maxima vers 10 heures du matin et 10 heures du soir, deux minima vers 4 heures du matin et 4 heures du soir*. Mais la marée atmosphérique est souvent masquée. C'est ce qu'avait vu M. Chambeyron : « Les oscillations du baromètre, dit-il4, sont plus sensibles peut-être en Nouvelle- Calédonie que d'ordinaire dans les pays intertropicaux. » Si donc on explique, avec Dove, les deux mouvements diurnes de hausse et de baisse par la double influence de la chaleur du jour et de la pression de la vapeur d'eau 6, on conclura que les alternatives de température, d'évaporation, et de précipitation, n'ont pas tout à fait en Nouvelle-Calédonie la régularité habituelle sous cette zpne. Déjà à cet égard, par suite de son puissant relief, la colonie ne se comporte pas tout à fait comme un pays tropical.
Mais c'est affaire aux météorologistes de se mettre d'accord sur certains points théoriques encore obscurs qui concernent les isobares. De même que pour la géologie on n'avait pas à critiquer certaines classifi* cations ou certaines déterminations, mais à montrer les conséquences de la nature des roches pour la physionomie du relief, de même il convient d'étudier surtout les résultats de la répartition des pressions, et d'aborder les faits véritablement climatologiques, à savoir les vents, les températures et les pluies.
Louvet, p
4. Chambeyron, Instructions nautiques, p. 12. Il ajoute que « les beaux et mauvais temps sont parfois tellement locaux ou brusques dans leur arrivée, que le baromètre pourra indiquer des perturbations en dehors de l'action desquelles on restera, ou bien rester stationnaire au moment d'un changement de temps complet.
Reclus, La Teire, t. II, p
C'est, comme on sait, le jeu des courants atmosphériques, résultat de la pression, qui règle la plupart des autres phénomènes du climat. Il n'est pas douteux que le vent dominant en Nouvelle-Calédonie est l'alizé du S. E. A Nouméa », le vent souffle plus des 2/3 du temps du deuxième quadrant (de TE. au S.S.E. inclus). De 1879 à 1887, M. Louvet ne connaît que trois mois pendant lesquels la direction du vent moyen se soit placée dans le troisième quadrant (de S. à W.S.W. inclus).
Il n'est pas douteux non plus que l'alizé est souvent interrompu en Nouvelle-Calédonie. « On avait cru d'abord, dit Kerhallet *, que sur toute l'étendue occupée par l'Océan Pacifique les alizés soufflaient avec autant et même plus de régularité que dans l'Atlantique. Mais des observations nombreuses ont fait penser qu'il n'y a probablement pas une moitié de cette mer soumise à l'influence constante des alizés, et l'on est à peu près certain aujourd'hui que l'alizé de S. E. ne souffle pendant toute l'année que sur la partie comprise entre le méridien des Galapagos et le méridien des îles Marquises. » C'est en effet une erreur de croire que l'hémisphère Sud offre une régularité des vents plus grande dans le Pacifique, que dans l'Océan Indien ou dans l'Atlantique ; ces derniers océans sont moins larges, mais les îles y sont moins nombreuses. La multiplicité des îles du Pacifique, et la grande altitude de beaucoup d'entre elles par rapport à leur étendue, paraissent être de très bonnes conditions pour des interruptions ou du moins des déviations de l'alizé. C'est ce qu'a bien vu M. Meinicke a : « On a coutume, ditril, comme dans toute la zone tropicale où le climat et le partage des saisons dépendent des vents dominants, de regarder le Pacifique comme le domaine de l'alizé régulier soufflant vers l'E., et les îles indiennes au contraire comme le domaine de la mousson, avec des vents également réguliers soufflant alternativement du N.W. et du S.E. Mais un examen plus attentif montre que cela n'est pas tout à fait juste. Cette idée d'un vent soufflant de l'Est toute l'année, si elle est fondée dans la nature, peut s'appliquer surtout à la partie orientale de l'Océan, vide d'îles, et dont les rares terres dépendent du continent américain ; dans les autres parties, on trouve plutôt une transition insensible de lamousson à V alizé, et il est d'autant plus nécessaire d'insister sur ce fait que le
Meinicke, Die Insein des StiUen Océans, 1. 1, p
développement de la vie organique sur ces îles en dépend au plus haut degré. »
Mais quel est, en Nouvelle-Calédonie, le degré de fréquence de ces interruptions de l'alizé, quel est leur caractère, et surtout en quelle saison se produisent-elles principalement? — Ici la confusion commence, les observateurs semblent se contredire, et tandis que les uns, comme MM, Chambeyron ! et Louvet 2, déclarent que l'alizé est surtout interrompu pendant la saison fraîche, d'autres, comme MM. Jouan 3 et de Rochas \ disent que l'interruption a lieu pendant la saison chaude. Ces divergences laissent supposer que le climat de la grande île est des plus complexes et ne se montre pas partout identique à lui-même. C'est principalement à cet égard qu'il faut déplorer que Nouméa, si mal placé, soit le seul lieu où aient été faites dans l'archipel Canaque dés observations suivies. Pour reconstituer le régime des vents en Calédonie, il faudra donc procéder par induction et par comparaison avec les terres voisines, combiner, dans la mesure du possible, les observations faites sur mer et celles faites sur les îles, étudier cette transition insensible de la mousson à l'alizé dont parle Meinicke. Il faudra surtout établir dé nombreuses distinctions de latitude, d'exposition, de relief, de saison.
Il convient d'examiner tout d'abord quel est le régime des vents dans le Pacifique austral pendant V hiver de V hémisphère austral (avec le printemps), puis ce que devient ce régime pendant Vété de V hémisphère austral (avec l'automne).
Les alizés sont toujours plus frais et mieux établis dans l'hémisphère où ne se trouve pas le soleil, par conséquent pendant l'hiver; en été, ils sont souvent mous, même quand ils ne sont pas remplacés par des vents de direction opposée. Pendant l'hiver austral 5, les alizés, d'entre E. et S., soufflent sur le Pacifique de 5° lat. N. à 25° lat. S. Au delà de leur limite polaire, ils paraissent être suivis d'une zone de calmes et de vents variables, dont la résultante prend en général le sens de l'W. à l'E.
Même en hiver, les alizés sont surtout bien marqués dans la partie orientale du Pacifique, où le gradient barométrique est bien marqué; mais dans la partie occidentale où le gradient est faible et indistinct, la
Jouan, Mém. Soc. Imp. de Cherbourg, 1864, p
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direction des vents dominants est irrégulière et obscure. « Il est probable que des observations suivies rendraient ce dernier fait plus accentué encore *. »
Il va sans dire que le 25° parallèle n'est pas, pour les vents autres que l'alizé, une barrière rigide et infranchissable; c'est, comme de juste, dans les archipels qui se trouvent le plus près de cette limite polaire, que les vents réguliers peuvent être en hiver moins forts ou interrompus *. Aux Tonga 3 par exemple, la part proportionnelle de l'hiver (juin inclus à novembre inclus) dans les interruptions de l'alizé est plus grande qu'aux îles Samoa 4, plus rapprochées de l'équateur. Mais tous ces archipels sont encore trop loin de l'Australie pour que son voisinage porte à la régularité de l'alizé de bien sensibles atteintes. Aux Nouvelles-Hébrides au contraire 5, les alizés, dont la direction normale est l'E.S.E., sont loin d'être constants même dans la belle saison; ils sont souvent interrompus par des calmes et de forts vents de S.E. ; ces derniers commencent avec de la pluie et du vent de N. E., puis le vent va au S.E. par l'W. et le S. et finit par des ouragans. A Futuna6 (Erromango), sur la côte orientale de l'île, il y aurait seulement 196 jours de vents d'E.S.E. par an, dont 98 jours de juin inclus à novembre inclus, c'est-à-dire exactement la moitié du total. L'alizé y serait donc aussi souvent interrompu en hiver qu'en été, et la part des autres rhumbs y serait en toute saison égale à celle de l'alizé lui-même.
Entre la Nouvelle-Calédonie et les Loyal ty 7, les vents de la partie ouest sont nécessairement moins communs que sur la côte occidentale de la Grande-Terre. La brise d'E.S.E. enfile ordinairement le canal qui sépare les deux rangées insulaires. Elle est beaucoup plus ronde près des Loyalty que près de la Calédonie, ce qui s'explique par la différence du relief : les Loyalty, petites et peu élevées, ont une influence bien moins grande sur la direction du vent que les hautes montagnes de l'île principale. Cependant, dans les nombreux voyages qu'il a faits de ce côté, M. Jouan a remarqué des vents de tous les points du compas, des calmes, des folles brises, etc. En mai-juin 1862, il fut assailli dans le lagon d'Ouvéa et dans le canal par des vents de S.W. qui durèrent plusieurs jours.
Plus au nord, dans la mer de Corail, l'hiver est la saison de l'alizé
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régulier. Aux Salomon, d'après Guppy *, l'alizé souffle d'avril au commencement de décembre dans la partie S.E. de l'archipel, et seulement de mai à octobre dans la partie N.W. Mais même en juin-juilletaoût, il est fréquemment interrompu par des calmes et des vents changeants.
Pendant l'hiver de l'hémisphère austral, on l'a vu, le centre de hautes pressions se trouve sur l'Australie méridionale et le centre de basses pressions sur l'Asie centrale. Le gradient étant très faible dans le sud de l'Australie et les changements non périodiques y devenant plus grands, on a surtout des vents variables. Cependant, comme l'Australie ne renferme que peu de montagnes, on voit très nettement des vents de terre diverger pendant l'hiver tout autour de l'anticyclone. C'est ce que Woeikoflf* a très bien mis en lumière, quoiqu'il ait peut-être un peu exagéré la régularité et l'apparence schématique du phénomène. A Sydney dominent en hiver les vents de N.W., à Brisbane les vents de S.W. et d'W., avec un grand nombre de vents de S. et des calmes. Pour l'hiver (juin inclus à novembre inclus), on a à Brisbane3 70 jours de S. et S.W.,53joursd'E.etS.E.,52joursdeN.etN.E.,33joursd'W.etN.W.
Quant à la portion de mer qui s'étend entre la Nouvelle-Calédonie et l'Australie 4, elle est, d'après Jouan, en toute saison sujette à plus de perturbations atmosphériques que peut-être pas un point du globe. Pendant les mois d'hiver, de juin à septembre, les vents d'ouest grand frais (W.N.W. et W.S.W.) dominent sur la côte orientale de l'Australie; à leur rencontre avec les alizés, il se produit des calmes et quelquefois des orages violents. Il est rare de faire un voyage de Sydney en Nouvelle- Calédonie ou réciproquement sans éprouver un coup de vent, et cela quelle que soit la saison. En hiver, on a des chances de faire de belles traversées de Sydney en. Nouvelle-Calédonie, à cause de la prédominance des vents d'W. et de S.W. jusqu'à une bonne distance de la côte d'Australie. Pour la même raison, les traversées inverses sont très pénibles, surtout en juillet-août. Pour aller de Sydney à Nouméa, on fait route par le sud, afin de conserver plus longtemps les vents d'ouest; pour la traversée inverse, on fait route par le nord, afin de conserver plus longtemps les vents d'est.
L'île de Lord Howe, à peu près à mi-chemin entre Sydney et Nouméa, est ordinairement regardée comme le point de partage des deux vents. Mais il n'est pas rare qu'on rencontre des vents d'W. beaucoup plus près de l'île Canaque. Si l'on prend comme exemple de traversée d'hiver entre
I. Guppy, The Solomon and thev- natives. Suiling Directions, t. 1, Western groups. p. 17. Quarterty Journ. of the Meteor. Soc, 1885, p. 309. ?. Woeikoff, Klimate der Erde, t. II, p. 400.
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Sydney et Nouméa celle de M. Jouan en juillet-août 1862, voici ce qu'on observe : « La passe de la Dombéa, dit cet excellent observateur1, est franchie le 2 juillet par petite brise de N.W. La mer brise affreusement sur les récifs. Une heure après la sortie, le vent tourne à rw., comme presque toute les fois que la Bonite est sortie par la passe Dombéa. » A cette époque, continue Jouan, les vents d'ouest régnent presque constamment dans l'espace de mer compris entre la Nouvelle-Calédonie, l'Australie et la Nouvelle-Zélande. Sauf deux jours de calme et de petites brises variables de S. S.E. à N. N. E., la traversée, qui dura vingt quatre jours, ne fut guère qu'une série de coups de vent, à peine séparés par de courtes intermittences ou de petites brises, presque toujours de Vouest. La Rance 2, dans sa traversée de Saïgon à Nouméa en juillet-août 1878, trouva sur la côte sud de Nouvelle-Calédonie des vents très irréguliers, et des brises d'ouest qui duraient plusieurs jours : « Les vents soufflent presque aussi souvent (sur la côte sud-occidentale) du N.W. au S.W. que de l'E.S.E. au S.E. Même, en août, avant notre arrivée à Nouméa et pendant notre séjour, ils ont plus souvent soufflé de F ouest que de l'est. » Labillardière 3 avait déjà remarqué le fait : « Les vents du S.W. nous avaient amenés jusqu'à la Nouvelle-Calédonie, quoique nous nous fussions attendus à rencontrer les vents généraux plusieurs jours avant de prendre connaissance de cette terre. » En juin, sur la côte occidentale, l'expédition eut presque constamment des vents de S.W. Enfin on peut invoquer le premier témoignage, important moins encore par sa date que par l'autorité de son auteur, celui de Cook, admirable de clairvoyance : « Le 1er octobre, dit-il*, à la pointe sud de la Nouvelle-Calédonie, le vent souffla avec impétuosité du S.S.W. Quoique tout me fît penser que c'était la mousson de l'ouest, il est difficile de croire que cela fût réellement. Premièrement, il s'en fallait de près d'un mois que la saison ne fût assez avancée pour ces vents; en second lieu, nous ne saVons point si ces mêmes vents régnent jamais dans ces parages, et enfin il est très ordinaire de voir les vents d'ouest souffler entre les tropiques. Néanmoins je n'ai jamais trouvé que ces vents soufflassent avec tant de violence, ni si longtemps de la partie du sud. » Ces vents, qui semblaient à Cook trop durables pour être des brises diurnes, trop prématurés et trop méridionaux pour être la mousson d'été, étaient les vents d'ouest succédant à l'alizé à sa limite polaire.
Ainsi l'alizé se trouve interrompu en hiver dans les régions voisines à la fois de l'Australie et du tropique du Capricorne. Et c'est bien en
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effet ce qu'on constate pour la Nouvelle-Calédonie, surtout pour le sud-ouest de la Nouvelle-Calédonie. Comme elle est déjà fort éloignée de l'Australie, il y a plutôt tendance à une interruption, et les vents de S.W. ne l'atteignent pas toujours. Néanmoins, elle est près de la limite polaire et de la limite occidentale de l'alizé. C'est ce qui explique les assertions de M. Louvet et de tous les météorologistes qui ont observé exclusivement ou principalement à Nouméa : c'est bien en hiver qu'à Nouméa l'alizé est le plus fréquemment refoulé par les vents d'ouest, ou qu'il souffle avec le moins d'intensité. Du 15 octobre au 15 avril1 (fin du printemps, été, commencement de l'automne), les vents de N.W. et d'W. sont assez rares à Nouméa. On peut dire que pendant cette saison le règne de la surface y appartient, sauf de rares exceptions, au vent de S.E. C'est seulement du 15 avril au 15 octobre (fin de l'automne, hiver, commencement du printemps) que l'on rencontre de fréquentes perturbations dans la direction du vent; les vents de N.W. à S.W., en cette saison, peuvent supplanter pendant d'assez longues périodes les vents d'E. et de S. E. Le vent passe d'ordinaire du S.E. au N.W. par le nord, c'est-à-dire dans le sens inverse des aiguilles d'une montre, mouvement anticyclonique indiquant que l'air est en excès ; il est plus rare, quoique le fait arrive, que le vent passe du S.E, au N.W. par le S., mouvement direct et cyclonique indiquant un appel d'air *.
En résumé, pendant l'hiver austral, la partie sud-ouest de la Nouvelle- Calédonie est, de tout l'archipel, la région la plus exposée à éprouver des vents d'ouest. Dans le nord, l'alizé est plus régulièrement établi, bien que là aussi, particulièrement en septembre et octobre, on éprouve des orages très violents de la partie ouest. On va voir que, pendant l'été austral, les choses se passent tout autrement.
Le régime des vents dans le Pacifique est plus complexe et plus varié encore durant l'été de l'hémisphère Sud que pendant l'hiver. Dans le Pacifique oriental, on rencontre bien encore l'alizé ; mais sa direction devient plus Est, « sans pourtant jamais prendre de Nord ». En janvier3, époque où il descend le plus vers le sud, la limite équatoriaie de l'alizé se trouve par 2° Nord environ; sa limite polaire, qui descend jusqu'à 32° lat. S. sous le 82e parallèle, remonte jusqu'à l'Equateur sous le 140° parallèle et, les
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deux limites venant à se confondre, l'alizé disparaît. Ainsi c'est seulement dans la faible partie du Pacifique sud qui s'étend au large de la côte américaine, entre 80° et 140° long. W. environ, que l'on constate un alizé régulier, soufflant toute l'année, interrompu seulement par quelques brises alternantes autour des îles ; cette régularité de l'alizé est la conséquence de la permanence du centre de hautes pressions de l'île de Pâques.
Les Marquises sont situées sur la limite de l'alizé constant et ininterrompu; mais les Pomotou, les îles de la Société, les Samoa, les Fidji, sont situées dans une région où l'alizé est interrompu pendant l'été. Aux Samoa ', de décembre inclus à mars inclus, on a 97 jours de vents de S.E. et de S., contre 109 jours d'autres vents, qui sont surtout des vents de Nord. Aux Fidji *, de décembre à mars, on rencontre de fréquents vents d'Ouest et de Nord. « Cette interruption de l'alizé au milieu du grand Océan, dit Hann9, est un phénomène inattendu et inexpliqué. » La chaleur de la surface de l'eau, la faible différence de pression entre l'équateur et les moyennes latitudes, les nombreuses îles hautes, rendent compte en partie de l'interruption4. Les îles coralliennes n'y doivent pas être non plus étrangères; quand le soleil se trouve dans l'hémisphère Sud, la surface des lagons, dont l'eau ne se renouvelle pas, acquiert une température supérieure à celle de la mer environnante, d'où courant ascendant et diminution de pression5. Toujours est-il qu'un centre de basses pressions se trouve entre les Marquises et les Fidji ; suivant sa position, ce centre d'action dévie plus ou moins les alizés de S.E., modifie leur direction, ou même cause des vents de S.W. Dans toute l'immense région qui s'étend entre 140° long. W. et 170° long. E., entre l'équateur et 25° lat. S., la zone des basses pressions rend la direction des vents très variable. C'est la mauvaise saison dans ces parages, celle des orages et des coups de vent. La zone régulière de l'alizé se trouverait ainsi partagée en deux parties, pendant l'été du sud, par un ruban dirigé du S.E. au N.W., au milieu de l'Océan, sur une largeur de 20 à 30 degrés de longitude.
Plus à l'ouest, si l'on en croit les cartes météorologiques 6, les alizés de S.E. reparaîtraient, s'étendant à peu près entre 28° et 18° lat. S., et leur limite équatoriale remonterait même sur la côte orientale d'Australie jusqu'au cap York. Les Tonga et l'archipel Calédonien seraient compris dans ce second domaine de l'alizé, auquel
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succède au nord-ouest le domaine de la mousson australienne ft.
La mousson australienne n'est, aussi bien par son extension que par son intensité, qu'un faible analogue de la mousson asiatique. Le continent australien est en effet beaucoup plus petit que le continent asiatique, et on n'y rencontre pas d'aussi grandes différences de pression *. Dans l'été du sud, le gradient, qui en hiver diminuait au nord en allant vers l'Inde et la Chine, se renverse et est tourné vers le sud. Le centre de dépression se trouve vraisemblablement dans l'intérieur de l'Australie, mais sans doute au nord de 20° lat. S. La mer peu profonde qui s'étend entre la Nouvelle-Guinée et l'Australie est très fortement échauffée, et la région de plus basse pression n'en doit pas être très éloignée. Ce centre d'action joue le rôle d'un foyer d'appel, il attire les vents de tous côtés vers l'intérieur, principalement les vents de N.W. Sur la côte nord-est d'Australie dominent les vents de N.E. et d'E., interrompus par des bourrasques et des brises variables. A Brisbane *, de décembre inclus à mai inclus, on a 55 jours de vent de N.N.E., 52 jours de vent d'E.S.E., 59 jours de vent de S.S.W., 16 jours d'W.N.W.
L'espace de mer compris entre la Nouvelle-Calédonie et l'Australie montre en été comme en hiver des temps variables et des vents changeants, surtout en avril et mai. Les traversées de M. Jouan 4 entre Nouméa et Sydney sont, comme pour l'hiver, très démonstratives. Partant de Nouméa fin novembre, le vent de S.E. dure juste assez pour permettre de s'éloigner un peu du récif, puis passe à ÎW.S.W. (en marsavril, le môme fait se reproduit, avec cette différence que pendant deux jours le vent de S.W. empêche de franchir la passe). Après deux jours de calme au tropique, 48 heures de vent d'E. et E.N.E., jusque vers llle Middleton. Puis des calmes, un hot-wind (sirocco) et une saute de vent au S.S.E., quoique les nuages supérieurs continuent à chasser du N.W. En approchantde lacôte d'Australie, de jolies brises de N.E.
Au retour, en janvier, grande brise de S. et S.S.E. A soixante lieues dans le sud-ouest de Nouméa un temps d'orage et des brises variables, puis un ouragan qui dura 3 jours, et, après un répit de 2 jours, recommença. Le temps avait été très mauvais à Nouméa, mais le vent y avait gardé la direction constante E.S.E. Pendant les 2 jours de calme, après le mauvais temps, une forte houle de N.W. et N. N.W. faisait supposer que le vent venait de cette partie de l'horizon à peu de distance.
En somme, des vents très variables se rencontrent dans toute cette
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mer : les vents de N.E. paraissent dominer au voisinage de l'Australie, et les vents de S.E. au voisinage de la Nouvelle-Calédonie, mais interrompus tout près du récif par des vents de S. W.
Que se passe-t-il dans les archipels mélanésiens situés au nord de la Nouvelle-Calédonie et à Test de l'Australie ? jusqu'où la mousson australienne s'étend-elle de ce côté? Là est le point capital. La question est encore insuffisamment étudiée. Une des causes d'erreur et de confusion est que l'époque de l'arrivée de la mousson varie suivant les contrées. En outre, « il serait plus exact, dit Kerhallet *, de désigner les vents en question par le nom de vents alternatifs et périodiques que par celui de moussons. Dans le Pacifique en effet, ils ne soufflent pas, comme dans l'Océan Indien, de rhumbs directement opposés. » Cependant le Nord-Ouest domine.
Quel que soit le nom qu'on leur donne, les vents de N.W. et d'W. se font sentir en été non seulement en Nouvelle-Guinée, mais aussi en Nouvelle-Bretagne et aux Salomon 8. Ils n'apparaissent guère dans ces îles et dans la mer de Corail qu'à la fin de décembre, et non en octobre comme on l'a dit parfois. Ils n'y soufflent que par périodes plus au moins longues, remplacés dans les intervalles par des vents d'E.S.E. qui reprennent le dessus. Ils soufflent généralement dans ces conditions d'intermittence jusqu'à la fin de mars ou au commencement d'avril.
A mesure qu'on s'avance vers le sud et vers l'est, le caractère de mousson est moins accentué, l'arrivée des vents d'Ouest plus tardive, leur part proportionnelle plus faible. Cependant aux Nouvelles-Hébrides la mousson de N.W. interrompt parfois l'alizé, surtout en décembre et janvier.
Quant aux vents d'ouest du Pacifique central, ce sont plutôt de simples brises que de véritables « vents de saison ». Cependant il est difficile de ne pas voir dans les vents d'été des archipels polynésiens un écho affaibli des moussons d'Ouest des îles indiennes 3. Aussi beaucoup de météorologistes n'hésitent pas à les qualifier de moussons, et à affirmer que c'est bien la mousson qui s'étend jusqu'aux Marquises. C'est l'avis du capitaine Hunter4 : il a réuni un certain nombre d'observations intéressantes dans le but d'établir la possibilité pratique d'aller dans l'est du Pacifique sans contourner l'Australie, à une époque où l'on ne se servait que de la voile. D'après lui, les moussons de N.W. se font sentir jusqu'à la partie nord des Nouvelles-Hébrides. Ces vents s'étendent ensuite dans l'est, en diminuant graduellement de fixité et de durée, jusqu'aux îles de la Société et aux Marquises. Leur limite en lati-
U Kerhallet, Considérations générales sur le Pacifique, p. î et suiv.
2. Kerhallet, ouvr. cité. Annales hydrographiques, 1870, p. 35.
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tude serait en moyenne de 1° lat. N. à 15° et quelquefois 19° lat. S. ; leur époque, du commencement de janvier à la fin de mars. Il y a donc transition insensible de la mousson à l'alizé. « Les Nouvelles-Hébrides, ajoute Hunter, semblent former avec la Nouvelle-Calédonie une barrière entre les alizés du Pacifique Sud et les vents variables de la mer des Papous. »
Cette barrière n'est évidemment pas infranchissable et les zones dévolues aux divers courants atmosphériques ne sont pas immuables. L'alizé est interrompu en été surtout dans les régions voisines à la fois de l'Australie et de l'Equateur : la Nouvelle-Calédonie se trouve en cette saison près de sa limite équatoriale, si tant est qu'on puisse parler d'alizé à cette époque et dans cette partie de l'Océan. C'est donc dans la partie septentrionale de l'archipel Canaque que les vents de S.E. pourraient avoir, en été, le plus de tendance à disparaître ou à s'interrompre. Mais la position de la Nouvelle-Calédonie par rapport au centre des basses pressions de l'Australie du Nord doit lui valoir en cette saison des vents d'Est, ou plutôt de S.E. à N.E. *. Si on y observe des vents d'Ouest, ce sont moins souvent les moussons Australiennes que des moussons qu'on pourrait appeler Calédoniennes, la grande île constituant, comme sans doute la plupart des archipels du Pacifique en été, un petit foyer d'appel distinct pour l'air qui l'environne.
Ainsi ceux qui pensent que l'alizé en Nouvelle-Calédonie s'interrompt surtout en été ne sont pas en contradiction avec ceux qui insistent surtout sur les interruptions d'hiver. « Les alizés, dit M. Jouan *, sont fréquemment interrompus en Nouvelle-Calédonie, principalement pendant l'été austral, de novembre à avril. » « L'époque des pluies (l'été) est aussi, dit M. de Rochas 3, celle des calmes... et des vents irréguliers. » Placée sur une limite climatérique, l'île Canaque a un régime des plus complexes et qui concilie en quelque sorte des contraires. Suivant qu'on a en vue la côte Est ou la côte Ouest, la partie Sud ou la partie Nord, l'été ou l'hiver austral, on a des résultats tout différents.
Les indications données par les vents réguliers sont complétées par celles que fournissent les cyclones \ La saison des moussons de N.W. est, en effet, la saison des cyclones, et la région des moussons la
1. En effet, le centre d'aspiration est à gauche ou à l'ouest (V. Hann, Klimatologie, p. 390).
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4. Kerhallet, Considérations générales, p. 12, Pacific Islands, Sailing Directions, t. T, p. 20. De Sugny, Météorologie nautique, p. 344. Ann. hydrogr., 1859, p. 607.
région des cyclones. Comme les vents d'Ouest d'été, ces ouragans se font sentir surtout dans le Pacifique occidental, où ils se produisent de décembre à mars. Ils offrent une grande analogie avec les cyclones de l'Océan Indien, mais ils sont en général moins violents1.
On les rencontre fréquemment aux Nouvelles-Hébrides, aux Fidji, aux Samoa, à l'archipel de Cook. Ils sont très rares aux Pomotou qui, ravagés en 1878 par une de ces tempêtes, n'en avaient pas éprouvé depuis quarante ans, alors qu'aux Hébrides elles sont presque annuelles. Les cyclones sont absolument inconnus dans le Pacifique oriental au delà du 120° long. W. ; le maximum de hautes pressions du Pérou semble les écarter. En un mot, on les trouve dans les régions et les saisons où l'alizé subit des interruptions ; ils sont seulement les plus violentes de ces interruptions.
Les cyclones ne sont ni très fréquents, ni en général très violents sur la Nouvelle-Calédonie, et la liste des tempêtes de ce genre qui l'ont éprouvée depuis 1853 n'est pas très longue. L'archipel Canaque a été visité par des cyclones aux dates suivantes : 1° le 25 février 1864 2 ; 3° les 23-24 février 1876 3; 3° le 24 janvier 4880 4; 4° les 9-10 février 1880; 5° les 8-9 mars 1880; 6° le 11 mars 1885 5; 7° les 4, 7 et 8 mars 1890; 8° les 5, 6 et 7 mars 1893 6.
Le plus violent de tous ces cyclones a été celui du 24 janvier 1880. Le calme central 7 ayant été ressenti dans le sud de l'île de Lifou et à Nouméa, la trajectoire du cyclone étaitdirigée du N.E. 1/2 N. auS.W. 1/2S., au moins dans le voisinage de l'île, et sa vitesse au centre était de 12 milles 5. Les courbes d'égale pression présentent des anomalies dues à une déformation subie au passage sur la terre, qui atteint son maximum dans la partie correspondant à peu près à l'extrémité Sud de l'île. Les premières couches d'air en mouvement arrivant sur les côtes de Nouvelle-Calédonie à peu près tangentiellement, les ont prolongées et se sont trouvées successivement en retard dans leur mouvement de progression. A Nouméa, rafales épouvantables et furieuse tempête de S. S. E. le 24 à midi; au moment du minimum barométrique (715), à 3 heures du soir, le vent tombe : le centre du cyclone se trouvait alors à 5 milles dans le
1. « Il semble fort délicat, dit M. de Sugny (Météorologie nautique, p. 315), quand on réfléchit aux causes multiples qui font varier l'intensité d'un cyclone, de rien préciser au sujet de la plus ou moins grande violence des tempêtes dans les différentes mers. »
2. Décrit par M. Kulcyski, directeur de l'Observatoire de Nouméa, in Revue mar. et col., sept. 1864, p. 203.
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N. W. 1/2 W. de Nouméa. A 5-6 heures du soir, tempête de N; N. E., ouragan dans toute sa fureur. Dans les forêts, des arbres de toutes dimensions ont été couchés et brisés, les bois littéralement fauchés sur des étendues considérables. Dans la partie sud-est de l'île, la mer soulevée par le vent s'est en certains endroits élevée de 8 mètres au-dessus du niveau des pleines mers; une pirogue a été retrouvée dans l'intérieur des terres à 1200 mètres de la plage.
Toute la période comprise entre le 24 janvier et le 9 mars 1880 a été marquée en Nouvelle-Calédonie par des mauvais temps presque continuels, s'espaçant de moins en moins, en même temps que les cyclones diminuaient de violence. Le cyclone de février a présenté des caractères beaucoup moins nets que celui de janvier, et celui de mars a été encore plus vaguement indiqué.
Tous les cyclones constatés jusqu'ici en Nouvelle-Calédonie, sauf celui de janvier 1880, ont été médiocrement violents. Il se forme d'ailleurs dans l'archipel Canaque, en outre des grands cyclones destructeurs, des cyclones plus petits, semblables à ceux qu'on observe dans llnde pendant la saison des pluies. Ce sont des tourbillons partiels très limités, d'un diamètre peu considérable et d'une durée de quelques instants !.
On ne décrira pas en détail ces diverses perturbations, dont l'étude approfondie appartient plutôt au météorologiste et au marin qu'au géographe. De même qu'il faut laisser aux géologues et aux minéralogistes l'étude des faciès et des horizons exceptionnels, des minéraux rares, de même les phénomènes météorologiques intéressent d'autant moins la géographie qu'ils sont plus exceptionnels, plus singuliers, et par suite de moindre retentissement sur le climat. S'il s'agit d'acclimater dans un pays un homme ou une plante, on s'informera surtout des conditions quotidiennes, usuelles, auxquelles ils seront soumis; les grandes tourmentes atmosphériques qu'ils pourront avoir à supporter à des intervalles éloignés, ne les laisseront pas entièrement indifférents, mais l'intérêt sera moins direct et relativement secondaire.
Les cyclones sont surtout intéressants en ce que leur marche aide à se rendre compte de la véritable nature du régime des vents. C'est pendant la saison chaude ', de janvier à mars, que la Nouvelle-Calédonie peut être visitée par des cyclones. Ils sont précédés par un temps couvert, incertain, une chaleur accablante, et leur passage n'est indiqué quelquefois que peu d'heures à l'avance par la baisse du baromètre. Leur diamètre est généralement peu étendu, car ceux qui traversent le milieu de l'île ne se font pas toujours sentir aux extrémités; leur mouvement de rotation s'effectue de droite à gauche (sens inverse des aiguilles d'une montre), comme l'indique la loi des tempêtes dans l'hémisphère Sud,
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et leur mouvement de translation dans le sud varie du S.S. W. au S.E. M. Chambeyron dit que « toutes les parties de l'île sont exposées à la visite des cyclones »; cependant ils sont ordinairement beaucoup moins redoutables dans le sud de l'île que dans le nord, et l'île des Pins n'en a, dit-on jamais ressenti. En tout cas, les cyclones permettent de constater ce que l'étude de la direction générale des vents avait déjà fait pressentir, l'influence exercée sur la direction des courants atmosphériques par la rencontre de la Grande-Terre, et les variations de temps en Nouvelle-Calédonie à courte distance. « Les terres étendues et élevées de Calédonie f modifient souvent le sens du mouvement de translation de ces cyclones; en général, lorsque la trajectoire du centre vient ren* contrer les terres de la partie nord, elle s'infléchit suivant le gisement de l'île et descend alors du N.W. au S.E. » Le mouvement de translation est souvent non seulement dévié, mais accéléré d'une manière tout à fait anormale au préjudice du mouvement de rotation à la rencontre de la Nouvelle-Calédonie f.
En outre des véritables cyclones, la Nouvelle-Calédonie subit souvent de grandes tempêtes de vent régnant. M. Louvet 8 estime qu'il y a à Nouméa, année moyenne, environ 25 jours où la vitesse du vent dépasse 1000 mètres, vitesse qui est déjà celle des bourrasques.
Depuis 1883, un anémomètre Robinson est installé sur la terrasse du sémaphore de Nouméa, à la hauteur de 97 mètres au-dessus du niveau de la mer, et on prend, en mètres, par minutes, la vitesse du vent. La moyenne annuelle4 est de 408 mètres; c'est en été (463 mètres), en janvier surtout (495 mètres), qu'elle atteint son maximum : c'est en hiver (353 mètres), en juillet surtout (317 mètres), qu'elle est le plus faible. Ces vitesses sont prises pendant la période de la journée où le vent souffle avec le plus d'intensité ; si les observations portaient à la fois sur le jour et la nuit, il est probable que les moyennes seraient réduites, d'un tiers environ selon M. Louvet.
A l'hôpital militaire de Nouméa5, où M. Louvet a choisi d'autres heures pour ses observations, la moyenne générale de la vitesse du vent est d'environ 215 mètres par minute (été 235 mètres, hiver 195 mètres).
Mais Nouméa peut nous renseigner moins encore sur la vitesse du
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vent que sur sa direction ; à plus forte raison Bourail, qui est une cuvette, où l'air est stagnant, la brise rare et peu forte.
Tous les observateurs sont d'ailleurs d'accord pour constater, en Nouvelle-Calédonie, de grandes variations de temps et de vent à courtes distances ; c'est un des traits caractéristiques, peut-être le plus caractéristique, des courants atmosphériques en ce pays. — «Nous étions mouillés, raconte Jouan ', depuis plusieurs jours à Ouitoé, à 7 ou 8 lieues au nord-ouest de Nouméa, ayant débarqué là une colonne expéditionnaire destinée à opérer dans l'intérieur.- Lèvent était continuel S.E. ou E.S.E., grande brise. Le 6 février 1861, au coucher du soleil, le temps se chargea dans l'Est de petits nuages pommelés, avec teintes métalliques de mauvais augure. Presque toute la nuit, très fort coup de vent avec pluie torrentielle. Pendant ce temps, la colonne expéditionnaire, campée à quelques lieues de là, avait un temps magnifique, ciel étoile; seulement de notre côté elle voyait le ciel chargé et sillonné d'éclairs. Pendant qu'à Ouitoé nous avions des vents de S.E. et E.S.E., le transport la Ressource, mouillé dans le grand port de Nouméa, à la pointe Est de l'île Nou, avait failli aller à la côte avec vent d'Ouest. »
Inversement2, on ressent quelquefois des vents de N.W sur la côte Est, tandis que la côte Ouest aura les vents de S.E. Le canal de la Havannah est sujet à des changements plus fréquents encore dans la force et la direction de la brise qui y règne. Avec des vents de S.W. au cap N'doua, on peut trouver la brise de S.E. ou d'E.S.E. à la sortie du canal; lorsque la brise est faible de N.E. au large, elle est généralement N. à l'entrée du canal, N.W. et môme W.N.W. au cap N'doua. Les grains franchissent avec difficulté le massif des terres d'Ounia ou de Yaté, et l'on éprouve encore à Toupeti une brise modérée avec un ciel clair, lorsque, depuis 4 ou 5 jours déjà, il vente à i ou 2 ris à l'entrée de la Havannah avec temps brumeux et pluvieux. Ces actions ont beau être secondaires au point de vue de l'étendue de la zone d'action, elles n'en sont pas moins puissantes au lieu où elles agissent : elles importent beaucoup au géographe.
La distinction entre les vents généraux et les vents locaux, l'influence .de certaines circonstances topographiques sur les brises de terre et de mer, sont dans l'archipel calédonien d'une appréciation très délicate8. Lorsque les alizés sont bien établis, ils se continuent quelquefois lanuit; mais ordinairement ils tombent le soir, et sont remplacés par les brises de terre. Ces brises sont assez fréquentes sur la côte ouest, qui est la partie sous le vent de l'île; mais naturellement les localités resserrées entre la mer et les montagnes, comme Nouméa, Bourail, ressentent peu
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les brises de terre. A Nouméa, le vent atteint son maximum de vitesse au milieu du jour, son minimum de nuit. D'après M. Louvet1, cette vitesse serait en moyenne de 105 mètres à 6 heures du matin, 345 mètres à 10 heures du matin, 325 mètres à 1 heure du soir, 190 mètres à 10 heures du soir (en ville). Au large et loin des récifs, la plus grande vitesse du vent est, non plus vers 2 heures du soir, mais presque toujours vers 6 ou 7 heures du soir.
La côte orientale est généralement balayée jour et nuit par le vent du large; les brises de terre ne s'étendent jamais sur cette côte jusqu'au grand récif extérieur et n'existent que dans les vallées de quelque importance, à Yaté, Ounia, Canala, Pouébo ; elles cessent généralement vers 8 heures du matin. L'espèce de coupée que l'étude du relief nous a montrée dans la largeur de l'île, de Thio à Bouloupari, donne lieu, lorsque les vents sont S.S.E. sur la côte ouest, à des brises régulières de S.W. très fraîches, surtout pendant la nuit. L'action de cette espèce de déversoir ne se fait naturellement sentir que vis-à-vis de la vallée de Thio, et atteint rarement le grand récif8.
Une particularité souvent remarquée par les marins est l'influence du grand récif extérieur 3 sur la force et la direction du vent. Il arrive très souvent qu'il fait beau temps en dedans du récif, tandis que la mer est balayée au large par de grands vents de S.E., avec un temps couvert et pluvieux, et réciproquement. Lorsque l'on part de Nouméa avec des vents de N.W., on trouve souvent à la sortie des passes des vents d'W. et de S.W.; si l'on sort au contraire avec des vents de S.E. et même E.S.E., on ressentira au large la brise du S.S.E. ou S. Il est rare, avec une brise modérée, de ne pas rencontrer, lorsqu'on se présente dans une passe, un vent plus faible, quelquefois môme du calme.
La Nouvelle-Calédonie est-elle, en dernière analyse, soumise au régime des alizés ou au régime des moussons? La question ne paraît pas comporter de solution absolue ; elle est une zone frontière, participant tour à tour des deux régimes. Si l'on veut y voir, avec Hunter, « une barrière entre l'alizé et la mousson », ce sera à condition de ne pas la regarder comme un rempart rigide, mais plutôt comme une digue submersible. Les flots de l'océan aérien se jouent et se combattent dans les parages qui l'environnent; tantôt ils en font le tour, tantôt ils l'envahissent et la submergent; tantôt l'un, tantôt l'autre l'emporte et y domine. Il se produit des remous, comme dans les eaux d'un fleuve autour des piles d'un pont.
L'alizé reste cependant toujours dominant. Il faut remarquer en effet que la Nouvelle-Calédonie ne se présente pas du tout perpendi-
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culairement à l'alizé de S.E., comme il arriverait si elle était orientée du sud-ouest au nord-est. Par suite du gisement de l'île relativement aux vents régnants, de sa configuration et de son relief, elle ne peut que dévier un peu l'alizé ; il y a contraste du régime des vents moins entre les deux côtes qu'entre le Sud et le Nord. Les vents géniaux suivent le contour de la côte f. De S.E. à Yaté, ils deviennent E.S.E. au cap Touho, E. et même souvent N.E. à Balade. De là le proverbe, emprunté, dit-on, à Chambeyron, qui a cours dans l'île : « On a toujours vent debout en Nouvelle-Calédonie. » Sur la côte occidentale, les vents d'Ouest sont fréquents : « Je puis dire, écrit M. Jouan ', d'après une expérience personnelle de trois ans, que les vents de la partie du N.W. régnent au moins pendant un tiers de l'année à la côte occidentale de Nouvelle-Calédonie, à des intervalles à peu près réguliers. » M. Jouan va plus loin encore dans une autre note : « Les alizés 3 subissent de si fréquentes pertui bâtions, qu'on peut dire que, moyennement dans Tannée, il y a presque autant de vents d'Ouest que de vents d'Est » : ce qui est l'expression certainement exagérée d'une idée juste. Mais il faut admettre que « la régularité qu'on remarque le plus souvent dans le temps sur le parcours des vents alizés n'existe pas en Nouvelle-Calédonie, et cela quelle que soit la saison » .
La question ne peut être résolue en s'adressant aux seules directions des vents; les observations sont trop incomplètes, faites en des lieux trop abrités4; la confusion des vents généraux et des vents locaux, la manière de grouper les directions, l'origine différente de deux vents soufflant du même point de l'horizon 8, etc., sont des causes d'erreur difficiles à éviter. Le véritable caractère des vents calédoniens se révélera peut-être par ses effets, plus faciles à constater, à savoir le caractère des pluies et de la végétation.
L'étude des courants de la mer peut être regardée comme un corollaire de celle des courants de l'atmosphère. On n'examinera pas ici jusqu'à quel point les courants marins sont « un produit des vents » ; on n'abordera pas non plus la question de savoir dans quelle mesure les courants
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4. V. sur ce sujet Hann, in Zeitschr. d. d. Alpenvereins, 1889, p. 74. Les courants généraux de l'atmosphère sont profondément modifiés, aussi bien en rapidité qu'en direction, dans les couches inférieures de l'air. Les couches supérieures seules permettent de retrouver les lois.
5. Le vent de S.E. n'est pas toujours l'alizé (Louvet, p. 63 et suiv.).
sont déterminés parles températures des mers et des terres ou les déterminent eux-mêmes. Pour tous les phénomènes climatériques, il y a enchaînement, action et réaction réciproques, plutôt que rapport de cause à effet. On se bornera à considérer l'influence climatérique des courants marins sur la Nouvelle-Calédonie. On sait d'ailleurs trop peu de chose de ces courants pour en présenter une étude systématique f. Ils subissent suivant les saisons des variations considérables de volume, de vitesse et de direction, les courants chauds acquérant la prépondérance ou augmentant d'intensité vers la fin de l'été, les courants froids vers la fin de l'hiver. La plupart des auteurs distinguent mal entre les courants permanents et les courants périodiques, et ne fontpas toujours connaître l'époque de leurs constatations.
Pour les courants comme pour la morphologie, les profondeurs marines et les vents, il y a opposition marquée entre le Pacifique oriental et le Pacifique occidental, et la différence se marque d'autant plus qu'on s'avance davantage vers l'ouest. Le courant équatorial de l'hémisphère Sud a sa plus grande constance dans sa partie orientale et près de la ligne équatoriale, qu'il dépasse au nord. Là, d'après Kerhallet, il a une rapidité moyenne de 24 à 25 milles marins, souvent le double, quelquefois 79 et 100 milles. Au sud de l'Equateur il perd beaucoup de sa force. A mesure qu'il rencontre des îles de plus en plus nombreuses, de plus en plus étendues, une plus forte part de ses eaux est déviée et s'infléchit vers le sud. A Taïti, la Novara et le Challenger trouvèrent un courant de sud-ouest2. La même déviation se produit à la rencontre de l'archipel de Cook, des Tonga et des Fidji : de nouvelles portions du courant équatorial se dirigent au Sud-Ouest, en inclinant de plus en plus vers le Sud. La région située entre les Fidji et l'archipel Canaque est une de celles pour lesquelles on a le moins d'observations.
En arrivant près des Loyalty et de la Nouvelle-Calédonie 3, le courant équatorial se partage une fois encore et se scinde définitivement en deux branches. L'une se porte au sud-ouest et l'autre au nord-ouest. Laquelle des deux emporte la plus grande masse des eaux? C'est ce qu'il est impossible de décider.
La branche du sud-ouest passe au sud de l'île des Pins et du grand récif, qui lui oppose un puissant obstacle : de sorte que l'espace de mer compris entre l'île des Pins et le récif du Sud se trouve à l'abri de toute
1. Le commandant Duperrey est le premier qui ait groupé les observations sur les courants du Pacifique; son travail et sa carte ont été publiés dans le voyage de la Coquille (Paris, 1831). Des observations sont éparses dans les journaux de bord. Les renseignements de Kerhallet [Considérations générales, p. 59), de 0. KrUmmel [Handb. der Ozeanogr., t. II, p. 485), ceux des publications hydrographiques des diverses marines, sont bien sommaires, et n'ont pas, de l'aveu même de leurs auteurs, un bien grand caractère de certitude.
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influence des courants généraux. Un rameau remonte le long de la côte occidentale de la Grande-terre, mais il paraît être assez faible. Aussi « la partie ouest de la Nouvelle-Calédonie se trouve abritée dans une sorte de delta, et Ton n'y peut ressentir que des remous, de force et de direction variables, généralement très faibles, dépendant du vent et de l'action plus ou moins forte des courants qui entourent l'île ». Le courant principal continue à courir à l'ouest et au sud-ouest, puis s'infléchit dans le sud à la hauteur de Sandy Cape : c'est le courant chaud de Nouvelle- Hollande ou courant d'Australie orientale. Il est parallèle à la côte de New South Wales jusqu'à la hauteur du cap Howe, mais ne la baigne pas directement; il se tient à 20 milles de la côte, et, sur une largeur d'environ 40 milles, a une direction sud et une vitesse de 1/2 nœud à 3 nœuds. C'est un courant remarquablement chaud, même dans les profondeurs. Cependant la direction des vents influe beaucoup sur sa température de surface, sa force et sa position. Tout près de la côte australienne et dans les golfes, on a des courants sans direction constante, de température très variable, qui dépendent visiblement de la température de la terre et des vents qui y régnent.
La branche du nord-ouest du courant équatorial est la plus intéressante pour la Nouvelle-Calédonie; signalée pour la première fois par l'amiral de Rossel, qui en constata l'existence en discutant les observations de d'Entrecasteaux, elle a pris le nom de ce savant hydrographe. Le courant de Rossel prolonge toute la côte Est de Nouvelle-Calédonie du sudest au nord-ouest, et son influence se fait d'autant plus sentir qu'on est plus au large. Lorsqu'il souffle bon frais du S.E. depuis quelques jours, ce courant augmente sensiblement de vitesse, et « tel bâtiment, dit Chambeyron1, qui remonterait la côte en louvoyant dans l'intérieur du récif, ne pourra presque rien gagner au vent s'il louvoie dans le canal entre la Nouvelle-Calédonie et les Loyalty, surtout de flot ».
Avec les vents du N. et du N.W. au contraire, la force du courant diminue, et il s'établit même dans le canal des Loyalty et le long du récif un contre-courant portant au sud-est. Ce n'est que plusieurs jours après que ce dernier a cessé que le courant portant au nord-ouest reparaît.
Une preuve qu'il existe sur les deux côtes de Nouvelle-Calédonie et au nord de l'archipel des courants d'Est forts et durables, lorsque le vent pousse les eaux dans cette direction, c'est l'existence sur les rivages septentrionaux de l'île de morceaux de pierre ponce qui paraissent provenir du volcan de Tanna, des Nouvelles-Hébrides, situé à près de 80 lieues dans le nord-est. Dans toute cette région volcanique, la nature se charge de faire elle-même, avec les ponces, l'expérience des flotteurs que pratiquent les océanographes.
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Dans la mer de Corail et autour des îles mélanésiennes situées entre la Nouvelle-Calédonie et la Nouvelle-Guinée, le courant équatorial se continue-t-il, ou a-t-on au contraire des courants alternatifs? Les observations sont insuffisantes pour en décider. L'amiral de Rossel et Dumont d'Urville croient à un violent courant de nord-ouest et ouest-nord-ouest entre la Nouvelle-Calédonie et la Nouvelle-Guinée. Meinicke l prétend au contraire que dans ces parages le courant change avec les moussons et se porte alternativement au sud-est et au nord-ouest. Ce sont là des exagérations : on doit s'attendre à trouver les renversements de courants moins facilement que les renversements de vents. Les courants d'ouest paraissent dominer, tout en suivant le contour des terres, se brisant et se subdivisant d'après les directions que leur imposent ces contours, et donnant lieu à de nombreux remous. Les courants d'est n'ont pas été très souvent constatés. On peut cependant citer l'observation de l' Ariane , qui, en hiver (28 mai-17 juin 1879), a trouvé, entre les Samoa et le détroit de Torrès, des courants d'Est d'une force de 20 à 30 milles; une erreur sur des courants aussi rapides est impossible, et d'ailleurs des pierres ponces étaient entraînées à l'est du cap Saint-Georges, de Nouvelle-Irlande, où avait eu lieu une éruption *. L'existence de ces courants vient compléter la notion des vents d'ouest rencontrés dans ces parages. Elle a une importance considérable non seulement pour l'intelligence du véritable climat de la région, mais aussi pour les relations des flores, des faunes, des populations des divers archipels.
Tels sont les courants généraux qui baignent la Nouvelle-Calédonie. Restent les courants à l'intérieur des récifs3. La mer marne en général de 0m,80 environ dans les mortes eaux et de lm,20 à lm40 dans les pleines-lunes 4; le niveau moyen de l'équinoxe de printemps (septembre-octobre) est sensiblement plus élevé que celui de l'équinoxe de mars-avril. L'île étant défendue sur presque tout son pourtour par la muraille des récifs, l'espace compris entre eux et la terre n'est sujet qu'aux courants périodiques des marées, tantôt assez lents, tantôt très rapides, comme dans le canal de la Havannah, le détroit Devarenne, le Grand-Passage. Leur marche est plus régulière, leur direction mieux connue que celles des courants généraux. Cependant une forte brise accélère ou retarde quelquefois les courants des passes. Le flot porte au nordouest, le jusant au sud-est. Avec les grands vents de S.E., il arrive parfois sur la côte orientale que le jusant ne se fait pas sentir, et que le courant porte constamment au nord-ouest. Sur les deux côtes, le jusant porte en dehors des passes et le flot en dedans.
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Les courants du canal de la Havannah ' et de la passe de la Sarcelle, à l'extrémité méridionale delà Nouvelle-Calédonie, sont des courants de marée, mais ce sont les plus forts et les plus irréguliers que Ton rencontre dans l'archipel. Ils méritent une mention spéciale. Il se produit dans la Havannah des remous extrêmement violents, qui se déplacent continuellement et rendent la mer tellement dure et clapoteuse, que la chaîne des récifs semble ininterrompue de la Grande-terre à l'île des Pins. Le mascaret (tel est le nom qu'on donne à ces remous en Nouvelle- Calédonie), élevé parfois de plusieurs mètres, barre toute la grande passe de son écume blanche et offre l'aspect d'une colossale écluse de moulin. Ce phénomène s'explique par la différence d'heure de l'établissement du port sur les deux côtes ; la mer est pleine à Yaté trois heures avant de l'être à la Havannah. Pendant la moitié du flot et la moitié du jusant, il existe donc deux courants contraires qui se rencontrent presque à angle droit devant la Havannah. À l'époque des vives eaux, le flot et le jusant ont une vitesse de 4 à 5 milles à l'heure dans la passe. Naturellement, l'intensité du phénomène est fort accrue lorsque régnent des vents violents de sud-est, qui lancent les lames à rencontre du courant de jusant sortant de la Havannah. C'est, disent les indigènes, pendant que poussent les ignames que ce phénomène arrive, mais il faut aussi qu'on ne voie point la lune, et qu'il y ait eu la veille une grande brise de sud-est : superstition qui repose sur trois faits exacts, le mascaret se produisant surtout pendant la saison chaude, aux grandes marées de nouvelle-lune, et après des coups de vent de S.E.
Le Grand-Passage * joue, par rapport aux courants de marée, le même rôle dans le nord de la Nouvelle-Calédonie que la Havannah dans le sud. Les six passes qui existent dans le récif de Cook semblent constituer un déversoir préalable qui diminue un peu dans le passage la violence des courants de marée. Néanmoins le mascaret s'y fait sentir, la mer devenant promptement grosse et clapoteuse.
L'heure du plein et la direction des courants présentent d'ailleurs beaucoup d'autres irrégularités encore mal connues, particulièrement dans le Grand-récif du nord, où les marées sont tantôt fort en avance, tantôt légèrement en retard sur Nouméa.
Ainsi la marche des vents, la profondeur des mers, l'orientation des terres, donnent lieu dans le Pacifique occidental et dans les parages calédoniens à de singulières diversités de détail, à une foule de remous . et de déviations, aussi bien pour les courants marins généraux et locaux que pour les courants atmosphériques.
1. Chambeyron, Instructions nautiques , p. 14. Jouan, Mêm. Soc se. Cherbourg, 1864, p. 266. Bouquet de la Grye, Une exploration en Nouvelle-Calédonie, Paris 1891, iû-4% p. 9.
LES TEMPÉRATURES
L'hémisphère nord et l'hémisphère sud1 ont, entre les tropiques, une proportion à peu près égale de surfaces liquides. Mais au delà, l'hémisphère sud a beaucoup plus de mers *. La configuration des océans, qui vont se rétrécissant vers le nord et s'élargissant vers le sud, fait que l'équateur thermique, et avec lui l'alizé austral et tous les phénomènes du climat, se montrent sensiblement reportés au nord de la ligne équatoriale, de 10° environ en moyenne.
C'est que d'une part l'eau chaude est apportée dans les moyennes latitudes de l'hémisphère nord en plus grande abondance 3, se répand sur une étendue beaucoup moindre et éprouve par suite un réchauffement beaucoup plus intense ; d'autre part, les océans du sud non-seulement reçoivent moins d'eau tropicale, mais encore s'ouvrent largement aux influences réfrigérantes des régions antarctiques, que ces influences se
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2. L'hémisphère sud est-il, d'une manière générale et considéré dans son ensemble, plus froid que l'hémisphère nord? La question ne peut être actuellement résolue, par suite de l'absence de moyennes au delà de 40° lat. S. Quelques météorologistes (Spitaler, in Veterm. Mittetl, 1887, p. 364, 1889, p. 281 ; Woeikoff, Klimate der Erde, t. I, p. 331; Supan, Grundzùge der physischen Erdkunde, p. 52-53) croient à une légère infériorité thermique de l'hémisphère sud. D'autres (Hann, Handb. der Klimatologie, p. 90-92) pensent que la moyenne température des deux hémisphères est la même, les basses latitudes de l'hémisphère sud étant plus froides, les hautes latitudes plus chaudes. L'allure des isothermes, des pressions atmosphériques et des vents paraît à beaucoup de météorologistes indiquer l'existence d'un continent antarctique. Les géologues sont conduits à cette même hypothèse par un autre chemin, les botanistes et les zoologistes ne sont pas non plus éloignés de cette opinion. La solution du problème intéresserait la Calédonie, mais les documents font trop complètement défaut. Il n'est d'ailleurs pas besoin de recourir à l'hypothèse d'un continent austral, ni à plus forte raison, à des causes astronomiques, pour expliquer la différence climatérique d'ensemble des deux hémisphères, si différence il y a : la répartition des terres et des mers, telle qu'elle est actuellement connue, suffit.
3. Krummel, Die Oàerflâchen-temperatur der Ozeanen, in Zeitschr. f.wissensch. Geogr.y t. VI, 1887, p. 3".
produisent d'ailleurs par la présence des glaces, ou par des courants de fond, ou par des courants de surface. Aussi a-t-on calculé que, par 20° de latitude Sud, la température moyenne annuelle est de 22°, 7 seulement, alors que par 20° de latitude Nord elle serait de 25°,6 '. Si, au lieu de supposer la terre réduite au niveau de la mer, on tient compte de l'élévation moyenne des continents, on trouve 8, pour 20° de latitude, dans l'hémisphère sud 21°,8, dans l'hémisphère nord 24°,9.
L'hémisphère sud est donc incontestablement moins chaud que l'autre à la latitude de la Nouvelle-Calédonie. Puisque les différences fondamentales entre le climat astronomique et le climat réel ont pour origine la manière dont sont réparties et disposées les terres et les mers, dans l'ensemble et dans le détail, la température de surface de l'Océan 3 a une importance capitale. Les mers tropicales surtout 4 doivent être considérées comme les régulateurs suprêmes des climats. Par suite de leur grande étendue (elles couvrent plus de 75 p. 100 de la zone tropicale), et de la capacité caloriûque de l'eau, des changements même très faibles dans la température de leur surface ont une haute importance. Cependant, jusqu'à ces dernières années, la discussion des problèmes du climat portait presque exclusivement sur des données fournies par les observations faites à terre. On semblait oublier que la plus grande partie du globe est occupée par les eaux, que la température de l'air sur une surface marine est en relation étroite avec la température de cette surface, et que les vents transportent cette température sur les terres. « Il est impossible, dit Buchan 5, d'exagérer l'importance de la température de la mer pour la météorologie. Dans la comparaison entre la température de l'air et celle de l'eau, c'est la température de l'eau qui est le facteur déterminant. »
Le Pacifique austral 6 est plus froid, entre l'équateur et le tropique, que le Pacifique boréal sous les mêmes latitudes. En revanche, les océans sont d'une manière générale, dans la zone intertropicale, plus
1. Ce sont les chiffres donnés par Woeikoff, 1. 1, p. 331, d'après Spitaler {Denkschr. der math. nat. Kl. der k. Akad. d. Wissensch. in Wien, t. II). Supan [Grundzùge, p. 52), d'après Hann(p. 86), donne 25°,3 pour 20° lat. N., et 23°,4 pour 20° lat. S.
Ule in Peterm. Mitteil, 1893, p
3. C'est la température de surface qui importe au point de vue climatérique. La distribution verticale de la température dans les eaux marines n'a que peu d'influence et peut être négligée.
4. Woeikoff, Arch. sciences phys. et nat. de Genève, t. XV (janv. 1886). Id., Klimate der Erde, t. I, p. 136 et 328. Buchan, The Météorologie al Results of the Challenger Expédition, in Proceed. R. G. Soc. London, 1891, p. 137.
5. Buchan, art. cité, Proceed. R. G. S. London, 1891, p. 137.
6. Voir a) Charts showing the surface température ofthe Océans, publ. by the Meleor. Council. London, 1881. b) Berghaus, Physikal. Atlas, n° 21 (Hydrographie, n° 6). c) 0 . Krûmmel, Karten der Meerestemperatur im Februar und A vgust, in Zeitschr. f. wissensch. Geogr., t. VI, 1887, p. 30. d) Buchan, art. cité des Proceed., 1891 (4 cartes), e) Challenger Reports, Physicsand Chemistry, t. Il, Atmosphère circulation by Buchan. (Ces dernières cartes sont les plus récentes et les plus exactes).
chauds dans leur partie occidentale que dans leur partie orientale, comme la direction des vents et des courants le faisait prévoir. Le Pacifique occidental est effectivement plus chaud que le Pacifique oriental. Ce n'est pas seulement parce que les eaux chaudes sont poussées vers cette partie de l'Océan : c'est aussi par suite de la configuration et de l'articulation des terres que le contraste se produit. Le nombre et l'étendue des îles progressent d'une manière régulière de l'Est à l'Ouest, depuis l'Océan vide d'îles de la côte américaine jusqu'aux grandes terres de l'Indonésie. Au grand Océan ouvert succèdent les « mers de bordure » de la Mélanésie, puis, à partir du détroit de Torrès, la Méditerranée australasienne ; les détroits deviennent de moins en moins larges, de moins en moins profonds, et ainsi se constitue une véritable « chaudière », comme celle de la Méditerranée américaine, à laquelle on l'a déjà comparée pour sa genèse et son rôle morphologique. Le voisinage des masses continentales est donc, comme l'a montré M. Zenker \ une cause d'anomalie thermique positive pour les surfaces marines dans les basses latitudes. La température de l'eau de mer dans les parages de la Nouvelle-Calédonie doit avoir une moyenne annuelle voisine de 24°, soit une anomalie positive de 1° environ, alors que le Pacifique boréal doit avoir, sous la même longitude et à latitude égale, une anomalie positive de 2° environ, et le Pacifique austral oriental* une anomalie négative de 1 à 2°.
Quoi qu'il en soit, la moyenne température annuelle de la Nouvelle- Calédonie est à Nouméa 3 de 23°, 6. Les autres îles du Pacifique Sud
Peterm. Mitteil., 1893, p. 39-44 (et la carte
% Quelle différence y a-t-il entre la température de surface de la mer et celle de l'air placé immédiatement au-dessus? Le problème n'a fait l'objet que de peu de recherches (Challenger Expédition, Physics, t. II, Âtm. Circul., p. 48. W. Kôppen, Ann. der hydr.y 1890, p. 445. Thoulet, Océanographie , 1. 1, p. 305). La différence est nécessairement très faible et l'équilibre vite rétabli. Cependant, la température de surface des mers est beaucoup moins variable et en général un peu plus chaude que celle de l'atmosphère surincombante. Dans le Pacifique occidental (Challenger Reports, Atm. Circul., p. 48) les températures comparées, prises de juin 1874 à mars 1875, ont montré partout la mer plus chaude que l'air, ordinairement de 1° 1/2 à 2°, et même, près de Tonga-Tabou, de plus de 2°. Ce n'est qu'en passant au nord de l'Australie, en septembre, que la mer s'est trouvée plus froide que l'air chaud qui soufflait du continent. C'est qu'on se trouvait déjà dans une mer moins ouverte, et sous une influence désertique. Car la différence thermique au profit de la surface marine ne se rencontre, bien entendu, d'une manière constante qu'en mer ouverte.
Est-ce à l'influence de la terre et de la saison qu'il faut attribuer la température de l'air, plus élevée de 1 à 2° que celle de l'eau, constatée par le Bruat les 12-13 septembre, à peu près à mi-route entre la Nouvelle-Calédonie et l'Australie ? (Ann. %drogr., 2e série, t. VII, p. 47). On ne saurait le dire, le nombre des températures prises étant trop peu considérable. D'ailleurs, si la température de la mer est facile a mesurer à bord d'un navire, il n'en est pas du tout de même pour la température de l'air. 11 est bien difficile de trouver une place où le thermomètre ne soit pas influencé par le rayonnement.
3. Louvet, Coup d'oeil, p. 4-5. Il n'y a aucun compte à tenir de la moyenne 25°,5 donnée par M. Legrand (La Nouvelle-Calédonie, p. 159).
pour lesquelles on a des moyennes annuelles atteignent un chiffre supérieur à celui de la Nouvelle-Calédonie : Papeete1 a 25°,8, Apia des Samoa 25°,7, Delanasau des Fidji 26°,2, Levuka des Fidji 25°,9, Tanna 2 25° ,4, Futuna des Nouvelles-Hébrides 25°,1. Mais ces îles sont plus voisines de l'Equateur que la Nouvelle-Calédonie, que Nouméa surtout. Tonga-Tabou 8, dont la latitude se rapproche beaucoup plus de celle de Nouméa, a une moyenne annuelle de 22,°8.
Quant à l'Australie4, Port-Denison et Ravensvood, à la latitude de la partie septentrionale de la Nouvelle-Calédonie, ont une moyenne annuelle de 23° ; Port-Mackay, à la latitude de Nouméa, une moyenne de 22°,8; Moreton Cape et Brisbane, plus au sud, de 20°.
Si l'on suit5, dans l'hémisphère austral, le tracé de l'isotherme annuelle de 23°, on voit qu'elle a un parcours assez régulier et se confond à peu près avec la ligne du tropique, sauf à la traversée des trois continents, Australie, Afrique, Amérique du Sud, où elle s'infléchit au sud de 5 ou 6 degrés, et sur les côtes occidentales d'Afrique et d'Amérique où elle se rapproche au contraire de l'équateur de 10 degrés environ. En d'autres termes, l'Australie aurait, à la même latitude que la Nouvelle-Calédonie, 24 à 25°, l'Afrique 25 à 26°, sauf sur la côte occidentale où elle n'en aurait plus que 16 ; l'Amérique 24°, sauf sur la côte occidentale où elle n'en aurait plus que 20. Ce qui signifie que l'influence de la mer se traduit en définitive, sous cette latitude, par un abaissement de la température moyenne annuelle, abaissement qui atteint son maximum sur les côtes occidentales des continents, où les eaux sont si froides, son minimum sur les côtes orientales.
Mais les moyennes mensuelles de la température sont un élément beaucoup plus important à connaître et beaucoup plus instructif que la moyenne annuelle 6, deux points du globe pouvant comporter la même température moyenne annuelle, alors que l'un subit des extrêmes de température, tandis que l'autre demeure presque sans variation 7. Tandis que la différence entre les moyennes mensuelles atteint 65 degrés en
1. Hann, Meteor. Zeitschr., 1892, p. 143, et, pour Futuna, id., in Meteor. Zeitschr., 1891, p. 136; pour Levuka, Bœhmer, in Meteor. Zeitschr., 1888, p. 444.
Supan, GrundzQge, p. 57. Woeikoff, t. I, p
Sibérie, 20 degrés au centre de l'Australie, sur beaucoup de points des iles de la Sonde la différence entre le mois le plus chaud et le mois le plus froid n'est que de 1°. Les observations très remarquables et trèssuivies faites à Batavia mettent bien en lumière cette faiblesse de l'oscillation ; la température de l'archipel Indien est la plus égale qu'on connaisse sur la terre f.
La différence entre les moyennes mensuelles de février et d'août * est en Nouvelle-Calédonie de 6°,47 (à Nouméa). La Nouvelle-Calédonie présente donc ce caractère du climat maritime, qui est un climat modéré, à oscillations faibles, bien plus encore qu'un climat frais. Mais il faut faire ici certaines réserves : un écart de 6°,47 est déjà relativement fort pour un pays tropical, surtout pour une île tropicale. L'écart n'atteint pas 5° dans les pays à climat véritablement tropical ; il n'est 3 que de 2°,6 aux Samoa, 2°,3 et 4°,2 aux Fidji, 2°,2 à Taïti, 5° à Futuna des Nouvelles- Hébrides, 5°,8 aux Tonga. La différence demeure encore notable avec l'écart calédonien. En effet, les îles du Pacifique oriental n'ont pas une aussi grande oscillation annuelle parce qu'elles échappent à toute influence continentale, et on ne saurait s'attendre k rencontrer une grande oscillation dans les terres Mélanésiennes plus rapprochées de l'Equateur que l'archipel Canaque. Sur la côte australienne \ Port- Denison a un écart de 9°,9, Ravensvood 9°, Mackay 12°,2, Moreton Cape 9°,8, Brisbane 11°,4. Ainsi, dans le domaine tropical australien, l'oscillation annuelle de température augmente toujours davantage en allant vers le sud, et atteint 12° à la limite du tropique. L'oscillation annuelle assez forte de la Nouvelle-Calédonie est produite par le voisinage du tropique, parle rapprochement de l'Australie sèche subtropicale, et surtout par le relief accentué de l'île Canaque.
Cette oscillation annuelle plus considérable résulte-t-elle d'une température moyenne plus élevée en été, ou plus basse en hiver, ou des deux à la fois ? C'est ce qu'on verra en comparant les températures moyennes d'hiver et d'été en Nouvelle-Calédonie et dans les régions environnantes.
Par suite de réchauffement et du refroidissement plus lent des surfaces marines, non seulement ces surfaces présenteront des variations de température plus faibles que les terres, mais encore les maxima et les minima se trouveront retardés 5. En général, si on veut avoir une idée des amplitudes de température des mers, il faut choisir, comme mois extrêmes, non pas juillet et janvier, mais août, voire môme septembre, et février, voire môme mars.
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En août1 (hiver du Sud), la température des eaux dépasse 20 degrés entre le 50° lat. Nord, et le 30° lat. Sud environ. Elle dépasse 24 degrés entre le 40° lat. Nord et le i8° lat. Sud environ : la Gazelle1 a trouvé, en septembre, 26°,5 au sud des Salomon. Elle dépasse même 28° dans toute la Méditerranée australienne et dans la partie du Pacifique occidental comprise approximativement entre les Carolines, les Marshall, les Gilbert, les Pomotou, les Samoa, les Salomon : le Challenger a trouvé 31° en octobre dans la mer de Célèbes. Les eaux qui baignent la Nouvelle-Calédonie doivent avoir en hiver une température comprise entre 20 et 25 degrés. Le Bruat 3 a trouvé 22 à 23° en septembre au sud des Chesterfield.
En Nouvelle-Calédonie4, le mois le plus froid, qui est le mois d'août, a une moyenne mensuelle de 20°,32 (à Nouméa). Les isothermes de juillet-août 6 (hiver du Sud) suivent un tracé à peu près parallèle aux degrés de latitude dans l'hémisphère austral. Cependant les continents sont nécessairement plus froids que les mers ; l'isotherme calédonienne de 20° remonte au Nord à la traversée de l'Australie, est refoulée vers le sud dans le Pacifique oriental. L'Australie a, aux environs du tropique, une anomalie thermique négative de — 4° environ, à laquelle participe la Nouvelle-Calédonie avec une anomalie négative de — 2°.
A Taïti6, le mois le plus froid (juillet) a une moyenne de 24°,5 ; aux Samoa (juillet), 24°,t ; aux Fidji, 25° à Delanasau (juillet) et 23°,3 à Levuka(août) ; aux Nouvelles-Hébrides, 22°,6 à Futuna,27°,2 à Tanna (août); aux Salomon (juillet), 27° ; aux Tonga (août-septembre), 20°,3.
Sur la côte orientale d'Australie qui fait face à la Nouvelle-Calédonie 7, le mois le plus froid (juillet) a une moyenne de 16°,8 à Port- Denison, 18°,1 à Ravensvood, 15°,9 à Mackay, 14°,8 à Moreton Cape, 13°7 à Brisbane.
Ainsi la moyenne d'hiver devient plus basse à mesure qu'on s'éloigne de l'Equateur etqu'onse rapproche de l'Australie. Dans ces deux mêmes directions, l'époque de moindre température se trouve retardée; le printemps tend à devenir aussi frais ou plus frais que l'hiver, le refroidissement s'effectuant plus lentement. Mais pour l'Australie, le mois le plus froid est toujours juillet, sauf dans l'extrême nord du continent.
1 . V. les cartes citées plus haut, notamment celles de Berghaus, n° 22 (Hydrographie, n° 7) et de Buchan dans Challenger,
2. Ann. der Rydrogr., 1879, p. 546 et 553. Krûmmel, Handb. der Ozeanographie, t. I, p. 290-296. PeUrm. MUteiL, 1892, p. 38.
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En février1 (été du Sud), la température de la surface des mers dépasse 20 degrés entre 30° lat.Nord et 38° lat. Sud. Le Pacifique oriental, entre la côte américaine et le 145° long. W. environ, ne paraît dépasser cette température sous aucune latitude. La température des eaux dé-
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COURBE MENSUELLE DE LA TEMPÉRATURE EN NOUVELLE-CALÉDONIE ET DANS DIVERS AUTRES ARCHIPELS DU PACIFIQUE AUSTRAL.
passe 24° dans le Pacifique occidental entre 20° lat. Nord et 30° lat. Sud environ. Même les eaux Mélanésiennes ont plus de 28°, et on a trouvé 30° à l'ouest des Nouvelles-Hébrides. Mais ce réchauffement intense n'atteint pas les eaux qui baignent la Nouvelle-Calédonie, et qui « paraissent avoir, en été, une température comprise entre 25° et 28°.
En Nouvelle-Calédonie *, le mois le plus chaud, qui est le mois de février, a une moyenne mensuelle de 26°, 79 (à Nouméa). Les isothermes de janvier-février 3 (été du Sud) ne sont plus du tout parallèles à l'équateur dans les latitudes qui nous occupent. Si les déserts australiens sont un peu plus froids que la mer en hiver, ils sont surtout beaucoup plus chauds en été ; ils ont, près du tropique, une température moyenne d'environ 34°. L'isotherme calédonienne de 26° s'abaisse au sud tout le
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3. Berghaus, Physikal. Atlas, n° 28 (Météorologie, n° 2). Supan, Grundztlge, p. 44.
long de la côte orientale d'Australie, jusqu'à atteindre la hauteur de Sydney, et se relève au nord dans la Polynésie jusqu'à 16° lat. Sud. La Nouvelle-Calédonie, placée entre ces deux extrêmes, semble avoir une anomalie thermique positive assez faible.
A Taïti *, le mois le plus chaud (février) a une moyenne de 26°7; aux Samoa (décembre) 26°,7 ; aux Fidji, 26°,7 à Delanasau (février) et 27,°7 à Levuka (janvier) ; aux Nouvelles-Hébrides (février), 27°,6 à Futuna et à Tanna; aux Tonga (février) 26°,1.
Sur la côte australienne *, le mois le plus chaud a une moyenne de 26°,7 à Port-Denison (février), 27°, 1 à Ravensvood (février), 28°,1 à Mackay (décembre), 24°,6 à Moreton Cape (janvier), 25°,1 à Brisbane (janvier). Encore cette côte orientale est-elle un peu garantie des vents chauds du désert par les montagnes. Dans l'intérieur, on trouve l'été véritablement saharien. A Alice Springs, sous le tropique, la moyenne température de janvier est de 3i°,8. AMelbourne, la chaleur est extrême, et Lendenfeld 3 parle du climat « abominable et étouffant » de cette ville.
Ainsi l'été devient plus chaud à mesure qu'on se rapproche de l'Australie, mais non pas à mesure qu'on se rapproche de l'équateur : c'est plutôt le contraire qui serait vrai. Dans la direction de l'Australie et de l'équateur, l'époque de plus haute température se trouve retardée; l'automne tend à devenir aussi chaud ou plus chaud que l'été, le réchauffement s'effectuant plus lentement.
Mais les différences que présentent les archipels du Pacifique austral pour les températures d'été paraissent beaucoup moindres que pour les températures d'hiver. L'été calédonien n'est pas plus chaud que celui de Taïti, alors que l'hiver calédonien est de 4 degrés plus froid. On dit bien * que dans les climats purement marins les froids de l'hiver sont plus atténués que les chaleurs de Tété, Mais cela est vrai surtout des hautes latitudes, où l'influence océanique empêche les neiges de s'étendre aussi loin et de séjourner aussi longtemps, et il faut tenir compte du régime des vents et des pluies. En Nouvelle-Calédonie, l'influence de la mer paraît se faire sentir plutôt sur l'été pour le rendre moins chaud que sur l'hiver pour le rendre moins froid ; l'influence de l'Australie paraît se faire sentir plutôt sur l'hiver pour le refroidir que sur l'été pour le réchauffer. Ce qui n'a pas lieu de surprendre puisque en hiver l'Australie est le centre d'un anticyclone, d'où les vents divergent, en été le centre d'un cyclone, vers lequel les vents convergent. Enfin il
1. Hann, Klimatologie, p. 336, Meteor. Zeitschr., 1888, p. 444, 1891, p. 136 et 142, 1892, p. 143.
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faut joindre à ces influences toutes générales l'influence puissante et directe du relief de l'île Canaque, dont les effets se font déjà vivement sentir à une distance aussi grande de l'équateur que celle où l'île est située.
Les moyennes annuelles donnent une idée bien imparfaite d'un climat, puisqu'on y trouve confondues toutes les oscillations que subit la température d'un lieu. Les moyennes mensuelles sont déjà une source de renseignements plus précis, mais ne laissent pas apparaître les changements qui se produisent dans le courant du mois. Pour la végétation, les cultures, l'homme, la vie organique, et la géographie en général, les extrêmes moyens et absolus entre lesquels se meut la température ont une bien plus grande importance !. Aussi les éléments de température qui restent à examiner sont-ils dignes de beaucoup d'attention.
Tout d'abord, les limites dans lesquelles varient les moyennes températures des mois et des saisons paraissent être en Calédonie très considérables; il n'est possible de les connaître qu'après des observations prolongées, mais il est certain que d'une année à l'autre le climat et notamment la température peuvent différer beaucoup '. Aux Salomon et même aux Nouvelles-Hébrides, ces variations, qu'on pourrait appeler les caprices climatériques, paraissent peu considérables. Elles sont au contraire prodigieuses en Australie, particulièrement à Brisbane*.
Les représentations graphiques valent mieux, en matière de climatologie, que toutes les descriptions ; elles sont à la fois plus intelligibles et plus courtes. Les figures ci-jointes, dont les matériaux sont empruntés à M. Louvet \ rendent compte de la physionomie thermique propre à chacun des mois calédoniens. Une première figure indique pour chaque mois : 1° la température moyenne générale ; 2° le maximum moyen ; 3° le minimum moyen; 4° le maximum absolu; 5° le minimum absolu. Une autre figure indique pour chaque mois : 1° le nombre de jours où le maximum a atteint ou dépassé 30° ; 2° le nombre de jours où la moyenne nycthémérale a dépassé 27° ; 3° le nombre de jours où elle a dépassé 25°. Un dernier diagramme fait voir : 1° le nombre de jours où le maximum absolu n'a pas dépassé 25° ; 2° le nombre de jours où le minimum a été = ou < 20°; 3° où il a été = ou < 15°; 4° le nombre de jours où la moyenne nycthémérale n'a pas atteint 20°.
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PHYSIONOMIE THBRMIOUE DES DIVERS MOIS A NOUMÉA. D'après M. Louvet.
On voit les différentes courbes, sauf celles qui indiquent les éléments de fraîcheur, atteindre leur plus haut point en février (quelquefois en janvier), pour redescendre jusqu'en août (parfois juillet), et se relever ensuite. Février f est en effet le mois le plus chaud quant au plus grand minimum moyen (23°,8), quant au nombre de jours où la moyenne nycthémérale a dépassé 27° (11 jours), et quant au nombre de jours où elle a dépassé 25° (24 jours). Le plus grand maximum moyen semble tomber en janvier (30°,1) ; c'est janvier aussi qui compte le plus grand nombre de jours où le maximum absolu a atteint ou dépassé 30° (15 jours); mais sa prépondérance sur ces deux points est assez faible et n'est pas appuyée sur des observations assez longues pour qu'on puisse la regarder comme certaine.
Août * est le mois le plus froid quant au plus petit minimum moyen (16°,8), quant au nombre de jours où le minimum a été — ou < 20° (31 jours), quant au nombre de jours où le minimum a été = ou < 15° (6 jours) ; enfin quant au nombre de jours où la moyenne nycthémérale n'a pas atteint 20° (12 jours). Néanmoins le plus petit maximum moyen tombe en juillet (23°,5), et c'est ce même mois qui comporte le plus grand nombre de jours (27) où le maximum 8 n'a pas dépassé 25°.
Si l'on examine le groupement des différents mois, on voit que maijuin-juillet-août-septembre n'ont (en moyenne bien entendu) pas de jours où le maximum absolu atteigne ou dépasse 30°; ils n'ont pas de jours non plus où la moyenne nycthémérale dépasse 27°, et même, de juin inclus à septembre inclus, où elle dépasse 25°.
D'autre part, on remarquera que décembre-janvier-février-mars ne comptent point de jours où le maximum n'ait pas dépassé 25°, ni de jours où la moyenne nycthémérale n'ait pas atteint 20°; ni de jours où le minimum ait été = ou < 15°; janvier et février même n'en comptent point ou le minimum ait été = ou < 20°. Ces caractères négatifs sont très importants et permettent seuls d'apprécier la véritable physionomie d'un climat de la zone intertropicale.
Les températures extrêmes d'une manière absolue sont encore bien plus difficiles à connaître après de courtes observations. Parmi les périodes à très hautes températures soutenues et gênantes, la plus remarquable qu'ait relevée M. Louvet 4 est celle du 6 janvier 1886 au 10 février inclus, 36 jours de suite pendant lesquels le thermo-
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3. Le thermomètre en Nouvelle-Calédonie marche donc en raison inverse de la colonne barométrique pendant la course annuelle, si bien que le maximum, chaque année, pour la pression atmosphérique, est marqué justement dans le même mois d'août, auquel correspond le maximum de chaleur, et que le minimum barométrique coïncide en janvier-février avec le maximum thermométrique.
Louvet, Coup d'œil, p
mètre a dépassé 30° au moment du maximum diurne; le maximum moyen dans cette série a été 33°,8. Dans une autre période, du 28 décembre 1880 au 24 janvier 1881 inclus, 28 jours consécutifs ont donné un maximum moyen de 32°,4. Neuf autres périodes, d'une durée variant de 12 à 18 jours, ont donné un maximum supérieur à 30°.
Depuis 1876 f, il est arrivé trois fois, en été, que le thermomètre à dépassé 37° : le 9 décembre 1880 (37°,3), le 21 janvier 1886 (37°,2), le 5 février 4887 (38°0). Douze fois le maximum a été compris entre 36# et 37°; le fait s'est produit dans les mois de décembre, janvier ou février.
Depuis le même millésime 1876, il est arrivé sept fois, en hiver, que l'on a vu à Nouméa le thermomètre descendre entre + 43° et -f 12°, toujours en juillet ou en août. C'est le 2 août 1881 qu'a été observée la plus basse température connue au chef-lieu, + *2°-
On n'a pas, sur la plupart des lies du Pacifique, des données assez détaillées pour les comparer à Nouméa. Il convient cependant de retenir les extrêmes moyens et absolus, pour lesquels on possède quelques renseignements. Encore ne sont-ils pas directement comparables, parce que les séries d'observations sont de longueur très inégale.
Dans l'océan Pacifique, une large zone où les maxima moyens dépassent 30° et n'atteignent pas 35° s'étend des deux côtés de l'équateur jusque vers les tropiques *. Le maximum moyen de Nouméa est, comme on l'a vu, de 30°, 4. A Tonga-Tabou 3, le maximum moyen atteint 31 à 32°, à Levuka des Fidji 31°,4 (en janvier), à Tanna 33°,8 (mars), à Futuna des Hébrides 32°,1 (en février). Dans l'intérieur de l'Australie, la température atteint et dépasse chaque année en moyenne 45°. Dans le sud de l'Australie, à 20° lat. plus près du pôle que la Nouvelle-Calédonie, on trouve comme extrême moyen maximum 43° ,9 à Adelaide, 4i°,3 à Melbourne.
Le maximum absolu de Nouméa est de 38° ,0. Celui de Tonga-Tabou serait de 36°,7 (en février), celui de Levuka des Fidji 34°,4 (février), celui des Salomon 35°. En Australie, le maximum absolu a atteint 47° à Adélaïde, 48° à Sydney.
Les minima moyens marquent plus clairement encore l'opposition des terres et des mers. Dans le Pacifique oriental et central, entre l'équateur et 19° lat. Sud environ, les minima moyens ne descendent pas audessous de 15°; au voisinage du tropique, ils sont compris entre 15° et 10°. Le minimum moyen de Nouméa est de 16°,8. A Tonga-Tabou, il descendrait jusqu'à 11° : on peut se demander si cette dernière observation est exacte, provenant d'une île basse et dépourvue de relief. A Levuka des Fidji le minimum moyen est 18°,8 (en août), à Tanna 15°,6
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2. V. les cartes de van Bebber et son article dans Pelerm. MitteiL, 1893, p. 273.
3. Haïra, Klimatologie, p. 336. Meteor. Zeitschr., 1888, p. 444, 1891, p. 136 et 142 1893, p. 66. Pour l'Australie, Hann, Klimatologie, p. 321; Woeikoff, t. II, p. 400.
(août), à Futuna 17°,8. En Australie, la ligne des gelées s'avance au nord du tropique, jusqu'à Mackay, pendant que dans la Méditerranée australasienne la température, la plus égale du globe, ne s'abaisse pas en moyenne au-dessous de 20°.
Le minimum absolu de Nouméa est de 12°,0. Celui de Tonga-Tabou serait de 10° (en juin), celui de Levuka des Fidji de 15°, 6 (en août), celui des Salomon 22°. En Australie, le minimum absolu atteint — 2°,2 à Mackay.
Rien ne montre mieux que les températures extrêmes l'influence des mers et des continents. Les écarts les plus faibles se rencontrent sur les océans au voisinage de l'équateur, où il y a moins de 40° d'écart entre les extrêmes moyens; ils vont en croissant vers le pôle et vers les continents, et atteignent dans l'intérieur de ceux-ci des valeurs extraordinaires (50° dans l'intérieur de l'Australie, plus de 95° dans la Sibérie orientale).
En Nouvelle-Calédonie, la différence entre les extrêmes moyens est de 13°,3, alors qu'à Levuka elle n'est que de 12°6, et qu'elle atteint à Futuna 14°,3, à Tonga-Tabou 20°. La marge générale de la température est de 26°, alors qu'elle n'est à Levuka que de 18°,8, aux Salomon que de 13° et qu'elle atteint à Tonga-Tabou 26°,7. Il convient bien entendu de n'accorder à ces chiffres qu'une valeur tout à fait provisoire, les observations ayant eu trop peu de durée et surtout des durées trop inégales.
Comme dans tous les climats à saisons un peu tranchées !, le printemps calédonien est l'époque des plus grands écarts; la marge de la température y est de 21°,8. Les écarts diminuent ensuite selon le cours régulier des saisons; très sensiblement du printemps à l'été (49°,8), peu de l'été à l'automne (19°6), très sensiblement de l'automne à l'hiver (17°,4).I1 en est de même, sauf pour le passage de l'automne à l'hiver, en ce qui concerne les vicissitudes nycthémérales, dont il reste à dire un mot.
Au cours de l'année, les amplitudes diurnes moyennes 2 paraissent avoir leur minimum en avril ; elles augmentent ensuite sensiblement de mois en mois jusqu'à juillet, passent brusquement à 7°,4 ou 7°,5 en août et septembre, atteignent leur maximum annuel en octobre, déclinent doucement de mois en mois de novembre à février, et tombent tout d'un coup en mars à 6°,3 presque aussi brusquement qu'elles se relèvent en août. C'est ce que montre la courbe de l'amplitude moyenne diurne de température 8. L'écart nycthéméral maximum atteint 15°,4 en août et 10°,8 en mars. L'écart nycthéméral moyen est à Nouméa de 7°,0t.
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3. Voir plus haut la figure concernant la marche diurne comparée des divers éléments climatériques à Nouméa, p. 116.
Ces oscillations diurnes sont, comme les oscillations annuelles, plus fortes ici, semble-t-il, que dans la plupart des îles tropicales. Il est vrai que les éléments de comparaison font à peu près défaut. On sait pourtant qu'à Futuna4 l'oscillation moyenne diurne varie entre 5°,2 en septembre et 3°,8 en juin (la plus grande oscillation diurne étant 7°,3 en septembre et 6°,2 en juin). Le printemps est bien, comme en Nouvelle- Calédonie, l'époque des plus grands écarts, mais le minimum des amplitudes diurnes paraît tomber plus tard, en juin au lieu d'avril, et le maximum en septembre au lieu d'octobre. En tous cas, l'écart nycthéméral moyen est beaucoup plus faible qu'en Nouvelle-Calédonie, en toute saison; il en est de même de l'écart nycthéméral maximum, qui est moindre d'un tiers et quelquefois de moitié à Futuna, C'est donc bien de ce côté qu'il faut chercher les véritables particularités du climat de la grande île.
À Tonga-Tabou *, l'oscillation moyenne diurne est de 10°,2 en juillet, de 8° en octobre. L'écart est donc plus grand qu'à Futuna, plus grand aussi qu'à Nouméa si les observations sont exactes. Il y a surtout une différence de saison entre l'époque des plus grandes et des moindres oscillations. L'hiver serait ici la saison la plus variable, le printemps la moins variable. « Les nuits sont très fraîches aux Tonga 3 » ; tandis qu'aux Fidji, qui ont pourtant un relief beaucoup plus accentué, « les oscillations sont faibles du jour à la nuit 4 ». D'une manière générale, les oscillations diurnes comme les oscillations annuelles augmentent dans la région tropicale du Pacifique austral en allant à la fois vers le sud et vers l'ouest.
Il serait tout à fait indispensable d'avoir des renseignements sur la température de points de l'île autres que Nouméa; les chiffres qu'on y observe n'expriment pas l'état de la température générale de l'archipel. La configuration de l'île, son orientation, son relief, tout contribue à y introduire d'un point à un autre des différences qui doivent être très considérables. On ne peut considérer comme des renseignements utilisables ceux de M. J. Garnier 6 sur la température de l'île des Pins « qui est, dit-il, plus basse et d'une régularité encore plus grande qu'en Nouvelle-Calédonie ». D'après M. Nicomède 6, la température de l'île
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des Pins est moins élevée que celle de Nouméa. La moyenne de 1888 n'a été que de 23°,03, et la température maxima 3i°,8.
M. Nicomède * donne également quelques renseignements sur le climat de Bourail. Il n'a pas noté dans cette station de maximum plus élevé qu'à Nouméa. Mais pour la température minimum, au lieu de 12° observé à Nouméa, on a eu souvent à Bourail, en août et dans la première quinzaine de septembre, 10°, 9° et même 8°. En août 1885, à 8 heures du matin, le thermomètre est descendu à quelques dixièmes au-dessous de 9°. Le climat de Bourail serait donc phis frais et plus variable que celui de Nouméa, l'écart entre les températures extrêmes atteignant 30° au lieu de 26°. Mais M. Louvet * doute fort que ces observations proviennent d'instruments précis et bien disposés; et en effet, M. Nicomède dit avoir obtenu la température d'août 1885 « sous une vérandah », ce qui diffère des conditions requises pour le thermomètre, qu'il faut placer sous 4in abri Sainte-Claire-Deville, au sud et à l'ombre, à 1 m. 50 audessus d'un sol gazonné. Il en est probablement de même pour la température extrême de 7°, notée paraît-il 3 à la Dombéa. Ce qu'il faut surtout signaler à Bourail 4, c'est la rapidité de l'écart, des nuits fraîches succédant à des journées très chaudes. Ainsi, le 11 février 1884, après une nuit de lune sereine, à 6 h. 1/2 du matin on avait 15°, à 10 heures déjà 30°. Dès que le soleil disparaît, un rapide abaissement de température se produit.
La côte orientale doit se comporter autrement que la côte occidentale. M. Bourgarel 5 estime que les variations de température y sont plus considérables qu'à Nouméa : « A Ganala, dit-il, la moyenne était en août-septembre 22° à 2 h. du soir, 18-19° à 11 h. du soir, et seulement 10-15° à 4-5 heures du matin. » Cela ferait une amplitude diurne de 9 à 10 degrés environ (au lieu de 7°,5à Nouméa dans cette même saison)6. Meinicke 7 parle également des nuits froides de juillet et août où le thermomètre descendrait à Canala jusqu'à 9 et 10°. D'après les observations du poste et ses observations personnelles, M. Legrand * pense que la température de Canala ne dépasserait pas pendant les mois les plus chauds 32°,5, tout en s'abaissant la nuit, après ces journées, à 20°. L'hiver, si le thermomètre marque 25° à midi, la nuit, il s'abaisse
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6. D'après les observations faites à Ganala en 1 863 et 1864, l'amplitude diurne de température y est plus considérable qu'à Nouméa, surtout en hiver, où elle atteindrait 14°. Cela tient à la fois à la différence d'altitude des deux stations et à la différence de leur position géographique (V. Ann. Soc, Mètéor., 1867, p. 259).
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quelquefois jusqu'à 8°,5; En certains points de la vallée, à Ciu, les écarts de température et la baisse du thermomètre s'accentueraient davantage encore pendant l'hiver1.
On n'a aucun renseignement sur la température dans le nord de l'archipel. M. Ghambeyron * dit que la température sur les îles du grandrécif est sensiblement plus élevée qu'en Nouvelle-Calédonie. On a indiqué autant que possible la température de Futuna des Nouvelles-Hébrides, parce que les trois Hébrides du Sud, Futuna, Tanna et Anatom, sont à la latitude du Grand-récif et de la partie septentrionale de la Nouvelle-Calédonie. Elles lui ressemblent beaucoup, au dire de tous les explorateurs, et peuvent suppléer un peu à notre ignorance. Futuna diffère tout à fait de Mallicolo, de Sandwich, et des Hébrides situées plus au nord, dont le climat est beaucoup plus tropical, c'est-à-dire beaucoup plus égal, et, comme on le verra, plus humide.
Il serait singulièrement intéressant de savoir comment se comporte la température en Nouvelle-Calédonie à une moyenne altitude et sur les sommets : mais on ne peut rien conjecturera cet égard 3.
En résumé, les écarts de température en Nouvelle-Calédonie sont assez considérables d'une année à l'autre, de l'été à l'hiver, du jour à la nuit.
Il semble bien que la singularité du climat calédonien réside plutôt dans ses températures d'hiver relativement basses que dans ses températures d'été relativement élevées. La Nouvelle-Calédonie paraît avoir en été et surtout en automne, au point de vue de la température, les caractères assez marqués d'un climat tropical et maritime ; en hiver et surtout au printemps, elle ressemble davantage à un climat tempéré et continental. Placée à la limite du tropique, elle a un hiver (les vraies contrées tropicales n'en ont point) ; une saison 4 où le thermomètre est descendu à 12°, où le minimum moyen n'est que de 16°,8, où, de juin inclus à août inclus, on compte 73 jours où le maximum absolu ne dépasse pas 25° et 89 jours où le minimum est au-dessous de 20°, est bien une véritable saison fraîche, d'une fraîcheur qu'on n'a pas coutume de trouver à cette latitude. En somme, le climat calédonien est plus varia-
1. D'après les observations de 1 863- 1864, la température a oscillé à Canala entre 32°,6 et 11* 0, pendant qu'elle oscillait à Nouméa entre 31°,6 et 16°,? [Ann. Soc. Météor.t 1867, p. 269).
Louvet, Coup d'œil, p
ble qu'on ne devrait s'y attendre, et la différence porte plutôt sur un excès de froid que sur un excès de chaleur.
Le voisinage de l'Australie tempérée et désertique y contribue sans doute. Surtout le relief de la Nouvelle-Calédonie, sous une latitude déjà moyenne, tout près du tropique de Capricorne, abaisse la température. Ce sont ses masses montagneuses qui donnent à l'île Canaque une saison véritablement fraîche. Il faut ajouter que la manière dont se combinent, comme on le verra, les températures et les pluies, empêchent le réchauffement estival du continent australien de se faire sentir autant que son refroidissement hivernal.
Il y a en Nouvelle-Calédonie deux grandes saisons assez tranchées au point de vue de la température, une saison chaude et une saison fraîche. Mais tout le monde n'est pas d'accord sur la durée respective de ces deux saisons. D'après les uns *, la saison chaude durerait 4 mois, du 21 novembre au 21 mars, et la saison fraîche 8 mois, du 21 mars au 21 novembre. D'après d'autres *, c'est la saison chaude qui dure 8 mois (de septembre inclus à avril inclus), et la saison fraîche 4 mois (mars inclus à août inclus). C'est affaire d'appréciation et pure querelle de mots. On peut regarder avec M. Louvet 3 la saison chaude comme s'é tendant du 15 octobre au 45 avril, et la saison fraîche du 15 avril au 15 octobre. Avril entier et mai peuvent même, à certains égards, prendre place dans la saison chaude. Si on distingue, avec M. Louvet, quatre saisons, il faut ajouter que l'automne ressemble beaucoup à l'été au point de vue de la température, et le printemps, du moins le commencement du printemps, à l'hiver.
Ce n'est qu'après avoir étudié les relations entre la température et les autres éléments de climat, vents, pluies, humidité, qu'on pourra décider cette question, d'ailleurs assez oiseuse, de la durée respective des saisons, ainsi que celle beaucoup plus importante de savoir si les impressions physiologiques ne sont pas, en Nouvelle-Calédonie, en contradiction flagrante avec le thermomètre, et pourquoi le fait se produit.
On aura à tenir grand compte de la variabilité du climat calédonien au point de vue de l'acclimatement. Il faudra se souvenir aussi de la différence toujours très marquée entre les températures du jour et de la nuit ; même dans les mois de décembre à, mars, il est peu fréquent \ entre minuit et quatre heures du matin, de voir le thermomètre à 25° ; ce cas se produit tout au plus deux ou trois fois mensuellement. En général, ces quatre mois, les plus chauds, donnent encore un écart moyen de
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6 ou 7 degrés entre la plus petite et la plus grande température du nycthémère; et il n'est pas très rare que cette amplitude atteigne 40 ou 12 degrés, particulièrement en décembre. Il faut noter aussi l'abaissement de température vraiment remarquable en hiver : juin, juillet et août, août surtout, sont des mois véritablement frais et tempérés.
D'ailleurs la température n'est qu'un des éléments du climat, et non le plus important pour le géographe. Il reste à examiner comment se comportent l'humidité et les pluies, tant en elles-mêmes que dans leurs relations avec la température, pour avoir vraiment la clef du climat calédonien.
LES PLUIES
Résumé et synthèse d'un climat, la pluie est, surtout pour un pays comme l'île Canaque, un des éléments les plus importants pour le géographe. De même qu'on a observé, dans le Pacifique austral, la transition lente du régime de l'alizé au régime des moussons, on peut constater, en ce qui concerne la quantité des pluies et leur saison, des modifications progressives et le passage bien ménagé d'un régime àun autre. Cette constatation devrait être plus facile et plus sûre que celle qui concerne les vents, la pluie étant, de tous les éléments météorologiques, le plus facile à observer et le premier sur lequel on est renseigné pour les pays incomplètement explorés. Bien que logiquement les pluies dérivent des vents, pratiquement on pourrait remonter de l'effet, qui est plus clair et plus simple, à la cause, qui est plus obscure et plus compliquée. Mais les observations sont trop incomplètes; les différences d'altitude, d'exposition, introduisent d'un point à un autre point, quelquefois voisin, des différences si considérables, qu'on n'arrive pas à des résultats bien concluants en ce qui touche les fies du Pacifique.
La distinction entre les îles où règne le régime d'alizé et celles où commence à se marquer le régime de moussons est, au point de vue des pluies, théoriquement assez simple. L'alizé de S.E., bien que vent polaire, et les deux moussons, deviennent, lorsqu'ils soufflent sur de larges surfaces marines, des vents humides ; lorsqu'ils rencontrent des îles hautes \ leur humidité se condense sur les montagnes et tombe en pluie ; c'est pourquoi le même vent qui est humide sur un des versants d'une île montagneuse est sec sur l'autre versant. Dans les parties de l'Océan où l'alizé prévaut et où il est rarement interrompu par des vents d'ouest, le versant oriental des îles aura donc une plus grande humidité, et le versant occidental fera contraste par sa sécheresse au moins relative.
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Là où les moussons dominent, cette différence ne se produira pas, les deux versants recevant, de vents opposés, des précipitations à peu près égales, ou bien même la supériorité appartiendra au versant occidental1. En Nouvelle-Calédonie, les phénomènes sont plus complexes encore, les différences de latitude venant se combiner avec les différences d'orientation. L'île Canaque, ou du moins Nouméa, se trouve souvent, on Ta vu, non pas à la limite équatoriale, mais à la limite polaire de l'alizé.
On ne peut en tout cas rien conclure, pour les conditions générales des pluies de la contrée, d'observations pluviométriques faites en un seul point des îles, si l'on n'a pas égard à l'exposition du lieu des observations. Or, on n'a la plupart du temps que des documents provenant d'une station unique ; encore les séries sont-elles rarement assez longues pour donner quelque certitude.
À Taïti *, Papeete, sur le versant nord-ouest de l'île, reçoit 1056mm de pluie annuelle en 88 jours. Aux Fidji, des observations ont été faites en divers points: à Quara Valu, au sud de l'île Taviuni, à une hauteur de 172 mètres, sur un point pleinement exposé à l'alizé de S.E., et à Vuna, au pied de la hauteur; à Levuka, située à l'est de l'île d'Ovalau dans les Fidji centrales, garantie de l'alizé par les îles orientales, et à Suva, sur la côte sud-est de Viti Levu; enfin à Delanasau, au nord-ouest de la grande île de Vanua Levu, par conséquent tout à fait à l'abri de l'alizé de S. E. Quara Valu3 reçoit 6281»» de pluies, et Vuna 3370mn. Levuka-Suva reçoit 2629mBI en 208 jours4, et Delanasau 2618mm en 155 jours5. Aux Fidji, le versant sud-est est partout le plus arrosé, le versant nord-ouest le plus sec.
Tonga-Tabou étant basse, on n'y peut constater de contraste entre les versants. Il faut noter seulement • que la quantité annuelle de pluie est beaucoup plus faible qu'aux Fidji, 1946mm en 97 jours. Aux Samoa 7 (versant nord de l'île d'Upolu), la moyenne annuelle est de 3433Bnn, en 192 jours.
A Tanna des Nouvelles-Hébrides 8, on a 1953mm en 192 jours. A Futuna 9, l'observatoire de la mission est sur la côte orientale ; il n'a reçu que 1869mm de pluie en 188 jours, tandis qu' « il semble que la côte sous le vent reçoive davantage de pluie »^ Le missionnaire a souvent
1. Meinicke, Insein des Stillen Océans, t. I, p. 27. Hann, Klimatologie, p. 336.
2. Moyenne de 10 ans (1879-88) (Hann, Meteor. Zeitschr., 1892, p. 143).
Moyenne de 2 ans (Handb. der Klimatologic, p
4. Moyenne de 10 ans (1875-85) (Bœhmer, Meteor. Zeitschr., 1888, p. 444).
5. Moyenne de 10 ans (1871-80) (Funk, Ann. der Hgdrogr., 1890, p. 195).
6. Moyenne de 3 ans (1872-74) mission de Nukualopa, côte Nord. ( Meteor. Zeitschr., 1891, p. 141).
7. Moyenne de 7 ans (1882-88) (Ann. der Hydrogr., 1890, p. 195).
8. Moyenne de 4 ans (1885-89) station de Weasisi (Meteor. Zeitschr., 1893, p. 66).
9. Moyenne de 9 ans (1868-76; (Meteor. Zeitschr., 1891, p. 136).
entendu parler de grandes pluies sur la côte ouest et sud-ouest de l'Ile, alors qu'il tombait peu d'eau à la mission même.
Aux Salomon, d'après Guppy *, les côtes ont en moyenne 3800mm de pluie ; l'intérieur des îles, surtout des fies hautes, en a bien davantage ; la zone de plus grande quantité pluviale est entre 1500 et 1800 mètres. À Guadalcanar, la côte ouest est la plus humide.
En Nouvelle-Guinée *, les pluies dépassent 2 mètres sur la côte du Kaiser-Wilhelms-Land. A Port-Moresby au contraire elles sont rares et en quantité insuffisante 3. La partie sud-est de cette grande terre est certainement la plus sèche.
Quant à l'archipel Malais v, ces fies montagneuses et situées sous l'équateur sont, comme on sait, parmi les contrées les plus arrosées de la terre. La quantité de pluies y dépasse 2 mètres, et quelquefois 3 et 4 mètres. Cependant dans les îles orientales, à Lombok, Soemba, Flores, Timor, il tombe moins de pluies, non pas à mesure qu'on s'éloigne de l'équateur, mais à mesure qu'on se rapproche de l'Australie.
Dans l'Australie orientale8, on voit les pluies diminuer graduellement lorsqu'on s'avance des côtes vers l'intérieur; ainsi se marque le caractère nettement désertique de l'Australie. Ces faits ont été très bien mis en évidence parM. Raulin6. Dans leQueensland, jusque versl7°lat. S., les pluies atteignent encore 2 mètres. Sur la côte orientale, près du tropique, on a àMackay 1800mm, à Broad Sound 1130mm, à Rockampton seulement ÎOSO*», à Sandy Cape ÎSSO""0, à Brisbane 1307mœ. Les pluies sont un peu plus abondantes sur les pentes des montagnes, mais sur l'autre versant la quantité des pluies se tient entre 800 et 450mm par an, et, dans l'intérieur, entre 17° et 30° lat. S., elle est inférieure à 200mm (141mm à Strangways- Springs, dans la région du lac Eyre).
Il serait intéressant de savoir quel est le point de la côte orientale où la pluie cesserait de diminuer pour recommencer à croître. Mais on constate seulement d'assez grandes fluctuations le long de la côte de New South Wales, la quantité de pluie variant généralement de 1500 à 950mm, par suite d'alternances de stations plus ou moins pluvieuses 7.
En Nouvelle-Calédonie, on possède pour les pluies à Nouméa une
1. Guppy, The Solomon and their natives. Quarterly Journ. ofthe Meleor. Soc., 1885, p. 309.
2. Supan, Die Niederschlâge an der Kilsle des K. Wilhelms- Landes (Peterm. Mitteil.,
Hann, p. 322 et 328. Woeikoff, t. II, p
6. Raulin, Sur la distribution des pluies en Australie pendant la période 1871-1880 (Ann. Soc. èiètéor., 1884, p. 255 et 1886, p. 21).
7. Russel, Physical Geography and Climate of N. S. Wales, Sydney, 1892, Nature angl., juin 1884, t. 30.
grande quantité d'observations, embrassant 28 années, de 4860 à 1887 inclus *. On a donc chance d'arriver à cet égard à des conclusions plus certaines et mieux appuyées sur des documents que pour la température et pour le vent.
La moyenne annuelle des pluies est de 1144mm,9o, et le nombre annuel des jours de pluie est de 116. C'est un chiffre inférieur à celui de toutes les stations insulaires du Pacifique sud qu'on a énumérées, sauf Tonga-Tabou pour le nombre de jours, Papeete pour le nombre de jours et la quantité totale. C'est à peu près la quantité de Broad-Sound ou de Rockampton, sur la partie de la côte australienne qui fait face à l'île Canaque.
Au point de vue de la différence entre la côte Est et la côte Ouest, on est très peu renseigné. M. Bourgarel * estime que les pluies sont plus abondantes sur la côte orientale, et c'est l'opinion généralement reçue. Quelques observations ont été faites à Canala pendant les années 1863 et 1864; c'est une série trop courte pour permettre de conclure 8. Pour les deux années, la moyenne est de 1610mm à Canala, en 114 jours, pendant que Nouméa avait 1226mœ en 107 jours. En 1863, l'opposition est plus marquée encore : Canala a 2169mm et 141 jours de pluie, pendant que Nouméa a seulement 1279mm et 118 jours. Il est vrai qu'en 1864 la proportion est renversée : Nouméa compte 1172mm de pluie et 97 jours, Canala 1051 mm seulement et 88 jours. Mais, possédant aujourd'hui pour Nouméa un grand nombre d'années, on peut se rendre compte que l'année 1864, soit parce que les observations ont été mal faites, soit parce que cette année a eu un caractère tout à fait anormal, soit pour les deux raisons à la fois, doit être éliminée ; elle donne une idée très inexacte de la répartition habituelle des pluies.
On voit néanmoins combien il y a d'incertitudes en ce qui regarde le régime pluvieux de la côte orientale. On peut essayer de demander des renseignements à, la végétation : elle parait plus fournie que sur la côte opposée. M. Bouquet de la Grye 4 estime qu'il y a une grande diffé-
1. Louvet, Coup d'oeil, p. 14. Aussi ne peut-on que s'étonner de voir les météorologistes allemands fonder leurs calculs et leurs raisonnements sur une moyenne de 2 années seulement, comme le fait Hann, Klimatologie, p. 337 et plus récemment encore M. Funk, Ann. der Hydrogr., 1890» p. 195).
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3. Les observations ont été faites par le service de santé de la Marine, M. Proust observant à Nouméa et M. Marie à Canala (v. Ann. Soc. Météor., Tableaux, 1865, p. 111, 1866, p. 98). Ces observations ont été discutées par M. Sonrel, dans Ann. Soc. Météor., Bulletin, 1867, p. 256, auquel il convient de se reporter.
Ce sont ces deux années d'observations qu'a visées M. Meinicke, t. I, note 9, p. 374, mais les chiffres qu'il donne ne sont pas ceux de M. Sonrel. Quant à M. Hann, son Manuel contient une. faute d'impression très grave, qui rend son tableau inintelligible : Canala est mis pour Nouméa et inversement (Klimatologie, p. 337). L'article de Sonrel est d'ailleurs également criblé de fautes d'impression.
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rence au point de vue des pluies entre le climat de la côte Sud-Ouest et celui de la côte Est au nord de Nakéty. Il pense même que les flancs des montagnes exposés à Test sont boisés, les flancs à l'ouest en général dénudés. Mais, pas plus par des indications de cet ordre que par les données météorologiques, on n'arrive à une solution précise. La côte orientale est sans doute un peu plus arrosée, mais le contraste s'émiette pour ainsi dire ; les différences de latitude, d'altitude, les détails du relief et de la nature du sol, etc., interviennent, aussi bien pour le climat lui-même que pour la végétation. L'opposition paraît se marquer plutôt entre Nord et Sud qu'entre Est et Ouest. Aux Fidji, la côte Est est beaucoup plu» humide; aux Hébrides, c'est la côte Ouest; la Nouvelle-Calédonie est intermédiaire et neutre.
Il serait également indispensable de savoir quelles modifications subit le régime des pluies, tel qu'il a été constaté à Nouméa, lorsque l'altitude change. On ne possède presque aucun document. Les régions élevées des îles ont naturellement plus de pluies que les régions basses ; les nuages sont attirés vers les sommets, autour desquels ils viennent se condenser et se résoudre en pluies. La grande élévation de l'île Canaque relativement à son étendue et à sa largeur doit accentuer encore cette recrudescence.
« Les pluies, dit M. Nicomède *, sont plus rares au village de Bourail que dans le haut des vallées : on voit souvent la chaîne centrale se couvrir de gros nuages, il pleut dans la vallée de la Pouéo, et le grain s'arrête avant d'atteindre les environs du village. Au plus fort de la saison chaude, quand l'atmosphère est lourde, les nuages s'amoncellent, on attend une averse d'un moment à l'autre : au bout de quelques heures, le ciel reprend sa sérénité. »
M. J. Garnier * dit que l'on voit sur les montagnes des nuages à peu près constants, au-dessus desquels apparaissent cependant presque toujours les sommets des pics les plus élevés. Il y aurait selon lui, sur ces sommets, « des pluies journalières ». M. Bouquet de la Grye8, M. Pelatan 4 disent également que les parties élevées de la Calédonie sont presque toujours dans la brume et la pluie. Dans le nord surtout, les officiers qui sont montés au Panié n'ont presque jamais eu la vue de la côte placée au-dessous d'eux, et que leur cachait un écran de nuages.
C'est surtout pendant les périodes ou les années de sécheresse que les cimes montagneuses restent avec persistance dans la brume et les nuages. D'anciens habitants de la Nouvelle-Calédonie ont assuré à
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M. Louvet1 que cette invisibilité constante des hauteurs était un signe sérieux d'altération du climat. Aucune observation n'a été faite sur ces « bancs de nuages », mais ils sont bien connus dans les îles montagneuses de la région des alizés où Ton remarque une tendance à un climat désertique 2. La pluie et les brouillards, dans le cas auquel fait allusion M. Louvet, n'atteignaient plus le littoral, et s'étaient en quelque sorte réfugiés sur les sommets.
C'est que, dans les terres voisines du tropique, le régime des pluies varie d'une année à l'autre dans des limites extrêmement considérables. Bien que les séries d'observations soient, comme on l'a dit, très courtes en général, on voit par exemple à Levuka 3 la moyenne annuelle osciller de 1664mm à 3452mm, à Futuna 4 des Hébrides de 2049mm en 1872 à 1404mm en 1869. A Brisbane 5 en 1888 on a 841 mm de pluie, et en 1889 1254"m. On a vu combien, dans les deux années 1863 et 1864, les moyennes annuelles avaient varié en Nouvelle-Calédonie. Dans la période de 28 ans sur laquelle portent les observations de M. Louvet pour Nouméa 6, la plus grande quantité de pluie annuelle a été 1749mm en 1872 et la plus petite 749mm,3 en 1869. Le nombre de jours de pluie a été de 158 dans l'année 1881, et de 58 seulement en 1875. En 1890, les six premiers mois de l'année ont eu à eux seuls 126 jours de pluie, et la quantité tombée était déjà de 1242mm, plus que la moyenne annuelle 7. De pareilles variations sont très supérieures à celles qu'on observe en Nouvelle-Zélande 8 ou dans les pays d'Europe 9.
M. Louvet 10 pense qu'il y a en Calédonie des groupes d'années pluvieuses et sèches, sans qu'il soit bien entendu possible d'établir une période qui ne se constate (et encore!) qu'après un siècle au moins d'observations. Il cite comme années consécutives pluvieuses : 1° 1870-71-72 ; 2° 1879-80-81; 3° 1886-87. Comme années consécutives sèches : 1° 1866-67-68 ; 2° 1877-78; 3° 1883-84-85. « On est complètement d'accord M sur ce fait que les années de sécheresse et de pluie se
M. À. Legrand, Nouvelle-Calédonie, p. 151. jfe
succèdent par séries, et que la quantité de pluie varie considérablement d'une année à l'autre. »
Mais il ne faut pas exagérer l'importance de la moyenne annuelle des pluies, qui efface les contrastes et atténue les différences, comme toutes les moyennes météorologiques. La saison où tombent les pluies dans les différentes terres du Pacifique austral et la manière dont elles se produisent renseignent bien mieux sur le climat calédonien.
Les stations insulaires du Pacifique austral sur lesquelles on a quelques observations présentent toutes, entre les tropiques, un régime de pluies d'été. Mais des différences générales, telles que leur situation par rapport à l'Equateur ou à l'Australie, et des différences locales, causées principalement par des conditions de relief et d'exposition, font sentir leur influence. La part proportionnelle de la saison chaude, été ou hiver, est plus ou moins considérable, la part de la saison sèche plus ou moins réduite. C'^st ce que montre le tableau suivant, qui n'a, bien entendu, qu'une valeur tout à fait provisoire et relative, les observations étant trop courtes et de longueur trop inégale.
Les quatre mois (consécutifs) les plus riches en pluies sont * :
Papeete,
janvier-avril, avec 625 millimètres soit 59 p.
100 du total
Upolu (Samoa),
décembre -mars, — 1858
Tonga-Tabou,
mars-juin, — 839
Levuka-Suva,
janvier-avril, — 1234
Delanasau,
Tanna
Futuna
s quatre mois
(consécutifs) les plus pauvres en
pluies sont :
Papeete,
juillet octobre, avec 148 millimètres soit 14 p.
100 du total
Upolu (Samoa),
mai-août, — 578
Tonga-Tabou,
juillet-octobre, — 497
Levuka-Suva,
juin-septembre, — 548
Delanasau,
Tanna,
Futuna,
juillet-octobre, — 424
Ce tableau montre que tous ces points ont à peu près la même époque de pluies, janvier-avril, sauf les Samoa, plus rapprochées de l'Equateur,
1. Ainsi qu'on l'a indiqué plus haut, les éléments de ce tableau sont empruntés : pour Papeete, à Meteor. Zeitschr., 1892, p. 143; pour Samoa, Ann. der Hydrogr., 1890, p. 195; pour Tonga, Mvteor. Zeitschr., 1891, p. 141 ; pour Levuka-Suva, Meteor. Zeitschr., 1888, p. 444; pour Delanasiu, Ann. der Hydr., 1890, p. 195; pour Tanna, Meteor. Zeitsc'ir., 1893, p. 66; pour Futuna, Meteor. ZeiUchr., 1891, p. 136.
où les pluies ont lieu plus tôt, et Tonga-Tabou, plus éloignée, où elles ont lieu plus tard, (la série d'observations de Tonga étant d'ailleurs trop courte et sujette à revision). La saison sèche est d'autant plus tardive
Samoa
DelanAsaxi.
(Fidji) eoo.
QUANTITÉS MENSUELLES DE PLUIES EX NOUVELLE-CALEDONIE ET DANS D'AUTRES ARCHIPELS
DU PACIFIQUE AUSTRAL
qu'on s'éloigne davantage de l'Equateur ; elle a lieu plus tôt aux Samoa qu'aux Fidji, aux Fidji qu'à Tonga-Tabou.
La saison des pluies est beaucoup mieux marquée sur les versants nord et nord-ouest des îles, c'est-à-dire sur les pentes qui, abritées de l'alizé et exposées aux vents pluvieux du nord, reçoivent des pluies
1. Pour l'emplacement des stations et la durée des observations, voir ci-dessus, p. 157.
lorsque l'alizé est interrompu ; tels sont Papeete, Upolu, Delanasau, situés tous trois sur la côte nord ou nord-ouest des îles. A Papeete, janvier seul donne 232mm de pluie (22 p. 100 du total), août 20mœ seulement (20 p. 100). A Delanasau, dans les trois mois de janvier à mars, il tombe 58 p. 100 de la pluie totale, plus que dans tous les autres mois réunis. Il y a donc une saison de pluies tropicales normales, en été, et lorsque l'alizé souffle constamment, comme cela est arrivé en 4877-78, la saison des pluies se trouve retardée et la sécheresse se produit. Quant aux Samoa, elles sont si abondamment arrosées et si rapprochées de l'Equateur qu'on n'y peut pas parler d'une saison sèche au sens propre du mot; mais quoique la quantité de pluies soit encore considérable dans les mois les plus pauvres, la différence des deux saisons est bien marquée.
Au contraire, sur les versants sud et est des îles, la part proportionnelle de l'été est plus faible : tels sont Levuka-Suva et Futuna. Aux Fidji, sur les versants exposés à l'alizé, les pluies sont non-seulement plus abondantes, comme on l'a vu, mais en outre réparties à peu près sur tous les mois. Quant à Tonga-Tabou, la saison sèche y semble encore moins marquée, mais ici c'est, outre l'éloignement de l'Equateur, l'imperfection des moyennes qui paraît devoir être incriminée.
Aux Salomon *, la pluie est répartie à peu près également sur toute l'année, avec maximum d'été, de décembre à mars, par vents d'ouest. « La pluie, dit Guppy,y tombe aussi bien pendant l'alizé que pendant la mousson. »> Certains mois de juin, de juillet, de septembre, y ont donné plus de 400mm de pluie.
Enfin en Nouvelle-Guinée f, les observations météorologiques, si courtes qu'elles soient, sont intéressantes en ce qu'elles montrent combien, sous les tropiques, le partage annuel des précipitations dépend de la situation par rapport aux vents dominants. La pluie, sur la cùte du Kaiser- Wilhelms-Land, vient en général par mousson de N.W., par conséquent en été, et en effet, à Hatzfeldhafen, le mois du maximum est janvier, la saison du maximum l'été; mais il y a un maximum secondaire en juillet, au moment où l'alizé atteint son plus grand développement. A Constantinhafen, on a encore des pluies dominantes de saison chaude, mais avec maximum en automne et notamment en mars. Finschhafen est au contraire à l'abri de la mousson, mais complètement exposé à l'alizé, qui atteint son plein développement dans l'hiver du Sud et frappe directement la côte orientale du golfe de Huon. Finschhafen a des pluies dominantes en hiver, et particulièrement en juillet. On a donc des pluies de mousson à Hatzfeldhafen et Constantinhafen, pluies d'été sur le premier point, d'automne sur le second ; des pluies d'alizé et d'hiver à
1. Guppy, The Solomon and their natives. Quarterly Juurn. Meteor. Soc, 1885, p. 309.
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Finschhafen. On observe nettement sur cette côte la transition des pluies purement tropicales aux pluies d'hiver.
Il y a d'ailleurs d'autres variétés encore sur cette grande terre montagneuse, proche à la fois de l'Equateur et de l'Australie. Pendant qu'à Port-Moresby, à l'époque où la Fasana s'y trouvait (août 1890), il n'avait pas plu depuis neuf mois ', dans la Nouvelle-Guinée occidentale, la saison relativement sèche est réduite à deux ou trois mois (juilletseptembre), dans l'archipel Bismarck et le Nouveau-Hanovre il pleut toute Tannée abondamment f .
Dans l'archipel Malais3, les pluies sont des pluies de toutes saisons; ce n'est que dans la partie sud de l'archipel qu'apparaît une saison relativement sèche, de juillet à septembre; encore manque-t-elle complètement dans le voisinage des montagnes : « Le changement de la mousson et des saisons sèche et humide, dit A. R. Wallace, est très difficile à éclaircir et à peine marqué ; les pluies sont continuelles, et leur interruption est aussi rare, exceptionnelle et peu régulière que l'interruption de la sécheresse dans les déserts. »
A Soemba, Flores, Timor, les pentes nord et est, moins arrosées, voient les pluies se concentrer davantage sur un petit nombre de mois. La saison sèche est d'autant plus marquée qu'on s'approche davantage de l'Australie; la mousson de S.E. devient plus sèche, car elle a moins le temps de reprendre de la vapeur d'eau sur les mers.
Dans l'Australie septentrionale k on trouve bien vite, au lieu d'une longue saison des pluies et d'une courte saison sèche, une courte saison des pluies et une longue saison sèche. La saison des pluies ne va plus guère que de décembre à mars, la saison sèche de mai à novembre. On peut suivre dans l'intérieur de l'Australie le passage des pluies d'été tropicales de la mousson de N.W. aux pluies d'hiver de la côte sud et sudouest. Les pluies d'été régulières ne dépassent guère le tropique au sud, pendant que les pluies d'hiver régulières dépassent rarement le 28e para- ^fe
lèle au nord. Entre deux, il y a donc 6 ou 7 degrés de latitude qui ont v
des pluies incertaines ; les longues périodes de sécheresse y sontinterrompues par d'effrayantes pluies locales, qui sont en général des pluies d'été.
Sur la côte orientale d'Australie, d'après Hann, entre 15° et 23° lat. S., les six mois de la saison chaude ont 84 p. 100 de la somme annuelle ; entre 23° et 28° lat. S., 67 p. 100 seulement. La part proportionnelle de l'hiver augmente donc en allant vers le sud; cependant, tout le long de la côte orientale, les pluies d'été ou d'automne restent dominantes.
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À Mackay1, les pluies commencent ordinairement fin décembre, et durent, avec quelques interruptions de semaines sèches, jusqu'en avril et quelquefois mai. Les trois mois d'hiver sont entièrement secs, août surtout. A Brisbane f comme à Futuna des Hébrides, c'est tantôt l'été, tantôt l'automne qui donne le plus de pluies. Parfois même on observe deux petites saisons de pluies, en automne et au printemps, séparées par deux saisons sèches.
A Sydney même3, et sur toute cette côte jusque par 34° 1/2, sauf quelques stations de régime exceptionnel, la saison chaude continue à avoir plus de pluies que l'hiver. Les précipitations vont en décroissant à Sydney de mai (180mm) à décembre (50mm), en croissant de décembre à mai. L'automne y est par suite la saison la plus arrosée. Presque toute la région envisagée a donc des pluies d'été ou du moins de saison chaude, mais avec combien de variétés et de différences locales !
Si, avec le secours de ces renseignements comparatifs, on examine le régime pluvieux de la Calédonie, on voit qu'il ressemble partiellement à plusieurs autres, entièrement à aucun. A Nouméa4, les quatre mois les plus riches en pluie sont février-mai, avec 505mm, soit 44 p. J00 de la somme annuelle; les quatre mois les plus pauvres en pluie sont août-novembre, avec 260mm, soit 22 p. 100 de la somme annuelle. On voit donc que la saison des pluies a une part proportionnelle beaucoup plus faible que dans les autres stations insulaires du Pacifique (sauf peut-être Tonga-Tabou, mais la moyenne est trop incertaine sur ce point); la saison sèche est également moins marquée, sa part proportionnelle plus forte, si l'on excepte Futuna, qui sur ce point comme sur beaucoup d'autres ressemble à la Nouvelle-Calédonie. En outre, saison des pluies et saison sèche surviennent beaucoup plus tard à Nouméa, la première en automne et non en été, la seconde au printemps et non en hiver. La différence serait sans doute plus accentuée encore si on avait pour les autres archipels des moyennes aussi longues que pour Nouméa. La figure donnée plus haut5, qui fait connaître pour chacun des douze mois de l'année la quantité de pluies en millimètres en Nouvelle-Calédonie et dans les autres archipels du Pacifique, met en lumière ce contraste.
C'est en avril, comme on le voit, que la quantité de pluies atteint à Nouméa son chiffre le plus élevé (154mm,43); elle décroît ensuite de mois en mois jusqu'à ce qu'elle tombe à son minimum en août (59mm,95). Elle recommence ensuite à augmenter régulièrement, sauf une légère dimi-
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nution en octobre par rapport à septembre (63 mm aulieu de 67). Sept mois, juillet, août, septembre, octobre, novembre, décembre, ont moins de 100mm de pluie, fait qui ne s'observe nulle part sur les stations insulaires du Pacifique austral sauf à Taïti. Si Ton groupe par saisons comme le fait M. Louvet, le premier rang appartient à l'automne austral (396*m,79), puis à l'été (256mm) et enfin au printemps (202mœ). Si l'on réunit ces saisons deux à deux, on voit que la saison chaude (été-automne) compte 686mm de pluie et la saison fraîche (printemps-hiver) 459mm.
Sur la côte orientale * , les quatre mois les plus riches en pluie sont, à Canala, pour les années 1863-1864, janvier-avril, avec 779m", soit 50 p. 100 de la somme annuelle ; les quatre mois les plus pauvres en pluie sont juin-septembre avec 364Œ,n, soit 23 p. 100 du total. Si on élimine l'année anormale 1864, on a à Canala, pour janvier-avril 1863, 1268M, soit 58 p. 100 du total, et pour mai-août 1863, 330mn, soit 15 p. 100 du total. A Nouméa, la même année, janvier-avril donnaient 592»», soit 46 p. 100 du total, et mai-août 293mm, soit 22 p. 100 du total.
Autant qu'on peut le conclure de ces moyennes imparfaites, l'époque de la saison des pluies et de la saison sèche concorde beaucoup mieux à Canala qu'à Nouméa avec celle des autres archipels du Pacifique austral. Mais tandis qu'à Taïti, aux Fidji, aux Samoa, c'est sur la côte occidentale que la saison des pluies se marque le mieux, en Calédonie c'est, semble-t-il, sur la côte orientale; c'est que l'alizé est surtout interrompu à Nouméa non pas en été comme dans les archipels précités, mais en hiver; Nouméa est à la limite polaire et non à la limite équatoriale de l'alizé. De là les ressemblances qu'on observe quant à la saison des pluies entre Nouméa et Tonga-Tabou. Sans doute, dans le nord de la grande île Canaque, les choses se passent tout autrement, mais on l'ignore absolument.
Peut-être y a-t-il en Nouvelle-Calédonie quatre régimes de pluies différents, suivant qu'on envisage le Sud ou le Nord, l'Est ou l'Ouest. Les pluies d'été restant partout dominantes, voici les subdivisions qu'on peut conjecturer :
1° Sud-Ouest (Nouméa), tendance à interruptions de l'alizé en hiver; tendance à des pluies d'hiver (ou du moins d'automne).
2° Sud-Est (Canala), pluies d'alizé; pluies d'été plus marquées que sur la côte sud-ouest (puisque en hiver Canala est abrité des vents pluvieux d'W).
3° Nord-Ouest, tendance à interruptions de l'alizé en été ; tendance à des pluies de mousson d'été.
4° Nord-Est, pluies d'alizé; pluies d'été moins marquées que sur la côte nord-ouest (puisque en été cette côte est abritée des vents pluvieux d'W.).
Ce sont là pures conjectures, et l'on ne peut y voir que des hypothèses.
QUANTITÉS MENSUELLES DE PLUIES A NOUMÉA ET A CANAL
A, Nouméa, moyenne des deux années 1863-64. C, Canala, moyenne des deux années 1863-64.
B, Nouméa, année 1863 seule.
D, Canala, année 1863 seule.
d'un point à un autre. Elles ont déjà fait voir, pour Nouméa, des variations mensuelles énormes d'une année à l'autre.
À Levuka des Fidji *, la variabilité des mois est extraordinaire. Novembre a passé de 1 à 730mm. A Futuna 2 des Hébrides, la physionomie pluvieuse d'un même mois ne se ressemble guère d'une année
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à l'autre. Mars a donné, en 1876, 333mm; en 1869, 6imm seulement. Août a passé de 396mm en 1874 à I2mm en 1870. Aux Samoa \ mars 1882 a donné 1033Œ,n ; mars 1884, 152mm. A Mackay, à Brisbane, à Sydney, les pluies sont d'une extrême irrégularité au point de vue de la saison.
A Nouméa8, décembre 1886 a donné 185mB, décembre 1877, 0mm. Janvier 1873 donne 382mm ; janvier 1875, 0œm. Novembre 1871 a fourni 384m" de pluie en 14 jours, à 27mm en moyenne, alors que les ouragans ne passent en Calédonie que de janvier à avril, et que novembre est en général un des mois les plus secs de Tannée. Il y a là une anomalie •vraiment excessive. Les mois très pluvieux, donnant plus de 200mm d'eau, sont arrivés à peu près en toute saison, et il en a été de même des mois très secs, donnant moins de 30mm.
Dans les sécheresses, ce sont les pluies d'hiver et de printemps qui paraissent faire défaut à Nouméa, quoique les pluies d'automne et même d'été puissent aussi se réduire beaucoup. Tel a été précisément le cas de l'année 1864 *, qu'on a éliminée pour ce motif dans la comparaison avec Canala : janvier-février-mars, ordinairement pluvieux, ont donné seulement 189mœ ; mai-juin-juillet, les deux derniers généralement secs, en ont donné 710. Cette année-là, Nouméa a eu un régime de pluies d'hiver.
Ce que présentent de plus remarquable les observations de 1863-64, c'est l'opposition * qui se marque entre Nouméa et Canala. Il est facile de s'en rendre compte : si, pendant une année ou un mois, les vents d'W. acquièrent plus d'importance par rapport aux vents d'E., Nouméa l'emportera sur Canala; un antagonisme tendra donc à se manifester entre les deux stations.
La répartition de la quantité des pluies suivant les mois et les saisons ne suffît pas à faire connaître le régime pluvieux d'une contrée ; il faut tenir compte de beaucoup d'autres circontances, notamment du nombre de jours de pluie. A Nouméa 5, c'est mars qui a le plus grand nombre de jours pluvieux (14 en moyenne) et octobre qui en a le moins (5). L'automne a 37 jours de pluie, l'hiver 30, l'été 28, le printemps 19 ; soit 65 jours pour la saison chaude et 49 jours pour la saison fraîche.
Si on ne considère comme jours sans pluie que ceux où non seulement la pluie n'a pas marqué à l'udomètre, mais encore où il n'y a pas
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même eu la mention « quelques goutte9 » sur les registres météorologiques, leur nombre se réduit assez sensiblement. Le nombre moyen annuel des journées absolument sèches se réduit alors à 176 (59 au printemps, 44 en été, 33 en automne, 40 en hiver). Cela fait encore un nombre de jours absolument secs presque égal à la moitié du nombre de jours de Tannée, le nombre des journées véritablement pluvieuses n'arrivant pas au tiers du nombre des jours de Tannée.
À Canala1, pour 1863-1864, c'est également mars qui a le plus de jours pluvieux (18) ; c'est septembre qui en a le moins (4,5). Pour 1863, février compte à Canala 23 jours de pluie, septembre 5; pendant cette même année, février n'avait à Nouméa que 3 jours de pluie, septembre en avait 9. C'est la même opposition entre les deux côtes que pour les quantités de pluies.
Un des éléments les plus intéressants d'un régime pluvieux est ce que les météorologistes appellent les constitutions pluvieuses ou sèches f, c'est-à-dire les séries plus ou moins longues de jours consécutifs pluvieux ou secs. De 1876 à 1887, on compte 12 séries qui ont eu plus de 9 jours consécutifs de pluie. La plus forte de ces constitutions pluvieuses s'est produite du 2 au 15 mars 1881, les autres ont eu lieu en général, mais non exclusivement, en janvier, février ou mars. Pour ces mêmes 12 années, on compte 92 séries qui ont eu chacune plus de 9 jours consécutifs sans pluie appréciable. La plus forte de ces constitutions sèches a duré du 26 novembre 1877 au 5 janvier 1878. Le printemps a présenté 41 séries sèches, Tété 20, l'hiver 19, l'automne 12. Ainsi les constitutions sèches sont plus de 7 fois plus fréquentes que les constitutions pluvieuses à Nouméa. A Canala3, les constitutions sèches sont probablement moins fréquentes et moins longues, les constitutions pluvieuses plus communes. En 1863, il a plu tous les joursà Canala du li mars au 14 avril.
La quotité moyenne annuelle du nycthémère pluvieux * est à Nouméa de 9mm,85. La figure ci-jointe fait connaître, pour chacun des douze mois de Tannée, la relation de ces trois éléments: quantité de pluie en millimètres, nombre de jours de pluie appréciables à Tudomètre, quotité moyenne du nycthémère.
La courbe mensuelle de ce dernier facteur est loin d'être régulière; si elle a, comme la quantité mensuelle des pluies, son maximum en avril (13"m,48) et son minimum en août (7mm,43), elle présente des rehaussements par rapport au mois précédent en juillet, en décembre et en mars: bref, de nombreuses singularités. Pour la période 1876-1887, si Ton divise les journées pluvieuses, au point de vue de leur importance
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Jours de pluie appréoi&ble à ludomètre .
Quotité du nyotkéirvère pluvieux.
RÉGIME PLUVIEUX DES DIVERS MOIS A NOUMÉA. D'après M. Louve t.
nycthémérale, en deux groupes, les pluies modérées (moins de 25mm), et les pluies abondantes (plus de 25mm), on trouve :
Pour 100 journées pluvieuses d'hiver, 95 du premier groupe, 5 du second.
— — d'été, 90 — 10 —
— — d'automne, 89 — 11 —
— — de printemps, 89 — 11 —
Ainsi c'est en hiver que la quantité de pluie tombée en une journée est le plus rarement abondante, tandis que, sous ce rapport, les autres saisons diffèrent peu entre elles.
Si Ton prend les très fortes journées pluvieuses, par exemple les 76 journées qui, de 1860 à 1887, ont donné chacune plus de 50mm de pluie, c'est en été et en automne, en février surtout (13) qu'on en trouve le plus; c'est en hiver et au printemps, en août surtout qu'on en trouve le moins.
On qualifie de pluies diluviennes celles qui donnent, en une journée, plus de J00 millimètres de pluie. A Futuna des Hébrides !, une journée de février 1872 a donné 456mm en 12 heures. A Mackay 2, en une journée, le 10 mars 1880, il est tombé 427"" de pluie. Une pluie beaucoup plus extraordinaire encore est celle qu'a subi le Queensland en janvier-février 1893. Il est tombé en 12 jours plus de 2670mm d'eau, et du 31 janvier au 3 février, il est tombé 1963B,m. De pareilles quantités d'eau en si peu de temps n'avaient été observées en aucun autre point du globe qu'à Cherapunjee.
A Nouméa 4 on ne relève pas jusqu'ici de pareils cataclysmes. En remontant jusqu'à 1860, on trouve H journées diluviennes, dont 5 en automne ; 2 journées consécutives d'avril 1863 ont donné ensemble 258mm d'eau, et le nycthémère exceptionnel du 5 avril 1872 a fourni 242mm,o. Cette pluie effrayante est de beaucoup la plus extraordinaire qui se soit produite en Calédonie de mémoire des premiers habitants ; elle a eu lieu par une grande tempête de vent régnant, et, au moment du plus fort paroxysme, elle est tombée à raison de 4 à5Blm par minute pendant près d'un quart d'heure.
MM. Chambeyron et Louvet 6, comparant les régimes pluvieux de Nouméa et de Lorient, ont remarqué que l'abondance nycthémérale est, à Nouméa, par rapport à Lorient, ^ pour le printemps, j$- pour l'été, *■£££ pour l'automne, et %~ pour l'hiver. Il ne faudrait pas conclure de ces chiffres qu'il ne pleut qu'l fois et demie à 2 fois et demie
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plus fort, selon les saisons, à Nouméa qu'à Lorient. Ce sont les quotients des quantités en millimètres par le nombre d'heures pluvieuses qu'il serait intéressant de comparer. A défaut de ce document l, M. Louve t estime que le nycthémère pluvieux de Nouméa doit se composer en moyenne de i h. '/* pour le printemps, 2 h. pour l'été, 2 h. 8/4 pour l'automne, 2 h. !/i pour l'hiver, et, comme le nycthémère pluvieux de Lorient comporte, à ces diverses saisons respectives, le nombre d'heures pluvieuses 4 7*i 3 */4, 5 */„ 6 8/4, il en résulte qu'on peut estimer que la pluie est en moyenne 6 fois Va plus serrée à Nouméa qu'à Lorient au printemps, 5 fois en été, 4 fois 3/4 en automne, 5 fois Va eQ hiver. « Parfois, dit M. A. Legrànd *, les pluies tombent avec abondance et se continuent de la sorte pendant 24, 48 heures et davantage. De véritables trombes d'eau s'abattent sans discontinuer sur les sommets et les flancs des montagnes, dans la profondeur des vallées, où toute leur masse ne tarde pas à s'accumuler. Ce sont de véritables déluges. »
La répartition de la pluie est très inégale entre le jour et la nuit à Nouméa3. En général, il pleut sensiblement plus la nuit que le jour, dans la proportion de 100mm à 79 pour l'année (100 à 93 pour le printemps et Tété, 100 à 71 pour l'automne, 100 à 69 pour l'hiver). Cependant quelquefois des mois ou des années entières offrent à cet égard des renversements de sens.
On néglige trop souvent de donner des détails suffisants sur la nébulosité *, qui est pourtant un des éléments les plus importants du climat L'échauffement des objets terrestres et leur refroidissement par le rayonnement nocturne sont en rapport avec l'abondance plus ou moins grande des nuages.
On a peu de détails sur la nébulosité dans les divers archipels. A Futuna 8, la nébulosité moyenne 6 est 53, le mois le plus couvert étant juin (59), le moins couvert novembre (47). Par les vents de S. et de S.W., « le ciel est sans nuages, la lumière éclatante. A Levuka des Fidji 7, la moyenne annuelle est 64, le mois le plus couvert étant
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lévrier (73), le mois le moins couvert août (56). À Brisbane, la moyenne est 44, avec 57 en février et 32 en août.
A Nouméa1, le ciel est en général un peu plus de moitié couvert. Dans toute Tannée, on n'y compte guère plus de 12 à 13 journées complètes de
COURBE MENSUELLE DE LA NÉBULOSITÉ A NOUMÉA. D'après H. Louret.
ciel serein ou moins de 1/10 couvert, et environ 24 à 25 journées complètes de ciel indistinct, absolument couvert ou moins d'1/10 découvert.
La moyenne annuelle est 51, avril le mois le plus couvert (61), novembre le moins couvert (44). Dans la belle saison le ciel est beaucoup plus pur et par conséquent le rayonnement beaucoup plus considérable, ce qui explique la plus grande différence de température entre le jour et la nuit. À Canala *, la nébulosité paraît plus faible qu'à Nouméa d'une manière générale, et plus faible surtout pendant la nuit; aussi les minima de température s'accentuent-ils dans cette station.
En considérant un très grand nombre d'années, on arrive, pour les variations horaires de la nébulosité à Nouméa, à dessiner une courbe qui montre assez bien 2 maxima et 2 minima, les premiers à 6 h. du matin et 4 h. du soir correspondant à peu près aux minima barométriques, les seconds vers 1 h. et 10 h. du soir, le dernier seul correspondant à un maximum barométrique a.
L'humidité absolue, ou tension de la vapeur d'eau, est en relation avec la température et l'agitation de l'air. A Futuna des Hébrides 4, la moyenne annuelle de l'humidité absolue est 20mœ; elle est à son maximum en février (23mm,8), à son minimum en août (16mo,5). Elle est plus faible à Nouméa5, plus faible encore, semble-t-il, à Ca-
t. Louvet, Coup cTœil, p. 47.
2. Ann. Soc. Météor., 1867, p. 259. Les moyennes de 1863-64 à Canala sont inutilisables, comme on le voit d'un coup d'œil (Ann. Soc. Met., 1867, p. 264-265). Elles montrent seulement l'extrême variabilité de cet élément, et les résultats contradictoires auxquels on aboutit avec des séries d'observations trop courtes.
Louvet, Coup d'œil, p
nala !. Pour Nouméa, le chiffre moyen annuel (1876-87) est de 16mm,59. Le maximum est en février (20mD,,87), puis il y a décroissance régulière de février à août (13mm,ll), recrudescence ensuite. La courbe n'est donc pas tout à fait parallèle à celle de la température.
L'humidité relative se lie au plus ou moins grand éloignement de l'état de saturation de l'air ; elle est par conséquent sous la double dépendance de l'humidité absolue et de la température. A Futuna *, la moyenne annuelle est 84 p. 100, Mackay *, sur la côte orientale d'Aus-
COURBE MENSUELLE DE L'HUMIDITÉ ABSOLUE ET DE L'HUMIDITÉ RELATIVE A NOUMEA.
D'après M. Louvet.
tralie, paraissant avoir à peu près la même moyenne hygrométrique (83 p. 100). Février est à Futuna le mois le plus hygrométrique, l'air y contient 87 p. 100 de la vapeur d'eau qu'il peut tenir en dissolution sans arriver à saturation ; septembre est le moins hygrométrique, avec une fraction de saturation de 80 p. 100.
La moyenne annuelle de Nouméa4 (72, 70 p. 100) est inférieure de 11 p. 100 à celle de Futuna. Celle de Canala 5 paraît encore plus faible. Les divers mois de l'année ne présentent pas en Calédoniede différences très-marquées dans l'état hygrométrique ; en avril, qui est le mois le plus hygrométrique à Nouméa, l'air contient en moyenne les 76 p. 100 de la vapeur d'eau qu'il peut tenir en dissolution sans arriver à saturation ; en novembre, qui est dans cette même station le mois le moins hygrométrique, la fraction de saturation est en moyenne 69 p. 130. Le plus petit minimum moyen se place en août 1880(51 p. 100), et aussi le
Ann. Soc. Mètéor., 1867, p
plus petit minimum absolu (25 p. 100). Même dans les journées et séries les plus pluvieuses, il n'est pas très-fréquent, à Nouméa, que l'état hygrométrique arrive à 100, c'est-à-dire que l'air contienne à la température actuelle toute l'eau qu'il est susceptible de retenir sous l'état de vapeur. Ainsi depuis 1876, cette saturation complète de l'atmosphère n'a été observée que dans 14 journées. Une opposition assez remarquable se montre entre les allures hygrométriques et pluvieuses de certaines années : 1880 et 1881 ont été très peu hygrométriques mais fort pluvieuses ; 1883, 1884, 1885, les trois années les plus sèches, ne sont pas les années des plus petits états hygrométriques.
De même que, dans le cours de l'année, les tensions et les états hygrométriques se montrent fortement liés à la température, ainsi, dans le cours de la journée moyenne, les mouvements horaires de l'humidité absolue suivent assez parallèlement les mouvements de la chaleur, augmentant de 6 h. du matin à 1 h. du soir pour décroître ensuite, et les mouvements horaires de l'humidité relative se dessinent non moins bien en sens inverse, diminuant de 6 h. du matin à 1 h. du soir pour augmenter ensuite l .
La rosée1 peut être assez fréquente en Calédonie et assez abondante de juin inclus à décembre inclus, sans manquer absolument dans les autres mois de l'année, sauf février où on n'en a pas encore observé.
Les brouillards sont rares, d'une manière générale, en Calédonie. Mais ils sont fréquents et intenses à Bourail 3, où leur formation est favorisée par l'absence de brise et la grande étendue des terrains marécageux. C'est pendant le trimestre de juillet-août-septembre que les brouillards de Bourail sont le plus épais et le plus persistants.
Si on résume les divers éléments fournis par M. Louvet sur les précipitations, on voit que le climat de la Nouvelle-Calédonie, à Nouméa du moins, est en somme peu pluvieux. M. Louvet dit qu'il donne ce titre aux climats qui n'ont pas 150 jours de pluie par an. D'ailleurs, la quantité même de pluie est faible pour un pays de fa zone tropicale, le nombre des constitutions sèches est grand .
« La Nouvelle-Calédonie, dit l'Annuaire de la colonie 4, n'est pas soumise à des pluies continues, commençant et finissant à jour fixe ; elles tombent d'une manière très irrégulière. » « Il n'y a pas en Calédonie,
Nicomède, Bourail, p. H
disent les Notices pour l'Exposition d'Anvers1, comme d'ordinaire dans les régions intertropicales, une saison de pluies bien déterminée. » MM. Bourgarel *, de Rochas3, Meinicke4, se prononcent dans le môme sens. M. A. Legrand 5 dit que « les pluies sont loin d'être régulières et fréquentes en Nouvelle-Calédonie ; elles tombent d'une façon aussi incertaine dans l'époque de leur apparition que dans leur fréquence ». « La Nouvelle-Calédonie, lit-on ailleurs 6, n'est pas dans la zone des pluies régulières, la pluie n'y caractérise pas une saison de l'année. »
M. Louvet s'inscrit en faux contre cette assertion : « On a écrit, dit-il7, que, sous le rapport de la distribution de la pluie, les saisons ne sont pas tranchées à Nouméa, et y sont même irrégulières. Si l'on entend seulement par là qu'il pleut plus ou moins dans tous les mois de l'année, il n'y a rien à relever. Mais l'opinion visée paraîtra de moins en moins fondée à mesure que l'on récapitulera un plus grand nombre de millésimes partagés en vraies saisons météorologiques : on verra alors qu'il y a une saison véritablement pluvieuse à Nouméa, qui est l'automne météorologique (mars-avril-mai), de même que dans l'Europe sud-occidentale (septembre-octobre-novembre) ; on verra aussi qu'il y a une saison météorologique relativement sèche, qui est le printemps austral (septembre-octobre-novembre), plus le mois d'août. »
On ne saurait partager entièrement cette manière devoir. Évidemment, on se fait une idée très fausse du climat tropical lorsqu'on se figure que les pluies y fonicomplètement défaut en hiver, dans la saison dite sèche, à peu près au même degré qu'elles font défaut en été dans les pays méditerranéens. On n'observe presque jamais rien de pareil. Évidemment, les saisons calédoniennes apparaissent mieux tranchées au point de vue des précipitations si on les groupe par saisons météorologiques; le printemps est sec, l'automne pluvieux : ce qui signifie un relard des saisons véritables sur les saisons astronomiques, autrement dit un climat maritime. Mais, malgré toutes ces restrictions, il semble bien qu'on peut continuer à affirmer comme l'Annuaire que les saisons à Nouméa sont irrégulières et peu tranchées au point de vue de la pluie ; 686mm de pluie et 65 jours de pluie pour la saison chaude, contre 459 mm et 49 jours pour la saison fraîche ne constituent pas l'écart qu'on serait en droit d'attendre, et surtout cet écart même est, on l'a constaté, des plus variables d'une année à l'autre.
Futuna fournit à cet égard des comparaisons intéressantes avec
1. Notices colon, pour l'exposition d'Anvers, 1885, t. II, p. 120.
M. A. Legrand, Nouvelle-Calé fonie, p
C. Laojus, Reiseskizzen ans der Sildsee, in Petei%m. MUteiL, 1893, p. 126. 7. Louvet, Coup d'oeil, p. 14.
Nouméa. Les ressemblances sont grandes entre les deux climats ; la quantité de pluie est plus forte à Futuna en toutes saisons, mais la pro* portionnalité d'une saison k l'autre est à peu près la même sur les deux points, bien que la part des pluies de la saison chaude soit mieux marquée dans File Néo-hébridaise. Comme Nouméa, Futuna montre des tendances àun climat de moussons, etdes tendances à un climat désertique. La saison pluvieuse ni la saison sèche, d'après Imhaus *, n'y sont aussi marquées que plus près de l'Equateur : « Il y a des intermittences et des périodes de sécheresse véritable qui rapprochent les Nouvelles-Hébrides de la condition des pays tempérés » (cela est vrai surtout des îles du Sud). Les périodes sèches sont moins longues à Futuna qu'à Nouméa ; mais la variabilité d'une année à l'autre y est très grande. La pluie diluvienne de 1872 à Futuna a été supérieure encore k celle de Nouméa, qui a eu lieu la même année mais non dans le même mois, supérieure aussi à celle de Mackay en mars 1880.
A Tonga-Tabou même, la sécheresse d'hiver semble mieux marquée qu'à Nouméa, et les deux saisons plus différentes l'une de l'autre A Sydney, les maxima se produisent un mois plus tard qu'en Nouvelle Calédonie, les minima deux mois plus tard; mais dans son ensemble, la courbe offre de grandes analogies avec celle de Nouméa : l'automne est, dans les deux stations, la saison la plus pluvieuse ; puis viennent, à Nouméa l'été, l'hiver et le printemps, à Sydney l'hiver, l'été et le printemps. Le passage au régime des pluies d'hiver s'affirme donc davantage, on pouvait s'y attendre, à Sydney qu'à Nouméa, mais ce régime commence déjà à poindre dans l'île Canaque. Aussi M. Raulin * classet-il, au point de vue de la saison des pluies, Sydney et Nouméa dans une même catégorie, caractérisée par ce fait que l'automne est la saison la plus pluvieuse, le printemps et l'été étant un peu secs.
M. Louvet est amené à plusieurs reprises à comparer le climat de Nouméa à celui des côtes d'Europe occidentale ; mais ces côtes sont précisément regardées comme ayant des pluies de toutes saisons. Nouméa aussi peut être défini, semble-t-il, un climat à pluies de toutes saisons, avec maximum en automne. Peut-être la notion du climat tropical, envisagé comme régime de pluies d'été, devrait-elle être réduite à sa juste valeur et critiquée de plus près qu'on ne le fait d'ordinaire. Que de variétés depuis les pluies de toutes saisons abondantes comme aux îles de la Sonde, en passant par les pluies d'été, rares ou abondantes selon le cas, des archipels Mélanésiens, jusqu'aux pluies de toutes saisons rares de la Nouvelle- Calédonie, pour ne parler que d'une petite partie du Pacifique !
Imhaus, Les Nouvelles-Hébrides, 1890, p
î. Raulin, art. cité. (Test, dans les deux pays, le régime V de cet auteur (printemps et été un peu secs, automne pluvieux), qui n'est pas très différent du régime IV (été très sec, automne très pluvieux) d'une moitié des stations de la Nouvelle-Zélande.
C'est surtout dans l'appréciation du régime pluvieux d'une contrée que se montre l'insuffisance en même temps que la complication extrême des observations météorologiques. En effet, ce n'est pas seulement la quantité de pluie reçue qui importe pour déterminer si un pays est sec ou pluvieux : c'est aussi la fréquence des précipitations, l'époque où elles surviennent ; c'est enfin leur relation avec les autres éléments du climat, notamment la chaleur et la force du vent, agents d'évaporation.
SYNTHÈSE DU CLIMAT CALÉDONIEN
Tout ce qui tombe à la surface de la terre sous forme de pluie doit se partager, on le sait, entre l'évaporation, l'infiltration et le ruissellement. Quelle est la part de chacun de ces trois facteurs en Nouvelle-Calédonie? Il n'est pas facile de le déterminer exactement; c'est cependant de ce côté qu'il faut probablement chercher la clef des singularités du climat.
Par la quantité d'eau totale aussi bien que par le nombre de jours de pluie, le climat calédonien, on l'a montré, est plutôt un climat sec. Mais la sécheresse comprend deux termes : la quantité de pluie d'une part, qui est en quelque sorte la recette pour le sol, et d'autre part l'évaporation qui représente pour ainsi dire la dépense. Or, l'évaporation dépend de la température de l'air, de l'insolation qui échauffe le sol et dévore l'eau, de la sécheresse de l'air, laquelle dépend de la direction du vent. Les renseignements qu'on a donnés sur les précipitations ne suffisent donc pas pour faire connaître si la Nouvelle-Calédonie est un pays sec ou humide ; il faut encore se renseigner sur l'évaporation. L'étude de l'évaporation, un des agents climatériques les plus importants pour les géographes, n'a guère été faite par les météorologistes en aucun pays, et les résultats auxquels on arrive à cet égard sont contestables. M. Louvet * a cependant entrepris à Nouméa des observations atmidométriques. En 1884, la quantité de pluie reçue parle sol ayant été 888mm,4, la quantité d'eau évaporée par une surface liquide libre a été à peu près le double (1789mm), et M. Louvet pense que, par la voie du sol, cette évaporation aurait pu être évaluée à 2l69mm environ. En 1885, la quantité pluviale totale a été un peu supérieure à celle de 1884 (905mm,3); mais le déficit s'est trouvé encore relativement plus fort, puisque l'évaporation annuelle a été de 2164œm,45 pour une surface liquide libre, et de 2623mm environ par la voie d'un sol supposé toujours nu et humecté.
1. Louvet, Coup d'œil, p. 35. On sait qu'il n'exi3te pas de bon évaporomètre.
Il n'est donc pas surprenant que les colons se soient plaints de cette aridité; que les journaux de Nouméa aient été remplis de détails sur le dessèchement des cours d'eau et des mares, sur l'effrayante mortalité du bétail, sur les incendies de la brousse, sur le rationnement en eau potable de la population du chef-lieu. Les chaleurs ont été excessives et la radiation solaire intense en décembre 1884; M. Louvet a vu la température s'élever à 52° au soleil, et plusieurs jours de suite se maintenir au soleil des après-midi entre 45° et 48°, comme cela s'était produit en décembre 1868.
Le fléau de l'invasion des sauterelles ! a-t-il un rapport avec les grandes périodes de pluie et d'aridité? M. Louvet déclare n'avoir pas trouvé ce rapport de cause à effet. Il incline à penser que l'apparition des sauterelles suit les périodes estivales à radiation solaire excessive alternant avec des pluies peu copieuses. Les années de sauterelles sont des années relativement sèches au point de vue de la quantité d'eau reçue par le sol. Les plus terribles invasions ont été assurément celles de février et mars 1869 : « C'est vers le milieu de février, après les premières pluies, dit Heckel, qu'ont paru dans toute la presqu'île de Nouméa des nuées de sauterelles, dévorant en un clin d'œil les jeunes pousses, couvrant littéralement les rues du chef-lieu, au point d'entraver lamarche, ettapissant complètement les façades des maisons; les cadavres de ces insectes engendraient, partout où ils succombaient, une fétidité insupportable. » Or 1869 est l'année du minimum de pluie annuelle (749mm,3). Le rapport de cause k effet paraît donc plus évidentque ne le dit M. Louvet; s'il ne l'a pas découvert, c'est peut-être parce que des observations bornées à la seule ville de Nouméa sont forcément viciées et incomplètes, et ne peuvent faire connaître le véritable climat de l'île K En tout cas, la [possibilité de l'invasion des sauterelles dans un pays a toujours été regardée comme le signe d'un climat sec et presque désertique. Étrange climat que celui de cet archipel Calédonien, qui concilie des phénomènes réputés ailleurs contradictoires! de cette île du Pacifique qui a des sauterelles comme l'Australie et le Sahara, des cyclones comme le golfe du Bengale et la mer des Antilles !
Les années de grande sécheresse 1883-84-85 ont eu des pressions atmosphériques exagérées, des températures moyennes plus basses, des alizés plus constants et bien moins fréquemment interrompus par des vents de Nord ou d'Ouest, qui tendaient à être remplacés par des bourrasques de vent régnant.
Il paraît difficile que l'évaporation ne soit pas, en Nouvelle-Calédonie,
Louvet, Coup d'œil, p
2. D'après M. Moriceau cependant (J. 0. de Nouvelle-Calédonie, 18 février 1893), les acridiens migrateurs n'apparaissent en grand nombre que dans les années humides. Les grandes invasions correspondraient aux années très pluvieuses.
très considérable. Les vents y sont forts en toutes saisons ; or, l'agitation des airs est un élément des plus importants pour activer l'évaporation, qui marche d'autant plus rapidement que le courant d'air est lui-même plus violent. « On sait l avec quelle vitesse les grands vents durcissent les champs et les chemins humides ; on dirait qu'ils lèchent le sol, tant l'eau des flaques disparaît promptement. » Même dans nos pays, on peut se faire une idée du phénomène en comparant ce qui se passe pour des pluies faibles, lentes et continues, avec temps couvert et calme, et ce qui a lieu pour les averses violentes qui tombent dans certaines tempêtes du Sud-Ouest. Les premières humectent et imbibent profondément le sol, qui ne retire presque aucun bénéfice des secondes, aussitôt évaporées que tombées. Or, ce sont ces dernières qui se rapprochent le plus du type des pluies calédoniennes *.
Le maximum d'évaporation coïncide avec les alternatives de pluies et d'embellies : on a constaté combien ces alternatives sont fréquentes en Nouvelle-Calédonie. Les pluies, qui ne rachètent pas, par la surabondance ordinaire sous les tropiques, l'époque défavorable à leur conservation où elles se produisent, tombent en général dans la saison où l'évaporation a chance d'être grande. La terre et les roches, de couleur ordinairement rouge ou verte, sont sujettes à s'échauffer beaucoup sous ce ciel à nébulosité assez faible, et par conséquent à favoriser aussi Tévaporation. Quant à la végétation et aux forêts qui modèrent son activité et protègent les gouttelettes de pluie contre la radiation solaire, elles font défaut, comme on le verra, en beaucoup d'endroits, particulièrement sur le plateau des Lacs et sur les pentes trop abruptes des montagnes. Si la végétation dépend du climat, on peut bien dire à certains égards que le climat dépend de la végétation 3. Le fait semble très marqué en Nouvelle-Calédonie .
Dans les îles coralliennes, aux Loyalty et à l'île des Pins, la part de l'infiltration est évidemment prépondérante. L'eau se perd dans ces fissures et ces grottes souterraines si nombreuses dont on a constaté la présence. Aucun ruisseau permanent n'existe aux Loyalty4; la seule
E. Reclus, La Terre,X. II, p
2. Dans les cyclones, notamment dans celui de 1864 (Revue mar. et col., sept. 1364, p. 203), on signale qu'en certains points de l'Ile, la végétation avait pris une apparence brûlée. Cette altération profonde des végétaux est ordinairement attribuée à l'influence de l'eau de mer que transportent les rafales et des dépôts salins qu'elle forme. Cependant, comme J'étiolement s'étend jusqu'aux racines, il pourrait être dû à une autre cause, peut-être la grande évaporation de sève sous l'influence du vent (J. Garnier, La Nouvelle-Calédonie, côte orientale, p. 210).
3. Richthofen, Fûhrer, p. 79. Dehérain, Chimie agricole, p. 473.
4. Glaumont, B. S. Géogr. comm., 1886-87, p. 601 ; 1887-88, p. 68. Jouan, Bévue mar. et col., 1861, t.I,p. 863.
eau potable est celle qui s'amasse dans des trous et des grottes du calcaire ; à Lifou, on va chercher l'eau dans un puits naturel situé au fond d'un précipice où l'on descend avec des échelles et des cordes. Les indigènes préfèrent, aux eaux trop chargées de carbonate de chaux qu'on trouve dans le corail, ce qu'ils appellent l'eau de coco. Ils font un trou, à un mètre du sol, dans le tronc d'un cocotier, et pratiquent deux entailles dans l'écorce, deux gouttières. L'eau de pluie qui tombe sur les feuilles des cocotiers et sur le tronc suit cette voie et parvient au pied de l'arbre où on la recueille *.
On a vu l'action chimique de l'eau de mer pour la dissolution et la cimentation du corail : il faut y joindre l'action des eaux douces *. À l'île des Pins, outre l'action mécanique de l'eau qui transporte l'humus et les matériaux meubles du plateau sur les plages émergées, l'eau, chargée d'acide carbonique, pénètre danp l'intérieur du calcaire poreux et en commence la dissolution. On sait que le calcaire est soluble'dans 900 à 3000 parties d'eau chargée d'acide carbonique ; la pression énorme et l'infiltration facilitent encore le travail des eaux, qui se creusent des gorges souterraines par lesquelles elles arrivent à la mer.
D'après sa constitution géologique, la Grande-Terre doit différer profondément des Loyalty au .point de vue de l'infiltration, l'archipel corallien présentant un maximum de perméabilité, la grande île un maximum d'imperméabilité. Aussi certaines opinions de M. Chambeyron relativement à l'hydrographie des eaux douces en Nouvelle-Calédonie paraissent des plus singulières, pour ne pas dire tout à fait inexplicables. M. Chambeyron pense qu'il n'y a pas de véritables eaux stagnantes en Nouvelle- Calédonie ; que partout il y a écoulement souterrain des marais, et il n'est pas éloigné d'attribuer à ce fait la salubrité de la grande île. D'autres écrivains ont répété cette affirmation. Mais M. Chambeyron va plus loin, et donne à entendre 8 que toute la formation géologique de la Nouvelle-Calédonie reposerait sur un sous-sol de corail. On retrouve cette conception bizarre dans un auteur récent, et d'ordinaire moins crédule : « Dans la suite des siècles \ des milliards et des milliards de zoophytes ont construit sur les bas-fonds leurs microscopiques demeures,... des soulèvements volcaniques ont fait le reste; et l'île est apparue à la suite de ces convulsions intérieures du globe, avec ses plaines et ses sommets écrasant sous le poids de leurs colossales assises le sol vivant qui les entoure et les supporte. »
Pas n'est besoin de faire ressortir combien cette conception est insoutenable. Il était néanmoins utile de la mentionner, parce qu'elle semble
M. A. Legrand, La Nouvelle-Calédonie, p
être l'origine d'un certain nombre d'autres faits peu intelligibles rapportés également par M. Chambeyron. La rivière d'Hienghène * présenterait un bizarre phénomène d'écoulement souterrain ; elle se perdrait, sans doute dans les fissures du corail, pour venir sourdre à 500 mètres du littoral, sur l'îlot Yeh-Hingen. Cet îlot, de 19 hectares environ, est boisé; un puits creusé dans le sable y donne d'excellente eau douce. Or, non seulement les trous creusés sur cet îlot et sur d'autres semblables n'ont donné que de l'eau extrêmement salée, mais les chefs indigènes ont affirmé à M. Chambeyron que dans la saison des pluies on trouverait au fond de ce puits des feuilles provenant d'arbres qui n'existent qu'à une assez grande hauteur dans la chaîne des montagnes dominant Hienghène. M. Chambeyron conclut de ces témoignages peu sûrs « au passage, sous l'îlot, d'un véritable cours d'eau, débouchant au fond de la mer en un point inconnu * ».
Cela est bien difficile à croire. On retrouve cependant, dans tous les ouvrages sur la géographie de la Nouvelle-Calédonie, des faits analogues, et qui rappellent un peu les fables hydrographiques d'Homère ou d'Hérodote. Ce serait surtout la formation serpentineuse qui donnerait lieu à des phénomènes d'écoulement souterrain. C'est par là qu'on explique que le terrain paraisse en plusieurs points complètement sec et dépourvu de ruisseaux, l'eau se frayant un chemin dans les profondeurs : « On croirait, dit M. Chambeyron 3, ces montagnes privées d'eau; mais on l'entend en maints endroits courir et se précipiter en cascades sous le sol que l'on parcourt, sans trouver d'issue pour remonter à la surface. »
L'exemple le plus souvent cité est celui de la Tontouta ; l'origine de cette rivière est une puissante cascade qui jaillit d'une fente horizontale du rocher, au sommet d'une énorme falaise, à une petite distance au sud du sommet du Humboldt et à 1200 mètres d'altitude environ. Divers observateurs ont été surpris de rencontrer un pareil volume d'eau à cette hauteur; il n'y a pas en effet, comme dans nos Alpes, des glaces et des neiges pour alimenter une telle source; les infiltrations et l'écoulement des eaux des pluies, même pendant la saison chaude, sont jugés par ces mêmes observateurs insuffisants à son entretien. Ils pensent donc que la source de la Tontouta n'est autre chose que l'extrémité libre d'un gigantesque siphon dont l'autre branche plonge dans une nappe souterraine. Il convient d'ajouter que cette hypothèse ne repose que sur les renseignements de Chambeyron, lequel n'a vu cette source que de loin, par suite des difficultés du terrain *.
Ce qui semble confirmer cette opinion, c'est que la Tontouta disparaît
1. Bull. Soc. Géogr., 1875, p. 576. Notices illustrées, p. 19.
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4. Bull. Soc. Géogr., 1875, p. 575. Instruct. naut., p. 7. Faure-Biguet, p. 20.
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tout à coup en aval, s'enfonce sous sa rive gauche, court avec un grand bruit sous le sol, et vient ressortir par sa rive droite à 1 kilomètre plus loin. C'est seulement lorsque les grandes pluies rendent ce déversoir souterrain insuffisant que le lit superficiel se remplit.
Balansa1, après son ascension du Humboldt, où il éprouva un cyclone et des pluies torrentielles, trouva le N'Goye, ruisseau qui descend du flanc oriental du Humboldt, tout à fait limpide malgré une crue considérable. « Tous les cours d'eau du Humboldt, dit-il, ont leur source vers le tiers inférieur de la montagne, et vont, toujours limpides, apparaître au jour bien au-dessous du niveau de leur chute. C'est le motif qui rend les deux tiers supérieurs du Humboldt complètement dépourvus de sources et de cours d'eau. Après les plus violents orages, on ne voit pas même au fond des ravins la trace du passage des eaux. »
Il serait intéressant d'étudier de près ces phénomènes du Humboldt, sur lesquels on a fort peu de renseignements. Pour la Tontouta, c'est en somme le témoignage unique et suspect de Chambeyron qu'on a toujours répété. Ces phénomènes sont donnés comme de véritables « pertes » de rivières, chose bien commune dans les pays calcaires, mais bien extraordinaire dans ce pays si remarquable par l'absence de calcaire. La Tontouta 2 se perd, dans les maigres, sous un lit de cailloux, un cône de déjections torrentielles dont elle a elle-même encombré sa vallée. En ce sens, on peut dire qu'on l'entend « courir avec grand bruit sous le sol » ; mais il ne semble pas y avoir rien là qui ressemble à une caverne souterraine. Il n'est pas douteux cependant que les eaux ne profitent pour s'infiltrer des réseaux de fentes et de fissures qui traversent la serpentine. A la surface surtout, cette roche est excessivement fissurée, divisée en assises presque régulières par des joints qui ressemblent à s'y méprendre à des plans de stratification, et par d'autres fentes verticales qui la séparent en gros blocs comme ceux des carrières de pierre. L'eau s'y absorbe donc grâce à ces fissures, grâce aussi aux pores microscopiques où elle pénètre par capillarité 3.
Serait-il téméraire de supposer qu'en certains cas on a pris un fait de climat pour un fait de géologie, une évaporation pour une infiltration? Ne pouvant s'expliquer comment le sol paraissait sec, les ruisseaux dépourvus d'eau après de grandes ondées, on aura supposé que l'eau avait été bue par le sol, tandis qu'en réalité c'étaient le soleil et le vent qui l'avaient en partie absorbée, le surplus s'écoulant rapidement sur les pentes presque verticales des hautes cimes. M. Chambeyron ne s'explique
Bull. Soc. botanique, t. XIX, p
2. Renseignement oral fourni par M. Knœrtzer, ingénieur des mines en Nouvelle- Calédonie.
3. Renseignements oraux de MM. Pelatan et Knœrtzer, et Pelatan, Les Mines de Nouvelle-Calédonie, p. 41.
pas d'où vient le volume d'eau de la Tontoula à une grande altitude : peut-être ignore-t-il que, comme on Ta dit, il pleut tous les jours sur ces sommets enveloppés de brumes. Néanmoins, il convient de retenir que la serpentine ne conserve guère l'eau à la surface et la laisse se perdre dans les fentes.
Après avoir dit que la rareté des eaux courantes dans la partie sud de l'île ne se comprend que par leur écoulement souterrain, M. Chambeyron tombe dans l'étonnement inverse quand il s'agit de la partie nord : « La grande chaîne du Panié, dit-il J, offre à la vue tant de cascades, dont quelques-unes très considérables, même pendant la saison sèche, que les pluies d'été ne sauraient suffire à leur entretien. » Ainsi M. Chambeyron, qui était surpris de la pauvreté des eaux courantes dans le sud ou à mi-côte, est également étonné de leur abondance dans le nord ou sur les sommets. C'est que «ans doute il a négligé de considérer les variations de climat qui se produisent avec l'altitude, l'exposition et la latitude dans la grande île montagneuse. C'est qu'il a oublié que les serpentines du sud ont une maigre végétation, pendant que la chaîne du Panié est couverte de forêts * : condensation faible et évaporation rapide dans le premier cas, condensation abondante et évaporation faible dans le second.
Ayant ainsi fait la part de l'évaporation et de l'infiltration, il reste à chercher celle du ruissellement. Elle doit être très grande en Nouvelle- Calédonie. La pente est presque partout assez forte pour que la composante de la pesanteur l'emporte sur les actions qui tendraient à faire pénétrer les gouttes d'eau dans le sol sous-jacent. D'ailleurs ce sol ne s'y prête guère. « L'inspection d'une carte topographique permet de reconnaître à coup sûr3 les pays où le ruissellement se produit, en raison de l'imperméabilité du sol, par le nombre considérable des cours d'eau et leur faible importance. » Tel est justement le cas de l'île Canaque. Enfin, sur les pentes dénudées, si nombreuses en Calédonie, la concentration se fait brusquement : l'écoulement de l'eau, pas plus que l'évaporation, n'est ni modéré ni retardé par une végétation puissante 4. Le ruissellement intense concourt à donner à la Nouvelle-Calédonie les allures d'un pays sec; les précipitations, on l'a vu, sont à peine suffisantes par elles-mêmes ; elles sont surtout très irrégulières ; enfin leur effet utile est amoindri par l'intensité de l'évaporation et du ruissellement.
De la Noë et de Margerie, p. 169. Richthofen, p
L'eau qui tombe disparait comme par enchantement et ne séjourne pas sur le sol, qui n'en retire jamais qu'une imbibition tout à fait superficielle.
Le régime des fleuves calédoniens est surtout une conséquence du relief et de la nature du sol. La configuration de la Calédonie, l'impossibilité où elle est de donner naissance à des bassins fluviaux étendus, sont aussi à considérer. Là où, par extraordinaire, le terrain n'a pas une forte pente, c'est-à-dire sur le plateau du Sud, il se forme de petits lacs, dont le
UN TORRENT DE LA COTE ORIENTALE : RIVIÈRE DE BÂ, BAIE LEBRIS. Photographie de M. E. Robin, communiquée par la Société de géographie.
régime n'est d'ailleurs pas moins intéressant à étudier que celui des cours d'eau.
La valeur des pentes suffirait à donner aux cours d'eau de l'île un caractère torrentiel; la nature et la quantité des précipitations sont ici relativement secondaires. Qu'on suppose les rivières calédoniennes, avec un climat restant le même, drainant un terrain peu accidenté, perméable et à bassins fluviaux étendus : on peut croire qu'elles seraient relativement modérées d'allures. Si l'on suppose au contraire ces rivières, le relief restant le même, transportées sous un climat à pluies plus régulières et mieux espacées, leur régime différerait évidemment de ce qu'il est, mais il est à croire qu'elles demeureraient des torrents. Il faut ajouter que, torrents en vertu du relief, les petits sillons fluviaux calédoniens sont également torrents en vertu dja climat. On aurait peutêtre une idée assez exacte de leur régime en se représentant nos torrents
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des Hautes-Alpes ou des Cévennes alimentés par des pluies d'un caractère tropical atténué, mais enfin d'un caractère tropical à certains égards. Les pluies il est vrai n'ont pas une périodicité bien marquée, et on a pu les qualifier de « pluies de toutes saisons ». Maison a noté aussi les violents abats d'eaux, les puissantes averses qui peuvent tomber en quelques heures : « Aussitôt après [les pluies torrentielles *, de tous côtés, semblables à des rubans argentés, des nappes d'eau se déroulent aux flancs des montagnes et descendent dans la plaine avec un grondement de tonnerre lointain. La fin de la tourmente n'est trop souvent que le début de la catastrophe. Des pluies semblables à celles dont on a indiqué le caractère entraînent forcément des inondations. L'eau, amenée brusquement dans les vallons, dont les cours d'eau sont trop étroits pour la contenir, s'échappe à travers la campagne, bondissant, renversant tout sur son passage, ruinant plantations et habitations. »
En certaines années * surtout, les rivières ont des crues très fortes et inondent au loin leurs plaines alluviales. Dans les cyclones, les ravages sont commis par les inondations plus encore que par le vent. A la suite des trois cyclones consécutifs de 1880, on vit, paraît-il a, en mars, le Diahot s'élever à 5m,50 au-dessus du niveau des hautes marées. Ce fleuve pendant la saison pluvieuse remplit en grande partie la large vallée de son cours inférieur 4.
La rivière de la Fonwari 5 est un cours d'eau limpide, sur fond de sable fin et de cailloux blancs. On la passe à gué. Toutefois les grandes pluies en moins d'une heure la grossissent à 1 ou 2 mètres de hauteur, et l'étaient en même temps sur ses rives.
La Tontouta, cette même rivière qui, d'après Chambeyron, présenterait de si étranges particularités, est sujette à des crues très fortes, parce qu'elle descend d'un des massifs montagneux les plus élevés et les mieux disposés pour la condensation qu'il y ait dans la colonie. « Elle grossit considérablement6 dans les grandes pluies, et son courant acquiert, dans ce cas assez fréquent, une vitesse de plus de 2 mètres. »
La cuvette de Bourail 7 est particulièrement bien disposée pour les inondations. AussiM. Nicomède dit-il qu'elles sont «le fléau de Bourail. » La disposition en éventail des rivières de Bourail, leur grande base de développement à leurs sources, de la Table-Unio au mont Boa, leur rapi-
D* Nicomède, Bourail, p
dite dans la première partie du parcours, enfin leur convergence dans la dépression de Bourail, expliquent la facilité d'inondations soudaines et redoutables, qui transforment les plaines en un vaste lac.
La plus grande inondation a été celle d'avril 1872. Cette date est intéressante: 1872 est en effet, dans la série de 28 millésimes étudiée par M. Louvet, Tannée de la plus grande quantité totale de pluie (1749mlD); le mois d'avril 1872 est remarquable par la quantité d'eau tombée (344mm,9, la moyenne d'avril étant seulement 154mm,43), ainsi que parla quotité du nycthémère pluvieux (38mm,32,la moyenne d'avril étant seulement 13mm,48). La violence des averses, l'abondance soudaine des précipitations, influe davantage sur les crues que le nombre de jours de pluie, avril 1872 n'ayant rien de particulier sous ce dernier rapport. Une grande quantité d'eau en peu de jours ou même en peu d'heures, telle est bien, en Nouvelle-Calédonie, la cause efficiente des crues des torrents. Il n'y a d'ailleurs pas de retard de l'époque des crues sur l'époque des pluies, comme il arrive dans les bassins fluviaux quelque peu étendus et variés. L'eau ruisselle et s'écoule très rapidement dans les sillons fluviaux, par suite de la très grande pente ; elle arrive à la mer peu d'heures après l'averse *.
Les crues des rivières calédoniennes se produisent en général à la fin de la saison chaude, dans l'automne austral. C'est l'époque des plus grandes pluies, celle aussi où le sol est absolument saturé. Mais il n'y a rien là de régulier ; il ne saurait en être autrement, puisque en toute saison, même au printemps, une série pluvieuse ou des averses très abondantes peuvent se produire.
On est assez bien renseigné sur le régime des lacs du plateau du Sud et de leur émissaire la rivière de Yaté *. Pendant la saison sèche, cette rivière est tranquille et guéable ; mais après les grandes pluies, elle coule à pleins bords et, malgré la grande élévation de ses berges, qui atteint 7 à 8 mètres, elle est sujette à des débordements fréquents; à certaines époques de l'année il est impossible de la passer, et il faut attendre plusieurs jours la diminution du volume d'eau.
Les lacs du Sud sont de véritables « pluviomètres ». Leurs berges sont en pente douce et uniforme ; M. Sébert y a mesuré une profondeur d'eau de 2m,50 aune vingtaine de mètres du rivage ; leur plus grande profon-
!. Dans la nuit du 9 au 10 février 1863, la pluie est devenue si forte que, dans l'espace de deux heures de temps, toute la plaine de Ganala n'était qu'une immense nappe d'eau sur laquelle on opérait le sauvetage des animaux et des objets entraînés par les flots... Plusieurs naturels ont été victimes de la crue subite de l'eau {Ann» Soc. Météor., Bulletin, 1867, p. 262). Il pleuvait, il est vrai, depuis un mois, tous les jours à Ganala. En mars 1890, plusieurs personnes se sont noyées dans les rivières soudainement grossies.
2. Chambeyron, B. S. Géogr., 1875, p. 571. Id. Instruct. nautiques, p. 6. B. S. Géogr. comm. (1888-89), t. XI, p. 380. Jouan, Mém. Soc. se. Cherbourg, 1863, p. 205. Bourgey, in Nouvelles Ann. des voy.% 1865, t. IV, p. 160. Sébert, Notice, p. 13.
deur paraît être de 8 mètres. L'étendue moyenne du Lac-en-8 serait d'environ 134 hectares, celle du Grand-lac de 96 hectares. Mais ils sont sujets à des variations considérables d'une saison à l'autre, et c'est ce qui explique les contradictions des observateurs sur leur profondeur, leur superficie, leurs déversoirs.
Les lacs sont à double écoulement : la pente est si faible qu'une partie des eaux du Grand-lac aboutit par la rivière Kouébuni à la côte S.-E., et qu'une partie des eaux du Lac-en-8 va quelquefois à une des rivières de la baie du Prony : ce dernier déversoir serait en partie souterrain ; on en pourrait su ivre les traces à travers une coupée de la montagne voisine. L'endroit où se produit cet écoulement souterrain est indiqué sur la rive par un léger amas de détritus végétaux amenés par le courant; ce n'est qu'exceptionnellement que le lac se vide à ciel ouvert par-dessus cette coupée. Mais le principal émissaire est la rivière des Lacs, affluent de la rivière de Yaté : le courant paraît aller tantôt de la rivière aux lacs, tantôt des lacs à la rivière.
Quant au petit lac de la rive gauche de la Yaté, M. Chambeyron n'a pu le faire sonder au delà de 100 ou 150 mètres du bord ; à cette distance, on n'a trouvé de fonds que par 6 mètres, la profondeur augmentant toujours et régulièrement des bords au centre.
On avait publié jadis des récits merveilleux sur un petit étang situé à l'est de Ganala. La Nouvelle-Calédonie semble un pays prédestiné aux légendes hydrographiques. Bien qu'à 400 mètres d'altitude, le niveau de ce lac changeait, disait-on, avec la marée. M. Sébert * y trouva une simple mare de 20 mètres de diamètre, remplissant à moitié un entonnoir à bords très escarpés; le lac n'avait pas, lorsqu'il le vit, plus de 5 m. 70 de profondeur. Bien entendu, la légende n'avait d'autre fondement que des crues rapides, qui élèvent le niveau après les averses. Il y a des traces d'un déversoir qui fonctionne lorsque le niveau de l'eau monte à 4-5 mètres plus haut qu'il n'était lors de la visite de M. Sébert.
Les crues paraissent se faire sentir avec plus d'intensité dans le nord et l'est de la Nouvelle-Calédonie, que dans l'ouest et le sud. Quant à savoir s'il y a des différences d'époque entre les diverses régions, on n'a aucune donnée à cet ^gard. D'ailleurs la manière locale, soudaine et irrégulière dont se produisent ces crues semble. exclure la possibilité d'une étude de ce genre.
La position à la limite du tropique, la situation insulaire, le haut relief de la Grande-Terre, le voisinage de l'Australie désertique, tels sont,
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à ce qu'il semble, les quatre principaux facteurs du régime climatérique et du régime hydrographique de la Nouvelle-Calédonie.
Il faut refuser toute autorité, pour la connaissance du climat calédonien, aux observations faites àNouméa et seulement à Nouméa. Pour voir quel temps il fait, on ne descend pas dans une cave : on monte sur un toit. Étudier les phénomènes météorologiques dans les lieux bas, abrités, c'est vouloir se rendre compte des courants et des vagues de la pleine mer sans quitter les rades et les baies. L'avenir, dit Hann, se demandera sans doute avec stupeur comment nous avons pu espérer comprendre quelque chose aux lois de l'atmosphère avec des observatoires placés comme les nôtres. Nous sommes, nous et nos observatoires, « attachés à la glèbe1 ». Seules, des observations soustraites aux influences locales, c'est-à-dire faites sur mer et sur les montagnes, donneront à la climatologie un fondement rationnel ; il faudra avant tout dégager ces deux grandes inconnues, les véritables conditions climatériques des mers tropicales et des montagnes tropicales.
D'ailleurs les solutions absolues sont rarement, en matière de climat comme en beaucoup d'autres choses, des solutions vraies, et toute classification trop théorique contient nécessairement une part d'erreur. La Nouvelle-Calédonie a-t-elle une saison chaude et une saison fraîche bien tranchées ? A-t-elle des saisons intermédiaires? Est-elle soumise à un régime de pur alizé, ou y a-t-il tendance à la formation de moussons? L'île a-t-elle une saison des pluies bien tranchée, ou des pluies de toutes sai sons? Un climat purement maritime, ou (si étrange que cela puisse paraître pour une île aussi isolée) un climat continental à certains égards? A-t-elle un climat tropical ou un climat tempéré? Aucune de ces questions ne comporte de solution radicale, de réponse par oui ou par non. La conciliation de phénomènes en apparence contradictoires, des gradations et des transitions lentes, voilà ce qu'offre l'étude du climat calédonien.
Qu'est-ce d'ailleurs que le climat « tropical? » Le sens du mot est trop étendu pour ne pas être forcément un peu vide. S'il est susceptible de définition, il faut entendre par là surtout un climat où les saisons sont plus tranchées au point de vue de la pluie qu'au point de vue de la température 2, l'année s'y divisant non plus en saison froide et saison chaude, mais en saison sèche (relativement tout au moins) et saison des pluies. Or, en Nouvelle-Calédonie, c'est justement le contraire qu'on observe : les saisons sont plus tranchées au point de vue de la température qu'au point de vue de la pluie. La vérité est que le climat tropical n'est pas toujours identique à lui-même, comme on se le figure quelquefois. Bien
Zeiischr. d. d. u. Œsterr. Alpenvereins% 1889, p
2. Sagot, Manuel des cultures tropicales, p. I et surtout Hann, Klimatologie , p. 377 et suiv.
que la variété soit beaucoup moins grande que dans nos pays, i7 y a des climats tropicaux^ et non un climat tropical.
D'ailleurs, tout ce qui peut produire des variations de climat à courte distance se trouve réuni en Calédonie, et particulièrement le plus puissant des éléments de variation, les montagnes. Aussi on ne peut rien dire de général en ce qui concerne le climat de l'archipel Calédonien : tout dépend de la latitude, de l'exposition, de l'altitude, d'une foule de circonstances topographiques locales *. Variations simultanées à courtes distances d'un même élément climatérique, vent, température ou pluie ; variations au même lieu des divers éléments climatériques d'une heure à l'autre, d'un jour à l'autre, d'un mois à l'autre, d'une année à l'autre, telle est la règle en Nouvelle-Calédonie,
La comparaison du climat calédonien avec le climat algérien du littoral a souvent été essayée 2. On a voulu établir entre les deux pays une similitude qui n'existe pas en réalité. La situation géographique est trop différente; l'Algérie attachée k un grand continent et la Nouvelle-Calédonie isolée au milieu du Pacifique ne sauraient se ressembler. Si l'on s'en tenait aux températures moyennes annuelles et même mensuelles, l'assimilation paraîtrait possible. Mais il en est tout autrement si l'on s'adresse aux extrêmes de température : l'égalité de température, si elle est bien moindre en Nouvelle-Calédonie que dans les îles de la Sonde ou les Salomon, est cependant beaucoup plus grande qu'à Alger. La marge générale de la température est à Nouméa, on l'a vu, de 26° ; elle est loin d'atteindre le chiffre d'Alger, qui est de 35° pour l'oscillation extrême moyenne, de 42° pour l'oscillation extrême absolue 3. L'exagération thermique de l'été algérien, les gelées en hiver, le sirocco, la nébulosité beaucoup plus faible, sont autant de traits qui empêcheront toujours d'assimiler le climat d'Alger à celui de Nouméa. En admettant même qu'à des altitudes supérieures de la grande île Canaque, dans les hautes vallées et sur les plateaux, la température se rapproche davantage de celle du bassin de la Méditerranée, il restera toujours une différence capitale dont on ne semble pas comprendre l'importance et qu'on n'a nulle part signalée : la différence de la saison où tombent les pluies. En Algérie, les pluies coïncident avec un abaissement de température et la saturation est presque absolue en hiver ; la sécheresse de l'air est très grande en été et les précipitations y font défaut. Même avec les réserves qui ont fait dire que la Nouvelle-Calé-
1 . Il y faudrait donc de trts nombreuses stations météorologiques ; on n'en a pas fondé moins de 54 aux Iles Sandwich ; à ceux qui s'étonneraient de ce chiffre et le trouveraient inutile, M. Hann fait remarquer les variétés qu'introduisent dans Parchipel les conditions topographiques {Meteor. Zeitschr., 1893, p. 262).
2. Bull. Soc. acclimatât., 1882, p. G02 ; 1883, p. 684; 1884, p. 851. M. A. Legrand, Nouvelle-Calédonie, p. 160.
3. D'après la carte de van Bobber (Peterm. Mitteil., 1893, taf. 20).
donie n%est pas un vrai climat tropical, et qu'elle a des « pluies de toutes saisons », l'assimilation demeure impossible. Si la saison sèche n'est pas bien tranchée en Nouvelle-Calédonie, il n'en est pas moins vrai que c'est la saison chaude qui reçoit la plus forte part des pluies ; or, les pays méditerranéens présentent exactement le phénomène inverse : non seulement c'est l'hiver qui est la saison des pluies, mais la saison chaude en est si bien dépourvue qu'on ne peut à aucun degré les appeler des pays à « pluies de toutes saisons ». Pour tout dire d'un mot, Alger a une saison sèche bien marquée qui est l'été, Nouméa a une saison sèche peu marquée qui est l'hiver.
On doit donc laisser de côté une comparaison qui ne conduirait qu'à des erreurs. Le climat de Lisbonne ressemblerait plus au climat de Nouméa que celui d'Alger. Si l'on veut trouver les vrais termes de comparaison, il faudrait choisir des groupes insulaires dont la situation présente des ressemblances avec celle de la Calédonie : les Canaries, les Sandwich, la Réunion. Mais les Canaries sont situées à Y Ouest et non à VEst d'un grand continent désertique, ce qui change tout. Les Sandwich sont dans l'hémisphère nord, plus isolées de tout continent que la Calédonie, et ont d'ailleurs un régime de pluies d'hiver plus marqué. Reste la Réunion, qui occupe, par rapport à Madagascar et à l'Afrique, une position symétrique de celle de la Calédonie par rapport à l'Australie. Aussi trouve-t-on entre le climat de ces deux colonies de réelles ressemblances, malgré l'altitude beaucoup plus grande qu'atteignent les montagnes de Bourbon et la différence, plus prononcée qu'en Calédonie, entre les côtes exposées à l'alizé et celles qui en sont garanties *. Mais somme toute, les comparaisons les plus fructueuses sont celles qui portent sur les archipels voisins de la Nouvelle-Calédonie, ou même sur la côte australienne qui lui fait face.
IA TERRE VÉGÉTALE ET LA VÉGÉTATION
Un grand nombre de travaux ont été consacrés à la flore de la Nouvelle-Calédonie. L'exploration méthodique *, commencée avant l'occupation française par les herborisations du père Montrouzier, fut poursuivie par Pancher, jardinier-botaniste du gouvernement, qui arriva de Taïti en 1859 et resta en Calédonie jusqu'en 1870; il rechercha les plantes des environs de Nouméa et les réunit dans le jardin du gouverneur. A peu près à la même époque (1855-60), MM. Vieillard et Deplanche herborisaient autour des postes de Gatope, Canala, Wagap, cap Goulvain, ainsi qu'aux Loyalty, mais ne pouvaient que rarement s'aventurer dans l'intérieur. Le plus grand collecteur fut Balansa, envoyé par le Muséum de Paris, qui passa trois ans dans l'île (1868-70) dans de meilleures conditions que ses devanciers, et put atteindre des localités jusque-là inexplorées. Il visita surtout 2 la côte orientale jusqu'au cap Bocage, les flancs du Humboldt, et la vallée de Thio. Il faut citer encore MM. Baudoin, Jouan, Sébert, Brousmiche,etc. Malgré toutes ces recherches, il reste encore beaucoup de points à visiter, surtout dans les parties élevées ainsi que dans le nord de l'île. L'exploration botanique est loin d'être achevée.
Ces plantes ont été classées et étudiées par un certain nombre de botanistes. Qu'il suffise de citer MM. Brongniart et Gris pour les phanérogames, Fournier pour les fougères, Sébert pour les bois, Balansa, Heckel, pour la végétation en général, etc. 3. Quelque considérables que soient ces études parleur nombre et leur valeur, la végétation de la Calédonie est tellement riche, l'exacte détermination de* ses éléments si
1. Brongniart et Gris, Annales Se. natur., Botanique, S* série, 1. 1, p. 330 (1864). La Nature, 1875, p. 242. Brousmiche, Arch. méd. nav., 1884, t. XLI, p. 251.
Bull. Soc. Botan., t. XVI, p
3. Voir la bibliographie de la flore dans Léon Vallée, Essai d'une bibliographie de la Nouvelle-Calédonie. La liste est trop longue pour qu'on la donne ici ; il faut la compléter par Zahlbrùckner, Beitrag tur Flora von Neukaledonien (Annalen der k. k, naturhistor. Hof-museums, t. III, 1888), qui comble les lacunes de la bibliographie de M. Vallée. En fait de travaux postérieurs à ces deux bibliographies, on peut signaler notamment ceux de MM. Heckel, dans Ann. Fac. Se. Marseille, 1892, t. II. p. 101, et Beauvisage Revision de quelques genres de plantes néo-calédoniennes, 1894.
difficile, que non seulement il reste beaucoup à étudier dans les collections, mais que même les travaux déjà publiés pourraient bien être, au dire des botanistes, susceptibles de quelques modifications '. Tous ces essais sont d'ailleurs fragmentaires; ils présentent rarement des vues d'ensemble et ne s'élèvent guère au-dessus des descriptions d'espèces. MM. Bureau et Poisson continuent les travaux de Brongniart et se préparent à donner la flore de la Nouvelle-Calédonie, que ce dernier ne put achever avant sa mort. Si incomplètes que soient les connaissances actuelles, elles permettent de signaler les traits saillants et les caractères généraux de la flore dans l'archipel Canaque. C'est là ce qui importe aux géographes. De même que le relief terrestre en Calédonie dérive de sa constitution géologique avec toute la netteté désirable, de même le caractère de la végétation dépend étroitement du sol qui la porte et de l'atmosphère qui la baigne. Nulle part ce lien n'est mieux marqué, ainsi qu'on va essayer de le faire voir.
Les dépôts meubles formés par la décomposition des roches sousjacentes sont du plus grand intérêt pour le géographe 8. Ce sont ces dépôts qui frappent le regard, qui donnent au paysage son aspect particulier, qui favorisent ou empêchent la végétation. Rien n'est plus complexe d'ailleurs que l'étude de ce sol superficiel, trop souvent négligé par les géologues; d'un point à un autre, il varie avec les conditions climatériques dont il est le résultat final, et qui l'ont toutes plus ou moins marqué de leur empreinte, avec les roches de composition diverse sur lesquelles se sont exercées ces actions du climat 3. On a coutume de distinguer4 les terrains à sol végétal indépendant, formé de matières de transport, et les terrains à sol végétal autochtone, originaire du sous-sol. Cette distinction n'est intéressante que si elle est appliquée à de vastes espaces, et d'ailleurs elle ne se constate pas partout avec netteté. Dans les déserts, il y a opposition manifeste entre les régions de transport qui sont les dunes et les régions de dénudation qui sont les hamada. Dans le microcosme Calédonien, les régions supérieures, où le sol n'est pas recouvert de terre végétale, sont des régions de dénudation ; les régions moyennes sont la zone où les matériaux de
1. M. Brongniart parait avoir eu une tendance exagérée à créer des genres nouveaux et des espèces nouvelles.
2. V. surtout le chapitre de Richthofen, Filhrer, p. 456, et la carte de Berghaus, Physikal. Atlas, n° 4 {Géologie, n° 4).
Richthofen, Pùfirer, p
4. Richthofen,. Fûhrer, p. 460. Supan» Grundzltge, p. 590. Risler, Géologie agricole, p, 2î.
destruction sont en général restés sur place, augmentés de ceux descendus d'en haut ; les régions inférieures sont des domaines de dépôt. Ces régions s'enchevêtrent et se combinent de façons très diverses. Comme il arrive d'ordinaire dans les pays de montagnes ou de collines très abruptes, la dénudation et le transport marchent de pair et se poursuivent, simultanément '. D'ailleurs, on le répète, il ne faut pas demander à cette classification une rigueur qu'elle ne comporte pas : il est évident que si l'on considère un champ labouré et un pré situés côte à côte, le vent, s'il fait sec, enlèvera des particules meubles du champ et les déposera sur le pré. D'une manière toute générale et abstraction faite de l'action de remaniement par les eaux courantes, ce sont des terres formées sur place par l'ameublissement et la décomposition des roches qui constituent le substratum de la végétation en Nouvelle-Calédonie.
Cette terre végétale formée sur place n'est pas partout identique et diffère (quoique moins radicalement qu'on ne pourrait s'y attendre) suivant la nature des roches dont elle dérive. On passera successivement en revue, à cet égard, les diverses formations qu'on a distinguées dans l'archipel.
Dans les parties de la Grande-Terre qu'occupent les terrains primitifs, les régions supérieures 2 sont en général désolées et stériles; décomposés et ravinés par les eaux, les micaschistes forment des escarpements d'argile ferrugineuse rouge-brique. Cependant, certains cantons sont bien boisés. Plus bas, la pente devient plus douce et le sol moins ingrat se couvre de pâturages. Sur les versants des contreforts s'étalent quelques cultures indigènes ; enfin, au pied des dernières pentes, s'étend une étroite bande de terrains fertiles. Quant aux serpentines anciennes associées aux terrains primitifs, elles sont d'ordinaire très décomposées à la surface, et se désagrègent en arènes plus ou moins feldspathiques, plus ou moins magnésiennes, kaolinisées en partie et toujours fortement ferrugineuses. On ne trouve la roche inaltérée, dure et compacte, qu'à quelques mètres de profondeur sous les affleurements*. Dans la région des terrains sédimentaires, la décomposition des schistes donne des argiles, celle des grès donne des sables.
Mais c'est surtout le sol superficiel de la grande région serpentineuse qui offre un caractère très spécial. On sait que la serpentine présente en Nouvelle-Calédonie beaucoup de variétés et que, parfois très dure et presque inattaquable, elle est au contraire dans d'autres parties de l'Ile très facilement et très profondément altérée. C'est principalement de la décomposition de la serpentine à bronzite 4 que proviennent les argiles
Pelatan, p. 43-4 ô
qu'on rencontre dans toute cette région, y jetant la note vive de leur coloration rouge violacée* Ces argiles sont à la fois alumineuses et magnésiennes, plutôt alumineuses en général. Les agents qui les ont formées ne se sont pas bornés à transformer la serpentine en argile et à. dépouiller celle-ci d'une partie de sa magnésie; ils ont aussi amené une concentration du fer, à l'état de fer hydroxydé, en certaines régions et particulièrement près des affleurements des amas argileux. Le fer hydroxydé se trouve réuni soit en petits grains sphériques, soit en rognons plus ou moins volumineux, noirâtres, d'aspect scoriacé; il forme au sein des argiles, dont il modifie complètement la manière d'être et la coloration, tantôt des conglomérats, tantôt de véritables poudingues ferrugineux à gros éléments. Quant aux euphotides * associées à la formation serpentineuse, certaines variétés sont de même peu altérées, pendant que d'autres sont complètement décomposées et se transforment en une sorte d'argile ocreuse plastique. Enfin les roches feldspathiques injectées dans les serpentines se kaolinisent aux affleurements, qui se dessinent en longues traînées blanches sur les flancs rougeàtres des montagnes magnésiennes et ferrugineuses.
On comprend que l'aspect général de la formation serpentineuse soit d'une grande originalité 8. Parfois la raideur des versants est telle que les roches elles-mêmes s'écroulent en immenses éboulis pierreux à travers la maigre végétation. A mesure qu'on s'élève peu à peu, toute trace de verdure disparaît. L'ossature rocheuse des crêtes est recouverte» sur presque toute son étendue, d'un épais manteau rouge d'argile ferrugineuse, crevé çà et là par des cônes rugueux de serpentine verdàtre. Ce manteau, de rouille par place, ailleurs de sang, raviné par les pluies et sur lequel rien ne pousse, donne au paysage un cachet de sauvage grandeur. Ce ne sont partout qu'entassements énormes de blocs ferrugineux, scoriacés et noircis, que prodigieux effondrements de l'argile, prolongés en longues balafres pourprées le long des pentes. Très loin dans le bas se déroulent les vallées toutes vertes, où courent d'imperceptibles cours d'eau. C'est surtout la région du Sud qui présente cet aspect singulier. Dans le massif du Humboldt 3, le sol est d'une teinte un peu moins rouge que dans le sud. Au-dessus de 1000 mètres, les minerais de fer, les limonites, l'argile rouge, si abondants à une limite inférieure, notamment entre 200 et 600 mètres d'altitude, disparaissent complètement.
En somme, la Nouvelle-Calédonie est essentiellement composée de schistes et d'argiles; or, les schistes ne sont que des argiles comprimées, qui se délitent et reviennent à leur état primitif. Les produits d'oxyda-
l.Pelatan, p. 49-51.
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tion et de kaolinisation par l'eau carbonique qui sont si importants, surtout dans la grande formation serpentineuse, s'éboulent par masses. Les terrains désagrégés par les actions chimiques sont rapidement entraînés par des actions mécaniques, à cause de la raideur des versants. Falaises bordant la mer, falaises bordant les rivières, falaises marquant la limite des terrains serpentineux, sont démolies les unes et les autres par sapement. C'est par une série |d 'à-coups, d'éboulements et de glissements considérables que s'effectue la démolition de l'île Canaque *.
Aux Loyalty, il semble que le sol superficiel devrait être très différent de celui de la Grande-Terre. Il n'en est rien : « On trouve, dit Balansa*, à la surface de Lifou, sur une hauteur moyenne de 20 centimètres, une couche de silicate d'alumine ressemblant assez aux argiles rouges du sud de la Nouvelle-Calédonie. »
Ainsi, dans l'archipel Calédonien, on rencontre cette argile rouge dans la région serpentineuse, on la signale dans la région des micaschistes, on l'observe même sur les calcaires coralliens. Le fait n'a pas lieu de surprendre : « On peut constater expérimentalement, dit M. de Lapparent3, que les calcaires en apparence les plus blancs, comme le marbre et la craie, donnent, quand on les traite par un acide, un résidu argileux rougeàtre. Le produit final de l'altération superficielle, qui est cette argile rougeàtre, paraît donc assez indépendant de la composition des roches qui l'ont engendré. »
Cette terre rouge peut être qualifiée de latérite (ce nom, fort impropre et fort mal choisi, englobant d'ailleurs des terres de composition très diverse). Le caractère le plus saillant, le plus apparent de la latérite est la rubéfaction 4, par l'action de l'oxygène de l'air et des eaux météoriques sur les éléments ferrugineux du sol. C'est ainsi que les roches vertes ou noires de Nouvelle-Calédonie se colorent en rouge : « La latérite est, dit Richthofen 5, un des sols superficiels les plus répandus, mais un des moins observés. Son origine n'est pas encore complètement connue. Il est certain qu'elle se forme par décomposition des roches dans les mêmes conditions qui, dans un pays de la zone tempérée, donnent le limon; elle en diffère principalement par sa haute teneur en fer. » Dans l'Hindoustan, où elle résulte de l'altération sur place des coulées basaltiques du Dekkan, la latérite peut atteindre une épaisseur de 10 à 60 mètres 6. Il n'y aurait donc rien d'extraordinaire à ce que les argiles si épaisses du plateau des Lacs en Nouvelle-Calédonie fussent
1. De la Noë et de Margerie, Les formes du terrain, passim, et notamment p. 44-45.
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dues en grande partie à des phénomènes de dissolution par l'eau chargée d'acide carbonique, si leurs relations avec les gîtes de nickel ne rendaient plus probable l'intervention de sources thermales. Ces argiles rouges des vasques se distinguent facilement, et par leur gisement, et par leur haute teneur en fer, de celles qui résultent de la décomposition sur place et évidemment superficielle de la serpentine. Elles contiennent 60 à 70 p. 100 de peroxyde de fer, tandis que les autres terres rouges n'en renferment guère plus de 15 p. 100 *. 11 n'est d'ailleurs pas douteux que l'action des agents atmosphériques a contribué à la formation même de ces argiles hydro-thermales, et continue à s'exercer sur elles2.
Pourquoi la décomposition donne-t-elle de la latérite dans les régions tropicales, au lieu du limon qu'elle fournit dans les pays humides de la zone tempérée? Pourquoi, notamment, le fer se rassemble-t-il et se fixe-t-il sous la forme d'oxyde rouge? On ne sait. Toujours est-il que la latérite, résultat des influences météoriques sur des roches de nature très diverse, est par excellence un phénomène de climat 3. L'intensité de la dénudation diffère suivant le climat chaud ou froid, humide ou sec. Toutes choses égales d'ailleurs, une élévation de température l'accélère; il faut donc s'attendre à ce que dans les climats tropicaux la décomposition soit plus rapide que dans les zones tempérées ou froides, où elle est d'ailleurs souvent complètement interrompue par les froids de l'hiver. Mais c'est l'eau qui est le principal agent de la formation du sol; le phénomène doit atteindre son maximum dans les pays humides et chauds, et surtout probablement dans ceux qui, comme la Nouvelle- Calédonie, subissent des alternatives diurnes, mensuelles, annuelles, de chaleur et de fraîcheur, de sécheresse et d'humidité. Enfin le fait que la saison des pluies coïncide avec la saison chaude doit avoir une grande influence. Aussi les roches les plus résistantes de leur nature présententelles dans les régions tropicales leur superficie altérée jusqu'à une notable profondeur4. On rencontre en Nouvelle-Calédonie plusieurs conditions très favorables à une décomposition rapide. A l'action des violentes et chaudes averses fouettées par le vent de mer, il faut ajouter encore le rôle de la raideur des pentes. Les matériaux ameublis sont, en Calédonie, rapidement entraînés, et ainsi de nouvelles surfaces d'attaque sont sans cesse offertes à la dénudation 5.
Ce n'est pas seulement la quantité des produits de destruction qui doit
1. Analyses communiquées par M. Knœrtzer, ingénieur de la Société le Sickel. 2 Pelatan, p. 43. J. Garnier, Ann. des Mines, 1867, p. 58.
3. Richthofen, p. 100, 110, 457, 464, 486. E. W. Hilgard, Ueber den Einfluss des Klimas auf die Bildung und Zusammensetzung des Bodens, Heidelberg, 1893. J. Walther, Verhandl. d. Vereins f. Erdkunde, Berlin, 1889, p. 318.
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différer suivant les agents climatériques, gelées, vent, pluie ou chaleur, auxquels ils doivent leur origine : c'est aussi leur qualité et leur nature. Et c'est effectivement ce qu'on observe '. Dans les pays tropicaux humides, le lessivage est beaucoup plus complet que dans les climats secs. Les substances nutritives, même moyennement solubles, disparaissent presque entièrement sous l'influence des pluies abondantes; et ce lessivage est d'autant plus complet qu'il s'agit de régions plus élevées et à plus forte pente. De là l'opposition si nette qu'on remarque dans certains pays tropicaux * entre les sols fertiles des vallées et des parties basses qui ont réussi à retenir des matières nutritives solubles, et le sol fortement lessivé de la latérite des hauteurs. Le fait est très frappant en Nouvelle-Calédonie et bien des singularités s'y expliquent de cette façon.
L'influence des agents physiques et chimiques qui, en s'attaquant aux roches, forment le sol superficiel, est bientôt suivie d'une autre : c'est la destruction des restes de plantes dans le sol et la formation des substances qu'on appelle généralement l'humus 3. Bien qu'on sache aujourd'hui que cet élément n'a pas, dans la croissance des végétaux, la part prépondérante qu'on lui attribuait jadis, il est clair qu'il joue un rôle considérable par ses propriétés chimiques. De plus, il s'échauffe et se refroidit lentement, enfin il retient l'eau.
Or, la formation de l'humus est essentiellement un phénomène de climat. Les meilleures conditions sont une humidité et une chaleur moyennes, les plus mauvaises sont la chaleur unie à la sécheresse, comme dans les déserts, et, à un moindre degré, dans les pays méditerranéens. Mais même dans les régions tropicales humides, lorsqu'il y a une saison sèche ou des périodes sèches accentuées et prolongées, la formation d'humus est faible. On ne trouve pas, en somme, dans les contrées tropicales, des accumulations de substances végétales en rapport avec la masse des plantes qui y vivent \ C'est sans doute que la décomposition est trop rapide par la chaleur sèche, fait encore aggravé par celui-ci, que la période de repos de la végétation coïncide avec la sécheresse, et non, comme dans nos pays, avec le froid et l'humidité.
D'ailleurs, pour qu'il y ait de l'humus, il faut que la végétation soit abondante, cela va sans dire. La végétation favorise en outre la formation du sol d'une manière purement mécanique. Indépendamment de la protection qu'elle lui donne contre l'eau, le vent et le soleil, elle retient les particules meubles apportées par les eaux et les empêche d'aller plus loin. Elle arrête la désagrégation et surtout l'entraînement
Neumayr, Erdgeschichte, t. H, p. 174. Richthofen, p
des matériaux désagrégés. Mais il ne faut pas oublier que, si elle assure la conservation des reliefs, elle dépend elle-même de ceux-ci dans certains cas : « Elle ne peut s'établir l qu'à partir du moment où ils ont acquis une certaine pente, variable pour une même roche avec le climat et l'ensemble des circonstances extérieures, pente en quelque sorte limite, correspondant à un moment où la dégradation devient si lente qu'elle ne peut plus empêcher la végétation de s'établir. » La raideur des versants, tant par elle-même que par le trop rapide écoulement des eaux, crée donc ce qu'on pourrait appeler « des déserts sporadiques de montagnes 2. » C'est ce qui a lieu en Nouvelle-Calédonie, où sur beaucoup de points la pente-limite n'est pas atteinte. Le déboisement des pentes peut être le fait soit de l'homme, soit du climat, soit du relief. L'influence dominante en Nouvelle-Calédonie est certainement celle du relief. Il est difficile à la végétation, quelle qu'elle soit, de se maintenir sur des pentes presque verticales comme on en observe en beaucoup de points de l'Ile.
Il est évident que ce qui importe à la végétation c'est bien moins la nature de la roche proprement dite que la nature du sol superficiel 3. Des roches qui à l'origine contenaient des principes fertilisants, et auxquelles ces principes ont été enlevés par une dénudation trop complète et trop rapide, deviennent infertiles. Mais la stérilité se produit à plus forte raison lorsqu'une région est formée de roches de composition incomplète, qui ne contiennent pas les principales substances nutritives 4. Telle est la serpentine, qui, par tous pays et sous tous les climats, se montre très infertile 5. Sa composition chimique en rend compte : c'est un silicate de magnésie hydraté, avec du fer et de l'alumine. Peu de plantes trouvent à s'y nourrir. Cette roche constitue la station exclusive de quelques rares espèces et n'est pas habitable pour d'autres. Dans l'Allemagne du Nord, la Silésie et la Saxe, VAsplenium serpentini est une de ces plantes caractéristiques de la serpentine.
Il en est de même en Nouvelle-Calédonie. Tous les botanistes 6 sont d'accord pour faire remarquer que la région serpentineuse est le domaine de la flore spontanée, les terrains schisteux et sédimentaires celui de la flore adventive. Les plantes herbacées sont à peu près exclues des terrains serpentineux, où l'arbre le plus commun dans tout le reste de
1. De la Noë et de Margerie, Les formes du terrain, p. 47 et 74. î. Richthofen, Fùhrer, p. 504-505.
Balansa, Bull. Soc, Géogr., 1873, p
l'île, le niaouli, ne vient pas non plus. On peut faire plusieurs journées de marche * sur ces terrains éruptifs sans rencontrer un seul pied de Composée, de Papilionacée, de Malvacée, de Convolvulacée, de Graminée. Ce fait ne présente presque pas d'exception, et on l'observe aussi bien dans l'extrême nord de la colonie, aux lies Bélep, à Yandé, à la presqu'île de Poume, au cap Tonnerre, que sur le plateau des Lacs. En revanche, on y trouve quantité de plantes spéciales : « C'est, ditBalansa' la terre promise du botaniste en Nouvelle-Calédonie. »
11 faut, il est vrai, tenir compte aussi du fait que, les plaines et les collines étant constituées par les terrains sédimentaires, les serpentines, où le colon ni le bétail n'ont guère pénétré, ont dû garder plus facilement la flore qui leur est propre. On sait en effet les modifications qu'introduit dans la végétation la dépaissance du bétail 5. Cette réserve faite, on ne saurait manquer de reconnaître que les terrains serpentineux sont en général affligés d'une infertilité particulière, et qu'ils ne sauraient guère admettre d'autre végétation que celle qui les couvre actuellement.
Outre la constitution géologique du sol, tout concourt d'ailleurs pour produire en Nouvelle-Calédonie de grandes variations d'aspect à courtes distances. C'est d'abord la situation à la limite du tropique, qui permet, pour peu que les conditions viennent à changer, la coexistence d'espèces ailleurs séparées et appartenant à des aires de végétation différentes. C'est l'étendue de l'île en latitude, qui y introduit aussi des différences de climat et par suite de végétation. Le cocotier, par exemple (Cocos nucifera), paraît être à la limite australe de sa distribution géographique ; il est très vigoureux encore dans le nord de l'île, sans toutefois présenter jamais une végétation aussi luxuriante qu'à Tatti ou aux Tonga ; il diminue de taille vers le sud, puis disparaît. Il affectionne les terrains bas et sableux du bord de la mer ; on le rencontre exceptionnellement jusque vers 800 mètres d'altitude, mais il n'a plus que 3 ou 4 mètres de hauteur et ne donne pas de fruits. Par contre, les Araucarias calédoniens occupent de préférence la partie méridionale de l'archipel et deviennent rares au nord de Canala.
11 faut ajouter encore la différence entre les deux versants de l'île. Mais c'est surtout le relief du sol qui, bien qu'il n'atteigne pas des hauteurs considérables, produit des différences accentuées, et, à la suite des variations de climat, introduit des étagements remarquables des divers aspects végétaux.
Tout cela se traduit en définitive par des différences dans la quantité de chaleur et de pluies reçues ou conservées par le sol. Ces diverses conditions naturelles se combinent, se remplacent ou s'annulent de
1. Balansa, Bull. Soc. Botanique, t. XIX, p. 303, 316. 5. Bull. Soc. Hist. nat. de Toulouse, t. VII, p. 328. 3. Germain, Bull. Soc. Acclimatât., 1875, p. 382.
la manière la plus variée. On observe donc de nombreuses localisations d'espèces, des changements rapides dans l'allure générale de la végétation, sans qu'il soit toujours possible de reconnaître quelle part revient à chacun des facteurs qui contribuent à ces changements. On peut distinguer en gros six régions végétales ', qui à leur tour pourraient se subdiviser à l'infini, et qui passent de l'une à l'autre par d'insensibles transitions.
1° Une première région s'étend sur tout le bord de la mer jusqu'aux premières ondulations du terrain, s'insinue dans l'intérieur le long des rivières, et s'arrête au point où la marée cesse de se faire sentir. La végétation de cette région ne diffère pas de celle qu'on rencontre entre les tropiques sur tous les rivages des îles de l'Océanie, et que Gaudichaud appelait flore littorale océanienne *. C'est l'habitat de certains pandanus, du cocotier, du palétuvier (Rhizophora mangle), du manglier. On sait le rôle joué par les mangliers et les palétuviers pour la conquête du sol marin et la fixation des alluvions \ Ils poussent dans les vases molles, à 2 ou 3 mètres au-dessus du sol, auquel ils sont fixés par de grosses racines aériennes « étendues obliquement comme des haubans. »
2° Une seconde région comprend les ravins étroits, le fond des vallées. On trouve, le long des rivières et sur les flancs inférieurs des montagnes arrosés par des torrents nombreux, une végétation puissante d'arbres à espèces variées, de forêts composées d'essences de premier ordre. Cette végétation grimpe en traînées d'un vert sombre au creux de tous les ravins secondaires, monte à l'assaut des gorges, mais sans pouvoir réussir à escalader les versants \ Sous le feuillage épais des arbres s'abritent des fougères de toute taille, des genres Blechnum, Asplenium^ Polypodium, Schizœa, etc., des Selaginella, des. Orchidées, quantité de Rubiacées et de Myrtacées (presque pas de Graminées). Ces plantes vivent en parasites ou à l'ombre des Acacia Myriadena, AUizzia granulata, Calophyllum, Grevillea, etc. Rien de plus grandiose que ces forêts. C est la végétation des tropiques dans toute sa splendeur. Les arbres poussent touffus au milieu d'énormes rochers, qu'ils enlacent de leurs racines; les lianes courent d'arbres en arbres, reliant en un réseau inextricable cette végétation bizarre, couverte de mousses humides
1. Brousiniche, Arch. Méd. nau., 1884, t. XLI, p. 250. Balansa, Bull. Soc. Botanique, t. XIX, p. 303. Cf. les régions végétales distinguées dans les lies du Pacifique par 0. Driïde, Pflanzengeographie, p. 489.
2. Drake del Castillo, Remarques sur la flore de la Polynésie, Paris, 1890. Id., Flore de la Polynésie française, Paris, 1893.
3. Branda, Lettres d'un marin, Calédonie, 1881, p. 245. En deux ans, l'auteur a vu les mangliers de la côte calédonienne pousser leurs pionniers en avant de plus de 100 mètres.
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et de cryptogames parasites. C'est ce qu'on peut appeler la forêt tropicale inférieure.
Les Loyalty l présentent une végétation analogue à celle de la flore littorale océanienne et de la forêt tropicale inférieure. Les forêts de Lifou et d'Ouvéa montrent la puissance de la végétation que l'influence de la chaleur et de l'humidité peut faire naître sur le calcaire presque nu et avec une couche d'humus très faible. L'atmosphère, plus généreuse que le sol, fournit aux plantes les éléments qui leur sont nécessaires. On rencontre aux Loyalty, non seulement des cocotiers et des Pandanus, mais encore le figuier des banians et de beaux Araucaria Cookiiy ces arbres magnifiques se montrant, en Nouvelle-Calédonie, peu difficiles sur la nature du sol, surtout au voisinage de la mer. Le sandal et le tamanou 2, qui croissaient autrefois en abondance aux Loyalty, y sont devenus rares. On n'y rencontre ni fougères arborescentes, ni Palmiers- Kentiées, ni niaoulis. LesProtéacées,les Cunoniacées, les Casuarinées qui caractérisent les terrains éruptifs de la Grande- Terre y font également défaut.
3° La région des vallées déboisées, des plaines et des collines jusqu'à une altitude de 300 à 400 mètres en moyenne, tantôt plus, tantôt moins, a pour plante caractéristique le Niaouli2. Il faut, semble-t-il, confondre sous ce nom le Melaleuca viriflora et le Melaleuca leucadendron, qui paraissent être une seule et même plante, à caractères peu constants, variant dans ses dimensions, la forme et la texture de ses feuilles, la nature poilue ou glabre des épis, la dimension et la couleur des fleurs. Dans l'archipel Indien, les feuilles du Mebaleuca sont relativement plus larges, parce que le climat est plus humide et plus égal ; en Nouvelle- Calédonie et en Australie, elles se rétrécissent au point de rappeler celles des Acacias. L'influence climatérique sur l'organisme végétal, sur l'expansion des organes extérieurs, est donc très considérable dans ce groupe des Melaleuca, et de ce polymorphisme dérive sans doute la confusion qui règne dans leur nomenclature. En Nouvelle-Calédonie, le niaouli présente ses feuilles sous les formes les plus restreintes, sous les dimensions les plus exiguës; non seulement cette forme réduite du feuillage, mais sa rigidité, sa contexture, son revêtement, sa couleur d'un vert terne, etc., dénotent bien une organisation spéciale devant s'adapter
1. Balansa, Huit. Soc. Géogr., 1873, p. 52G. Jouan, Revue mar. et col., 1861, t. I, p. 366. De Rochas, Nouvelle-Calédonie, p. 95. Meinicke, t. I, p. 236.
2. Calophyllum inophyllum, distinct de l'espèce montagneuse, Cal. montanum.
3. La bibliographie du niaouli serait longue à dresser. 11 n'est pas d'ouvrage consacré à la Calédonie qui ne s'en occupe plus ou moins. On peut se borner à signaler : Brousmiche, Arch. Méd. nav.t 1884, t. XLI, p. 250. Germain, Huit. Soc. Acclimw., 1875, p. 381 . Jouan, Mém. Soc. se. Cherbourg, 1877, p. 184. Rivière, Huit. Soc. Acclimal., 1882, p. 529. Bavay, Élude sur le niaouli, Thèse de pharmacie, Paris, 1869. Robinet, Recherche* sur le niaouli, Thèse de pharmacie , Paris, 1874.
à un climat particulier, caractérisé par des sécheresses prolongées, des vents desséchants, des insolations intenses; ces modifications n'ont d'autre but que d'atténuer les pertes en liquide de ces végétaux, de modérer leur transpiration et de conserver à ces plantes toute leur vitalité jusqu'aux époques de pluies. De plus, ces feuilles étroites et coriaces se placent de champ aux rayons du soleil, de sorte qu'elles ne projettent que fort peu d'ombre sur le sol. Elles sont aromatiques et renferment une assez forte proportion d'essence, contenue dans des cellules reconnaissables à leur transparence.
Le niaouli est un arbre ou un arbuste ; on peut employer ces deux désignations, car il fleurit depuis la taille de 30 centimètres jusqu'à celle de 15 mètres, et a quelquefois 2 mètres de tour. Ses rameaux et son écorce sont d'une couleur blanchâtre qui rappelle nos bouleaux, à moins que des incendies n'aient noirci le tronc en brûlant l'écorce : les feuilles flambent, mais peu après le niaouli reverdit. Ces attaques répétées tordent le tronc en spirale. L'écorce de niaouli, très épaisse, se compose d'un grand nombre d'enveloppes superposées, faciles à séparer ; l'enveloppe extérieure a reçu le nom caractéristique de peau de niaouli.
Partout où pousse le niaouli, toute autre végétation arborescente disparaît, soit qu'en ces endroits la terre trop stérile se refuse à produire d'autres essences, soit que ses racines gênent l'alimentation des autres plantes, soit que seul il résiste aux incendies de la brousse. Le bois de fer du pays (Casuarina equiseiifolia) peut seul partager avec lui certaines localités.
Il a paru utile de décrire le niaouli, car c'est l'arbre Calédonien par excellence.il est répandu avec une prodigieuse abondance; c'est l'habitant ordinaire des étendues du sol que les forêts n'occupent pas ; il s'est emparé de tout le sol compris entre les rivages et le pied des montagnes, paraissant se plaire aussi bien sur les coteaux secs et pierreux que dans les marécages où ses racines plongent dans l'eau. Cependant, il vient mieux dans la région des terrains sédimentaires que sur les terrains primitifs du nord, et il est exclu, on le sait, de la région serpentineuse*. Sa rusticité est très grande, mais il veut l'air libre, craint le voisinage des forêts; non-seulement il n'aime pas la société des autres végétaux et ne laisse croître autour de lui aucune autre essence arbustive, mais il paraît avoir horreur du contact de ses semblables, et se plante de lui-même en quinconce. Avec ses branches rares, son feuillage triste, son ensemble misérable, que son insociabilité rend plus fatigant encore, le niaouli contribue beaucoup à donner à la Nouvelle-Calédonie un aspect désolé et monotone. Cependant il occupe des sols pauvres et argileux qui sans lui seraient peut-être plus tristes encore. C'est un agent fertilisateur, grâce à ses fortes racines qui,
Pelatan, p. 11, 28, et renseignement oral
traversant les couches de terre dure et compacte de la surface, divisent les couches schisteuses sous-jacentes et préparent leur transformation en argiles.
Dans la région que parsèment les bouquets de niaoulis, la végétation est presque exclusivement formée de plantes humbles et herbacées ; les Graminées, les Légumineuses, les Composées, y formentde vastes prairies. Trois plantes, au dire de Balansa1, sont la base de presque tous les pâturages calédoniens :i° Andropogon Allionii, la plus rustique et la plus commune des graminées calédoniennes, plante à aire géogra-
maoulis : presqu'île d'arama, hlne ao. Photographies communiquée par M. L. Pelalan.
phique très vaste, presque cosmopolite, et qui se retrouve même dans le midi de la France ; elle couvre les sommets et les pentes arides des collines schisteuses. 2° Andropogon cinctus, excellente plante fourragère, dans les terres profondes et riches ; 3° Imperata Kœniyiiy dans les bas-fonds humides à sous-sol peu perméable. Si on ajoute une Composée, Wollaslonia, une Légumineuse, Pachyrhizus textilis (magnagna), on a les plantes composant la majorité des pâturages. Les terrains sédimentaires de la côte ouest sont seuls favorables à la croissance des Graminées, qu'on ne rencontre ni dans les forêts vierges, ni dans les immenses étendues de terrains de formation éruptive. Les pentes arénacées des terrains crétaciques sont couvertes d'herbages et parsemées de niaoulis. Sauf
I. Bull. Soc. Géogr., 1873, p. 117. Bull. Soc. Bot an., t. XIX, p. &I5.
quelques mornes escarpés, d'un grès trop friable pour permettre à la végétation de prendre pied, qui piquent le paysage du blanc éclatant de leurs sommets dénudés, le pays est verdoyant1.
Çà et là quelques îlots véritablement boisés, d'essences autres que le niaouli, assiégés en quelque sorte par la mer des Graminées, subsistent dans les plaines et sur les collines, sur tous les points où les schistes dominent. Mais dans son ensemble la région du niaouli et des graminées peut être qualifiée de savane calédonienne. « La végétation, dit Balansa ', n'a rien de tropical; on croirait, en cheminant à travers ces plaines, parcourir certaines contrées de la France et de l'Orient. »
4° La région qui correspond aux parties les plus infertiles et les plus sèches de la grande formation serpentineuse a un caractère presque désertique. Cette aridité reconnaît pour cause tantôt la composition chimique du sol et la quantité excessive de fer qui y est contenue, tantôt la raideur des pentes : « Une terre qui manque d'épaisseur est infertile, absolument soumise aux influences atmosphériques, et notamment incapable de résister à la sécheresse. Deux terres inégalement fertiles diffèrent souvent plus par leur épaisseur que par leur composition3. »
Le plateau des Lacs est la région la plus stérile de toute la Nouvelle- Calédonie ; sa forme de plateau à bordure est essentiellement défavorable, et surtout sa constitution chimique le rend en général impropre au développement de la végétation. Les argiles ferrugineuses, lavées par les pluies torrentielles, laissent à nu Ja roche éruptive ou le minerai de fer (fer peroxyde et chromate de fer), tantôt en blocs énormes, massifs et solides, tantôt en grains ou en sables. Il en est de même à l'île Ouen : les fragments de fer* de forme sphéroïdale y ressemblent à des boulets assemblés pêle-mêle ; les indigènes s'en servaient dans leurs guerres en faisant rouler ces galets sur les assaillants. La quantité de fer contenue dans le sol de la région des Lacs est tellement considérable que, par suite des déviations extraordinaires de l'aiguille aimantée, la boussole ne peut servir à se guider dans ces parages.
Cette région si originale a été souvent décrite: « Rien ne saurait rendre5 l'indéfinissable sensation de solitude profonde et de morne abandon qui étreint le cœur en présence de ce panorama inoubliable du plateau des Lacs. Derrière soi, on a de hautes montagnes abruptes et désolées ; devant soi, la plaine à perte de vue, silencieuse, immobile ; au
Dehérain, Chimie agricole, p
4. J. Garnier, Voyage autour du monde, Océanie, île des Pins, Loyalty et Tahiti, Paris, 1871, in-16, p. 48.
5. E. Heckel, Coup oVœil sur la flore générale de la baie du Prony et sur sa distribution en zones (Annales de la Faculté des sciences de Marseille, 1892, t. II, fascic. VI, p. 105, d'après Jeanneaey/.
loin, dans une brume pâle, de hautes montagnes ferment l'horizon. Le sol est noirâtre, la végétation clairsemée, tordue, rabougrie, l'eau des lacs dort sans une ride. Pas un vol d'oiseau, pas un souffle dans l'air; c'est lugubrement grandiose. »
On comprend qu'une végétation très spéciale doit couvrir cette contrée. On pourrait l'appeler « la végétation du minerai de fer », car le mot d'argile rouge ne donne pas une idée exacte de la constitution du sol de cette région . Certaines parties sont absolument dénudées. Cependant sur ce sol ingrat, siliceux et ferrugineux, absolument compact, quelques plantes réussissent à s'établir. Ce sont en général * des broussailles basses, mais robustes; des arbres aux troncs énormes et surbaissés, tordus et noueux, supportant des branches grêles, et inclinées dans une direction opposée à celle des vents régnants. Ces végétaux prennent un aspect rabougri dont témoigne le langage vulgaire ; on dit : le Kaori rabougri, le Cèdre rabougri, le Pin ébouriffé de la région des Lacs. Ils ont à peine 1 mètre à im,50 de haut, alors qu'ailleurs ils atteignent les statures les plus élevées. — Les espèces qui ont réussi à s'établir semblent puiser en grande partie leur nourriture dans l'atmosphère* ; ce sont des arbres xérophiles à feuilles très coriaces: des Conifères, des Apocynées, des Myrtacées, des Épacridées, très peu de Graminées ou de Composées. On n'y trouve pas de Légumineuses. Les feuilles de ces végétaux accumulées sur le sol forment, dans les parties basses ou en cuvettes, des amas d'humus où peuvent prendre pied d'autres espèces appartenant aux Àraliacées, aux Fougères, etc.
Tel est l'aspect du plateau proprement dit et des flancs mal arrosés, c'est-à-dire tournés vers l'intérieur, des chaînes encaissantes. Mais la variété est si grande en Calédonie qu'elle ne se laisse pas réduire en des formules étroites, et qu'aussitôt une caractéristique indiquée, il faut y apporter des correctifs. Avec la composition de la roche, l'état de destruction, la pente, l'exposition, l'altitude, des différences considérables se produisent dans cette région même du sud de l'île Canaque. Tantôt 3 on trouve des îlots debelles futaies au milieu d'espaces stériles et arides, tantôt des endroits complètement dénudés au milieu de parties couvertes d'une végétation touffue. « A de larges intervalles, dit M. Chambeyron 4, on rencontre des bois très fournis d'arbres au feuillage sombre, figurant comme des oasis semées sur ce vaste plateau de fer. La végétation est arrêtée aussi net sur la limite du bois que si elle sortait d'une caisse enterrée jusqu'aux bords. » Les ravins qui aboutissent à la baie du Sud, les flancs mêmes des montagnes que leur orientation
Chambeyron, B. S. Géogr., 1875, p
rend aptes à recevoir et à conserver une plus grande part d'humidité, présentent, au lieu des broussailles d'aspect désertique, de belles forêts exploitables, où dominent les araucarias (Araucaria Cookii et Araucaria Rulei), les chênes-gommes (Spermolepis gummifera), les kaoris ou dammaras (Dammara lanceolata, D. ovata). Le Spermolepis gummifera surtout est aussi caractéristique, par son extrême abondance, de la région serpentineuse, que le niaouli de la région nonserpentineuse. M. Heckel1 a pu subdiviser en huit zones distinctes cette région méridionale de la Nouvelle-Calédonie. Néanmoins, la carte qu'il donne * montre combien est relativement faible la place qu'y occupent les espaces boisés.
D'autres régions de la Nouvelle-Calédonie présentent un caractère analogue, bien qu'à un moindre degré. La végétation y est formée de Dilleniacées, d'Épacridées, de maigres Fougères, d'une Cypéracée à feuilles raides et coupantes, Fimbristylis. Les espèces végétales varient avec l'altitude ; mais partout où le sol est trop aride et trop ferrugineux, la végétation reste maigre, les grands arbres se réduisent à l'état de buissons.
C'est cette région, assez analogue en certaines de ses parties au scrubb australien, que Balansa a très bien nommée la Calédonie Pétrée*.
5° Il ne faudrait pas croire, comme certains écrivains, géologues ou botanistes, tendraient à le laisser supposer, que la formation serpentineuse se présente uniquement sous cet aspect lamentable. Le plateau des Lacs est assurément la partie la plus désolée de la région serpentineuse et de la colonie toute entière. Comme il est très voisin de Nouméa, qu'il a été par suite connu plus tôt et plus complètement, qu'il se présente tout d'abord aux yeux du nouvel arrivant, explorateur ou colon, on a une tendance à se figurer toute l'île à sa ressemblance. C'est surtout cette partie qu'avait en vue M. Garnier lorsqu'il parlait 4 de ces « sites désolés, de ces terrains bouleversés, abrupts, difficiles à la marche, recouverts d'argile rouge au milieu de laquelle végètent çà et là quelques bouquets d'arbustes chétifs. » « Tous les points, dit-il, où dominent les éruptions serpentineuses sont inhabités et inhabitables. » Ces descriptions sont vraies surtout du plateau des Lacs. Dans le reste de l'île, les serpentines, sans avoir un aspect très engageant, sont un peu moins arides. Il faut se garder à cet égard de toute exagération.
Heckel, p. 108-113. Sagot, p
2. Carte botanique et géognostique de la région forestière sud de la Nouvelle-Calédonie (Ann. Fac. Se. Marseille, t. II, fasc. VI, 1892). Les diverses zones botaniques y sont indiquées par des lettres, et les forêts par une teinte verte.
3. Balansa, Géographie botanique de la Nouvelle-Calédonie (Bull. Soc. Hist. nat. de Toulouse, t. VU, p. 328).
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Sur les pentes plus ou moins déclives des montagnes ', à partir des terrains schisteux, commencent d'immenses forêts, au milieu desquelles les rivières prennent leur source. Dès que l'humidité est suffisante, des
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Photographie communiquée par M. le Dr Henry Morau.
arbrisseaux tapissent entièrement les flancs en apparence abrupts et inaccessibles des vallées, profitant du moindre humus, de la plus légère fissure de la roche pour y engager leurs solides racines. Ces forêts se
1. Brousmiche, Arch. Méd. nav., 188V, t. 41, p. 250. Balansa, Bull. Soc. Bot an., t. XIX, p. 303 (ascension du mont Hutnboldt).
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continuent jusqu'à l'altitude de 900 à 1000 mètres. Les Rubiacées au feuillage vert foncé et aux fleurs odorantes (genres Guettardia, Morinda, Gardénia, etc.), les Araliacées (genres Delarbrea, Aralia, Loxodiscus), les Casuarina tétragones, les gigantesques Spermolepis gummifera, les Hewnandiopsis, quantité de Myrtacées arborescentes, notamment les Montrouziera aux fleurs d'un rouge éclatant, et dont une espèce offre la plus grande et la plus belle des fleurs calédoniennes : telles sont les plantes qui se rencontrent à chaque pas, mêlées aux élégants palmiers [Kentia, Kentiopsis, Cyphokentia), très caractéristiques de cette zone, puisqu'ils sont, d'après les indications des herbiers, à peu près localisés entre 800 et 1000 mètres. Les Pandanées aux tiges rampantes, les Fougères arborescentes (Cyathœa, Dicksonia, Alsophyla), les Lycopodiacées, forment un inextricable fouillis. Au milieu de cette végétation, peu de plantes herbacées peuvent vivre, et leur nombre est très faible relativement à celui des espèces ligneuses. On n'y trouve pas de Graminées, à part deux ou trois espèces du genre Greslania (tribu des Bambusées).
C'est la forêt tropicale moyenne. Les espaces sporadiques boisés de la savane Calédonienne et de la Calédonie Pétrée peuvent se rattacher, suivant les cas, soit à cette région, soit à la forêt tropicale inférieure.
6° A partir de l'altitude de 900 à 1000 mètres, la nature du terrain restant la même, la flore subit encore d'importants changements. Les grands arbres autres que ceux de la famille des Conifères diminuent rapidement, tandis que les Fougères, d'abord isolées, se groupent, croissent en nombre et en dimensions, au point de former de véritables forêts. Sauf quelques Myrtacées, Épacridées, Saxifragées, Sapindacées spéciales à ces hauteurs, ce sont les Conifères qui se tiennent de préférence à cette altitude et constituent de magnifiques forêts de haute futaie d'aspect tout spécial. Parmi les plus beaux de ces arbres sont les Podocarpus, les Dammaras ou Kaoris, enfin et surtout les Araucarias l.
C'est le Dammara lanceolaia qu'on rencontre le plus communément dans le sud, le D. ovata dans les montagnes du centre, le D. Moori dans le nord : ces arbres atteignent des proportions gigantesques, et leur tronc droit sans branches s'élève à 30 ou 40 mètres. Les Araucaria, au tronc élancé comme un fût de colonne, dépassent quelquefois 40 et 50 mètres. Pendant que V Araucaria Cookii croît de préférence sur le bord de la mer et sur les plages sablonneuses, à la baie du Prony, à l'île des Pins qui lui doit son nom, aux Loyalty, il est remplacé sur les hauteurs par Y Araucaria montana et YAraucaria Balansœ. Les Araucaria Cookii ont un tronc si régulièrement cylindrique, que les premiers navigateurs les prirent pour des colonnes de basalte, et qu'un botaniste les compare à des cheminées de manufacture : c'est le « pin colonnaire ». Les Araucarias de
l.Brongniart et Gris, Ann. Se. Nat., Botanique, 5* série, t. XIII, p. 340.
montagne ont plutôt une forme conique, due à la persistance et allongement progressif de toutes les branches à partir de la base ; ils ressemblent davantage à l'Araucaria du Chili (A. imbricala) et méritent le nom de « pins candélabres », qu'on leur donne souvent en Nouvelle-Calédonie. Enfin, tandis que les Araucaria Cookii ont presque disparu par l'exploitation, les Araucarias de montagne, moins faciles à atteindre et à détruire, se sont conservés.
Les sommets de deux montagnes voisines * présentent souvent des aspects différents, et c'est là que l'on peut bien observer les contrastes dont est faite la flore calédonienne. Nues et décharnées dans certaines localités, les montagnes sont boisées dans d'autres. La violence plus ou moins grande des vents parait jouer à cet égard un grand rôle. Si les sommets sont pointus (mont Humboldt, pic N'ga), et ne permettent pas, en raison de leur déclivité, à l'eau de séjourner, la flore est rabougrie et pauvre en espèces; si, au contraire, le sol retient les eaux et que les sommets constituent par leur aplatissement un réservoir naturel (mont Dô, Table-Unio), il s'y développe une végétation luxuriante et puissante * ; les arbres *, quoique souvent tortueux, atteignent des hauteurs de 10 à 15 mètres sans branches ; les troncs et les rameaux laissent flotter de longs festons de Mousses, d'Hépatiques, de Trichomanes, d'Hymenophyllum, de Lichens; les Fougères arborescentes simulent une forêt sous une autre forêt, et nourrissent sur leurs troncs toute une flore cryptogamique. Les Palmiers et les Pandanus, abondants dans la forêt tropicale moyenne, ont disparu ainsi que la plupart des Lianes, sauf un Freycinetia; une fougère arborescente, le Dicksonia Berteroana, par son extrême abondance, donne au paysage un cachet tout particulier. Telle est la forêt tropicale supérieure.
C'est un fait très remarquable que cette localisation des Fougères. Ces végétaux croissent de préférence, en tout pays et particulièrement sous les tropiques, dans les parties humides, sombres surtout et obscures, c'est-à-dire en général dans les parties basses. En Nouvelle-Calédonie, par une coïncidence atmosphérique, beaucoup d'espèces, surtout les espèces arborescentes, apparaissent en quantité innombrable à une altitude qui correspond à celle des nuages et où l'air, plus saturé d'humidité, favorise leur développement *. Il en est de même dans beaucoup d'Iles du Pacifique 5, où les hauteurs sont baignées par les nuages et les brumes.
La Nature, 1875, p
5. Drake del Castillo, Remarques sur la flore de la Polynésie et ses rapports avec celle des terres voisines, Paris, 1800. Id., lllustraliones florœ insularum maris Pacifici, Paris, 1886. M. M. Treun (Notices sur la nouvelle flore de Krakatau, Ann. Jard. Botan. de Buitenzorg, 1888, p. 213), donne un autre motif de cette localisation des fougères dans l'intérieur des lies.
Aux Sandwich et dans la plupart des îles de climat analogue à celui de la Nouvelle-Calédonie, on rencontre une zone inférieure boisée, od l'humidité est assez abondante par suite de la diminution de la pente, de la présence des rivières et du voisinage de la mer; une zone moyenne non-boisée, plus sèche, enfin une zone supérieure boisée, par suite de la recrudescence de précipitations résultant de l'altitude. C'est bien à peu près ce qu'on observe en Nouvelle-Calédonie ; mais la constitution géologique, la configuration de l'île, toutes les circonstances éminemment spéciales qui la caractérisent, accroissent encore cette diversité.
En résumé, bien qu'il soit assez difficile d'indiquer par des chiffres, en l'absence de documents précis, la part qui revient à chacune des régions végétales qu'on a distinguées, les forêts tropicales ne paraissent pas occuper une superficie de plus de 130 000 hectares (l'archipel en ayant près de 2 millions) f. Il n'y a pas lieu d'en être trop surpris. Le type de la forêt tropicale est réalisé, comme on sait, là où l'on rencontre la température la plus égale et l'humidité la plus grande. Or, ces conditions sont bien loin d'être parfaitement atteintes en Nouvelle- Calédonie; la végétation a donc en général un caractère mixte entre la forêt tropicale et la savane ; c'est ce qu'on nomme la brousse, c'est-àdire quelque chose d'assez analogue, en somme, au scrubb australien *, voire même au maquis corse. La brousse occupe au moins 1 million d'hectares. Quant aux pâturages à graminées et à niaoulis, ils peuvent couvrir environ 700000 hectares, et doivent ressembler aux prairies du Queensland.
La végétation ne revêt pas en Nouvelle-Calédonie ce cachet de développement luxuriant qu'elle a dans beaucoup d'îles du Pacifique; tous les naturalistes ont été frappés de cet aspect triste du pays, comparé aux merveilleuses formes végétales des îles de l'archipel indien et même des autres archipels mélanésiens : « On ne trouve plus ici, dit Meinicke 3, les profondes et marécageuses forêts vierges qui sont si caractéristiques de la Mélanésie ; » les plaines arides et sèches font plutôt penser à l'Australie, et la ressemblance est si grande qu'elle s'impose à tous les observateurs. Queiros disait des Nouvelles-Hébrides « qu'il n'y a pas de contrées si belles en Europe, et que bien peu les égalent en Amérique \ » On n'en saurait dire autant de la Calédonie. Cook l'avait très bien remarqué : « Le pays, dit-il, ressemble en général beaucoup à quelques cantons de la Nouvelle-Hollande situés sous le même parallèle. Les forêts
Cook, 2« Voyage, trad. fr. de 1778, t. IV, p
y manquent de sous-bots comme dans cette île 5. La croissance des arbres, la sécheresse, la face brûlée du pays, l'absence d'arbrisseaux dans les forêts, sont des traits communs aux deux contrées *. » « Nous étions frappés, ajoute-t-il, du contraste entre la Nouvelle-Calédonie stérile et les Nouvelles-Hébrides où le règne végétal brille dans toute sa perfection *. » On ne saurait mieux dire, et il faut convenir, en effet, que la Nouvelle-Calédonie a une végétation, comme un climat, de caractère australien et déjà subtropical 3.
Aussi beaucoup de plantes calédoniennes montrent la même sécheresse que les plantes australiennes, la même raideur du feuillage, qui n'est plus vert, mais a une teinte grisâtre, glauque, plus ou moins voisine du bleu. Les corpuscules verts ne brillent que faiblement à travers un épiderme épais, écailleux et décoloré : caractère correspondant à l'énergie des vents et à leur puissance d'évaporation 4. Le voisinage de l'Australie et de ses déserts se marque sur la végétation comme sur le climat; mais si ces actions se font sentir à la plus grande partie de l'archipel Canaque, elles ne le caractérisent pas tout entier, et sur un certain nombre de points on rencontre la vraie forêt tropicale.
1. Forster, in Cook, 2« Voyage, trad. fr. de 1778, t. IV, p. 475.
LA FLORE CALÉDONIENNE
On peut dire que toutes les flores du globe sont dans un perpétuel devenir, et que révolution d'aucune d'entre elles n'est complètement terminée, puisque aucun point du globe ne nourrit toutes les espèces auxquelles les conditions de sol et de climat permettraient de vivre. Mais, dans nos pays, les espèces ont pour ainsi dire terminé leur lutte ; les modifications sont rares et de peu d'importance. Dans les pays, au contraire, la végétation indigène est très spéciale, et, par son isolement, préservée pour ainsi dire du contact des végétations étrangères, les naturalisations doivent être faciles, car aucune lutte ne s'est encore engagée entre les espèces du pays et les espèces étrangères ; quand viendra le combat, les nouvelles venues ont des chances de triompher *. Aussi, dans les îles très isolées comme la Nouvelle-Calédonie, les modifications sont si profondes et si rapides qu'elles peuvent aller jusqu'à la suppression complète d'une flore indigène ; les plantes autochtones peuvent disparaître devant les plantes importées, comme les indigènes devant les Européens. On sait avec quelle rapidité les Légumineuses et les Graminées d'Europe ont étouffé en Nouvelle-Zélande, et plus encore à Sainte-Hélène, les plantes endémiques. En Nouvelle-Calédonie, la destruction ne sera sans doute jamais complète, parce que les conditions absolument exceptionnelles qui s'y rencontrent, surtout dans la région serpentineuse, sont favorables à la résistance de la flore indigène.
Il semble que des alluvions florales successives sont venues se déposer sur le sol Calédonien. Les plus anciennes de ces importations échappent bien entendu à l'observation. Cependant la flore adventive s'oppose de toutes façons à la flore indigène, et on peut saisir quelques-unes des différences qui les séparent8. La flore adventive se compose des familles qui, dans
1. Cf. Hamilton, The new Flora and the old in Australia {Joum. and Proceed.R. S. New South Wales, t. XXVI).
2. Bureau m Grisebach, Végétation du globe, t. II, p. 797, note. Balaasa, Bull, Soc. Gêogr., 1873, p. 117. Id., Bull. Soc. Botanique, t. XIX, p. 316.
presque tous les pays, forment, quant au nombre des espèces, le fond de la végétation, mais qui, en Nouvelle-Calédonie, ne se rencontrent que sur les points où la flore autochtone a disparu : telles sont les Graminées (moins les Bambousées), les Composées, les Papilionacées, les Convolvulacées. Ce n'est pas seulement par le petit nombre d'espèces qu'elles présentent que ces familles semblent étrangères à la Calédonie, c'est aussi parce que ces espèces sont peu originales et se rencontrent en d'autres pays. Par exemple, sur 67 espèces de Graminées décrites, 6 seulement sont indigènes; elles appartiennent à un genre nouveau de Bambous, Greslania, et ne se trouvent que dans les forêts. Les autres Graminées figurent dans les flores des Indes et de l'Australie; quelques-unes (10) sont cosmopolites et se retrouvent jusqu'en Europe. Enfin les plantes adventives sont en général herbacées, tandis qu'un des caractères frappants de la flore autochtone est la prédominance des plantes ligneuses 1, arbres ou arbustes, comme la nature et la configuration du sol l'exigent. Les plantes importées sont des plantes sociables et envahissantes, tandis que les espèces vraiment calédoniennes vivent isolées.
Il faut ajouter que les espèces de la flore adventive comprennent souvent un nombre d'individus considérable. Elles font masse, couvrant 4e vastes espaces. Les Graminées forment à elles seules les 3/5 de la végétation prise en bloc, et la plus commune de toute l'île, VAndropogon Allionii, est absolument semblable à celle qui croît dans le midi de la France *. L'arbre le plus commun de la Nouvelle-Calédonie, le Niaouli, n'est pas une plante calédonienne, c'est une des rares Myrtacées qui n'appartienne pas à une espèce spéciale à l'archipel; il est très répandu des Moluques à l'Australie. Au contraire, beaucoup d'espèces de la flore indigène ne sont plus représentées que par un petit nombre d'individus, raretés que le botaniste recueille avec un soin jaloux, et sont en quelque sorte subfossiles. Il y a des genres spéciaux à la Nouvelle-Calédonie, contenant 5 ou 6 espèces arborescentes, et dont on ne connaît pas plus de 8 ou 10 individus sur toute la surface de l'île. On a donc d'une part une flore où les espèces sont nombreuses et les individus rares, d'autre part une flore où les espèces sont en petite quantité et les individus nombreux.
Beaucoup de ces plantes non-calédoniennes ont pu être apportées par les vents et les courants. Ce que dit Gaudichaud 3 « de ces radeaux na-
1. Drake del Castillo, JUustrationes florx insularum maris Pacifici, Paris, 1886.
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3. Gaudichaud, Botanique du voyage de Freycinet, p. 60. Drake del Castillo, Remarques sur la flore de la Polynésie, Paris, 1890. Id., Flore de la Polynésie française, 1893. Cette importante question de l'origine des flores insulaires tire grand profit des études de M. Treub. art. cité. On a eu à Krakatau une instructive expérience réalisée en grand par la nature. Cf. Hensley, Insular F lovas (Science Progrets, 189*, p. 27).
turels formés de productions végétales enlevées aux rivages del'Océanie par les hautes marées, et qui, réunies en bancs immenses, lui rappelaient les trains de bois de nos rivières », suffit pour faire comprendre quelle facilité de diffusion peuvent trouver par là les graines de certains végétaux. Les plantes de la végétation littorale océanienne ont pour la plupart des graines qui flottent aisément et peuvent se conserver un certain temps dans l'eau de mer. On objectait jadis à cette théorie la direction des vents et des courants, qu'on croyait être continus et de même sens de chaque côté de l'équateur. On a montré qu'il n'en est pas ainsi ; même en dehors de la région des moussons, les vents et les courants n'ont pas une telle régularité qu'ils puissent empêcher l'apport de plantes croissant dans l'Inde ou dans l'archipel Malais.
D'autres plantes paraissent être d'importation humaine l ; tels sont sans doute la canne à sucre, les patates, les ignames, l'arbre à pain, les bananiers, peut-être le cocotier. Celui-ci est localisé sur le littoral, alors que les palmiers vraiment calédoniens, appartenant à des genres très particuliers, sont réfugiés sur les montagnes. C'est la même opposition qu'entre les Bambousées et le reste des Graminées.
Enfin certaines plantes se sont introduites assez récemment pour que l'importation ait été dûment constatée *. Tels sont deux végétaux dont l'action destructive est considérable et la force d'expansion très remarquable, le Lantana Borbonica et YAsclepias curassavica.
Le Lantana Borbonica a été introduit par les maristes dans leur propriété de Saint-Louis, d'où un agent de cultures de l'administration en prit des boutures pour faire des haies à la ferme de Yahoué. Cette plante s'est tellement multipliée qu'elle couvre aujourd'hui une surface de 30 à 40 hectares, où il est impossible de pénétrer ; elle s'avance tous les ans, étouffant devant elle la végétation indigène ; les merles des Moluques, importés pour manger les sauterelles, sont friands des fruits du Lantana /ils transportent ses graines à de grandes distances et le propagent rapidement. D'abord confiné à Saint-Louis, Yahoué, Koé, il a gagné, en sept ou huit ans, Bouloupari, la Foa, Bourail, et même le nord de l'île. Toutes les plaines et les collines sont rapidement envahies, les pâturages anéantis.
UAsclepias curassavica a été, d'après la légende, apporté à l'état de graine par un gendarme de Taïti, dans un traversin fait avec les aigrettes plumeuses de cette plante, qui s'est développée avec une prodigieuse rapidité; ses graines ailées se fixent sur la peau du bétail, qui les dissémine un peu partout. Ses rhizomes traçants la rendent difficile à
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2. Maxime Cornu, Végétation de Nouvelle-Calédonie : plantes étrangères et plantes indigènes (Revue scientifique, 1873, p. 17). Cf. Notice géographique sur le 4e arrond., p. 36.
extraire ; mais, après avoir rendu pendant quelque temps une prairie improductive, et détruit toute la végétation herbacée, elle disparaît pour aller porter ses ravages plus loin ; c'est en quelque sorte une plante nomade.
Un autre exemple de naturalisation non moins curieux est fourni par une plante plus petite, mais d'un effet désastreux. Des produits venant de Sydney avaient été emballés dans du foin d'Europe et apportés en Nouvelle-Calédonie. Le foin resta sur place, et l'année suivante une graminée se montra ; elle ne tarda pas à s'étendre, fut remarquée comme nouvelle par les Canaques eux-mêmes, qui lui donnèrent un nom. Un mariste la montra à Balansa, qui reconnut le Cynodon dactylon, le vulgaire chiendent; en Nouvelle-Calédonie, cette graminée couvre maintenant les endroits stériles, et tue les autres végétaux qui y poussaient auparavant.
Dans toutes les terres où les Européens s'établissent, il se produit des introductions et des acclimatations semblables. Il serait curieux et intéressant d'étudier dans chaque contrée les progrès de la végétation adventice et de suivre les péripéties de la lutte des nouveaux venus avec les anciens possesseurs du sol.
En résumé, on trouve d'une part la flore endémique de l'île, entièrement formée de végétaux ligneux appartenant aux familles des Rubiacées, Myrtacées, Protéacées, Gonifères, Apocynées, Artocarpées, Euphorbiacées, Araliacées, Epacridées, Saxifragées, Dilléniacées, Sapindacées, Sapotées, Palmiers, Pandanées, etc. Toutes ou presque toutes les plantes de ces familles sont exclusivement calédoniennes, quelques-unes en voie de s'éteindre. Une autre flore, bien différente et au contraire en voie d'accroissement, ne compte comme représentants de la végétation ligneuse que le Niaouli et le Casuarina leptoclada. D'immenses étendues de terrains y sont recouvertes de prairies appartenant à de tout autres familles, Composées, Papilionacées, Graminées, Malvacées, Convolvulacées, Morées, Cypéracées, Ombellifères, etc. Dans ces familles presque toutes les espècesvse retrouvent dans d'autres contrées et sont pour la plupart déjà décrites. Il y a là deux végétations très différentes et très tranchées.
De tous les archipels du Pacifique, celui dont la flore est la plus riche paraît être la Nouvelle-Calédonie. D'après Brongniart, le nombre total des espèces de plantes de Nouvelle-Calédonie actuellement connues s'élève à près de 3000, comprenant 2026 Phanérogames et 965 Crypto-
games *. C'est un nombre évidemment très considérable eu égard à l'étendue de l'île. M. Brongniart pense que les deux tiers environ des plantes calédoniennes sont connus, et que les résultats qu'on peut déduire de cette sorte de statistique ne seront pas notablement modifiés par la suite.
On ne connaît pas exactement le chiffre des espèces endémiques, mais il doit être très considérable. 20 genres sont spéciaux à la Nouvelle-Calédonie. Les nouveautés de cette flore sont rarement isolées ; si Ton rencontre un genre nouveau, ce genre n'est pas monotype, mais donne presque toujours 5, 6, 10 espèces bien caractérisées.
La flore comprend 1694 Dicotylédones pour 332 Monocotylédones. Le rapport des Monocotylédones aux Dicotylédones est donc de 1 à 5 ; c'est une moyenne fort inférieure à celle que présentent la plupart des régions intertropicales *, où les Monocotylédones sont en général beaucoup plus nombreuses (1 à 3). Cette moyenne est voisine de celle que présentent les climats tempérés. Les familles les plus importantes, celles dont la somme constitue à peu près la moitié du nombre total des plantes phanérogames de la flore, sont, dans l'ordre de leur prédominance :
Rubiacées . . 219
Myrtacées 160
Euphorbiacées , 121
Légumineuses 96
Cypéracées 86
Orchidées 7G
Graminées 60
Saxifragées 58
Apocynées 54
Araliacées 52
Sapotées 47
Total 1029
Le caractère exceptionnel de la flore calédonienne est très accusé par ce tableau, et sa constitution apparaît tout à fait anormale. La prépondérance des Rubiacées 3 est un fait remarquable, particulier à cette flore; la grande infériorité des Légumineuses, qui tiennent le premier rang en Australie et dans l'Inde, n'est pas moins singulière. Enfin les Composées, qui dans la plupart des flores occupent un des premiers rangs, sont réduites jusqu'à présent dans les collections à 33 espèces.
Considérée dans son ensemble, la flore de la Nouvelle-Calédonie se rattache à la flore de l'Asie équatoriale et de l'archipel Malais. Mais elle
1. Brongniart, Nouveaux documents sur la flore de Nouvelle-Calédonie, C. R. A. Se . 1874, t. 79, p. 1442. Cf. Brousmiche, Arcli. Méd. nav.t 1884, t. 41, p. 254, dont les chiffres diffèrent peu de ceux-ci.
2. Brousmiche, Arch. Méd. nav., 1884, t. 41, p. 254. Brongniart, C. R. A. Se, 1865, t. 60, p. 641, rectifié et complété dans C. R. A. Se., 187*, t. 79, p. 1442.
Brongniart, Annales Se. natw\, 5e série, t. VI, p
réunit à ces caractères plusieurs de ceux de la flore australienne, caractères qui y sont plus prononcés que dans les autres archipels du Pacifique *. Elle forme une région botanique avec les Nouvelles-Hébrides et les Fidji ; c'est le domaine papou de Drude *.
On pourrait dire que la Nouvelle-Calédonie est, selon le mot très juste de Brongniart, un lieu d'atterrissement où l'on trouve des représentants non identiques, mais analogues, de la végétation des terres avoisinantes. La Nouvelle-Calédonie, par suite de sa variété de composition et de son relief, admet côte à côte des plantes sèches et épineuses, des végétaux presque désertiques, sans feuilles et sans ombre, et des végétaux réellement tropicaux, fougères arborescentes et lianes. Aux Fidji, moins riches que la Nouvelle-Calédonie, l'élément australien est moins prononcé, et il fait défaut aux Tonga1; les Composées manquent d'ailleurs dans ces derniers archipels comme en Nouvelle-Calédonie.
La position de l'archipel Canaque semble rendre cette double analogie avec les lies indiennes et l'Australie très naturelle ; mais quand on examine la manière dont elle se manifeste, on aperçoit des singularités très remarquables *. Le caractère australien de la flore de la Nouvelle-Calédonie repose principalement sur la présence dans cette île de plusieurs familles ou tribus naturelles qui abondent dans l'Australie tempérée, mais diminuent rapidement dans les régions tropicales du continent, et disparaissent presque complètement dans les grandes îles qui le séparent de l'Asie. Certains groupes des plus répandus en Australie sont complètement absents de la Nouvelle-Calédonie. Il est d'ailleurs très rare que l'on trouve les mômes espèces en Nouvelle-Calédonie et en Australie. Souvent un genre représenté en Australie par un nombre d'espèces relativement important n'existera en Nouvelle-Calédonie qu'à l'état de témoin, et inversement. Quelques exemples permettent de se rendre compte de ce caractère mixte de la flore calédonienne.
Les Myrlacées B, par exemple, constituent par le mélange des formes tropicales et des formes australiennes un des traits saillants de la flore
1. Parmi les botanistes, les uns insistent sur le caractère indien de la flore Canaque (Heckel, Ann. Fac. Se. Maneille, t. II, p. 101) ; les autres (Grisebach, Végétation du globe , trad. fr., t. II, p. 793) la déclarent complètement distincte de la flore indienne. M. Brongniart est resté dans la note intermédiaire, qui parait être la note vraie. V. aussi le résumé de Tchihatchef, trad. fr. de Grisebach, t. Il, p. 794; Meinicke, t. I, p. 210; Brongniart, C. R. A. Se, I86S, t. 60, p. 6U, et 1874, t. 79, p. 14i2; La Nature, 1875, p. 242; A. Engler, Versuch einer Entwickelungsgeschichte der Pflantenwelt, Leipzig, 1879, II, p. 137 ; Brousmiche, Arch. Méd. na»., 1884. t. 41, p. 254.
2. Cf. Berghaus, PhysikaL Atlas, nos 44 et 49 (Atlas der Pflanzenverbreitung, n«» 1 et 6).
3. Botting Hemsley. Flora of the Tonga Islands [Jown. Linn. Soc., XXX, 1894).
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5. 0. Drûde, Pflanzengeographie, p. 489. Brongniart, C. fi. A. Se, 1865, t. 60, p. 641. Brongniart et Gris, Annales Se. Nantir., Botanique, 5° série, t. 2, p. 124; t. 3, p. 210; t. 13, p. 374.
Canaque. Les Myrtacées à fruits secs sont nombreuses dans la flore de l'Australie tempérée, beaucoup plus rares dans l'Australie tropicale, et n'ont plus que quelques représentants épars dans l'archipel indien et la Polynésie. Les Myrtacées à fruits charnus, répandues dans les régions chaudes du monde entier, et notamment dans les régions équatoriales asiatiques, ne s'étendent guère à l'Australie, surtout à l'Australie tempérée. Dans la flore calédonienne, les deux tribus sont en proportions à peu près égales. Beaucoup de Myrtacées calédoniennes appartiennent à des genres nouveaux (Fremya, Cloezia, Tristianopsis, Spermolepis). D'autres rentrent dans les genres Melaleuca, Metrosideros, Baeckea, très abondants en Australie. Mais le genre Eucalyptus, le plus nombreux et le plus caractéristique des genres de Myrtacées de Nouvelle- Hollande, est d'introduction récente en Nouvelle-Calédonie \ d'où il était complètement absent.
Les Proléacées f sont tout à fait dignes d'attention; il est en effet remarquable de voir une famille qui se présente généralement en si petit nombre dans les parties tropicales de l'hémisphère austral acquérir un grand développement dans la flore calédonienne. Parmi les espèces, au nombre de 34, qu'on connaît actuellement dans l'île, les genres Banksia, Hookea, si répandus en Australie, manquent totalement; au contraire les Grevillea, les Stenocarpus, les Cenarrhenes, genres propres à l'Australie tempérée, se montrent en Nouvelle-Calédonie sous des formes très variées, pendant que le genre nouveau Kermadecia se rapproche plutôt des genres propres à l'Australie tropicale.
Les Epacridées 3 sont une des familles les plus caractéristiques de la flore de l'Australie. Bien plus concentrées que les Protéacées, c'est à peine si l'on en connaît quelques espèces qui s'égarent pour ainsi dire en dehors de la Nouvelle-Hollande. Cette famille comprend en Nouvelle-Calédonie 22 espèces, appartenant presque toutes aux genres les plus nombreux en espèces du continent australien.
Les Casuarinées, si remarquables par leur absence apparente de feuilles et leur aspect triste v, sont des plantes essentiellement australiennes. Celles de ces plantes qu'on rencontre en dehors du continent même gravitent pour ainsi dire autour de ce centre, et se rencontrent à Java, Sumatra, Bornéo, aux Fidji tet en Nouvelle-Calédonie. Les espèces australiennes
1. Bull. Soc. Acclimatai., 1873, p. 731. Les Eucalyptus ne s'avancent que jusqu'à la Nouvelle-Bretagne, où on en a récemment découvert une espèce (Hensley, lnsular Flnras, Science Progress, 1894, p. 27).
î. Brongniart et Gris, Nouvelles Archives du Muséum, t. VII (1871), p. 220. Ann.Sc. Nat., Botanique, 5e série, t. 1, p. 331 ; t. 3, p. 197; t. 13, p. 363. On sait que les Protéacées présentent une disposition des stomates indiquant un besoin de protection contre un climat sec (V. Grisebach, Vege talion der Erde, p. 209).
3. Brongniart et Gris, Ann. Se. Nat., Botanique, 5° série, t. 2, p. 151.
4. La Nature, 1875, p. 242. Poisson, Nouvelles Archives du Muséum, 1874, t. 10, p. 59.
sont caractérisées par des rameaux cylindriques; les espèces non-australiennes par des rameaux tétragones, n'ayant jamais de sillons prof onds ni de poils. La Nouvelle-Calédonie admet à la fois les unes et les autres ; sur 7 espèces qu'elle renferme, 2 sont cylindriques et 5 tétragones, ces dernières nouvelles et propres à l'île.
Les Acacias en Australie, à peu d'exceptions près, sont tous à feuilles modifiées, c'est-à-dire que, par une sorte de rétraction, les folioles élégantes qu'on remarque sur les espèces de l'Inde et de l'Afrique ont disparu pour être remplacées par un pétiole ou support de la feuille, prodigieusement développé, et présentent leurs surfaces latéralement : ce que les botanistes appellent phyllodes. Les Acacias à phyllodes, si nombreux en Nouvelle-Hollande où on en a signalé plus de 300 espèces, sont rares en Nouvelle-Calédonie (4 espèces), mais enfin ils y existent.
A côté de ces caractères communs à la flore de l'Australie et à celle de la Nouvelle-Calédonie, on est frappé de l'absence complète de plusieurs groupes très nombreux en Nouvelle-Hollande, et qui sembleraient devoir se rencontrer avec les espèces précédentes : telles sont les Restiacées, Hœmodoracées, Xerotes, Xanthorrea, plusieurs tribus de Légumineuses, plusieurs genres de Composées.
D'autre part, la flore de Nouvelle-Calédonie se relie, comme on l'a dit, à celle des régions intertropicales asiatiques et surtout des îles de l'archipel malais. Les familles qui marquent ce lien et caractérisent cette partie de la flore Canaque sont les Euphorbiacées, les Ficus, les Népenthées, les Pandanées, les Palmiers. Ces familles, soit par le nombre des espèces qu'elles renferment, soit par la nature des genres qui les représentent, donnent à la flore de la grande île son caractère tropical, et empêchent la végétation de ressembler à celle des pays méditerranéens. Les Pandanées * calédoniennes, dont quelques espèces ont un caractère très spécial, se rapportent à trois genres bien distincts : vraies Pandanées (2 espèces), Bryantia (5 espèces), Barrotia (5 espèces). Sur les 18 espèces de Palmiers 8 indigènes (le cocotier, qui a été introduit, mis à part), toutes appartiennent à un seul groupe spécial, celui des Kentiées, tribu des Arécinées, et peuvent y constituer trois genres distincts. Les Kentiées, caractéristiques du Pacifique occidental jusqu'à la Nouvelle-Zélande (Kentia sapida)*, sont exclues des îles polynésiennes et des Sandwich. En revanche, aucun des autres genres si répandus dans les îles de la Malaisie et de l'Océanie ne se montre en Nouvelle-Calédonie 8 ;
1. Brongniart, Ann. Se. Nat., Botanique, 6e série, 1. 1, p. 26?.
2. Brongniart, C. R. A. Se, 1873, t. 77, p. 3U6. Brongniart et Gris, Ann. Se. Nat., Botanique, 5e série, t. 2, p. 158.
3. Il y a une seule exception, le Licuala Jeanneneyi, espèce nouvelle appartenant à un genre Malais, et récemment découverte à la baie duProny(M. Bureau, rens. oral).
les Palmiers sont donc un exemple de plus de la manière si particulière dont se comporte cette flore.
La famille des Conifères * est certainement une de celles qui marquent le mieux la physionomie d'une contrée. Les forêts de Pins, de Sapins, et autres Abiétinées des régions tempérées de l'hémisphère boréal en sont un exemple frappant; dans l'hémisphère austral, ce groupe de végétaux se montre sous des formes différentes : les Araucaria, les Dammara, les Podocarpus, les Dacrydium, sont les principaux types qu'on y rencontre. Ces quatre genres sont représentés en Nouvelle-Calédonie par un nombre d'espèces considérable relativement à l'étendue de l'île. Le polymorphisme des plantes de cette famille rend d'ailleurs souvent la détermination spécifique assez incertaine ; aussi M. Brongniart énumère 22 espèces de Conifères en Nouvelle-Calédonie, pendant que M. Brousmiche en compte 10 seulement. Si l'on adopte le premier de ces chiffres, l'île Canaque aurait, en faisant abstraction des Frenela, autant d'espèces de conifères que l'Australie toute entière, beaucoup plus que l'Australie tropicale. Parmi ces 22 espèces, une seule a pu être rapportée avec certitude à une espèce australienne.
L'aire géographique des Araucarias f va du nord-ouest de la Nouvelle- Guinée à Norfolk, et comprend l'Australie du nord-est; ils sont exclus des Nouvelles-Hébrides, sauf d'Anaïtom où l'on rencontre Y Araucaria Cookii 8, et de toute la Polynésie, exclus également de la Nouvelle- Zélande, mais ils reparaissent en Amérique où on les trouve jusqu'à la Serra-Gera du Brésil, dans le Rio-Grande-do-Sul \ Les 5 espèces calédoniennes de ces beaux conifères sont complètement différentes des 2 espèces de la côte orientale d'Australie (A. Cunninghami et A. Bidwilii), différentes aussi de YAraucaHa excelsa de Norfolk.
Les Dammaras ont une extension géographique un peu différente de celle des Araucarias : ils vont de la Malaisie à la Nouvelle-Zélande, se rencontrant particulièrement aux Nouvelles-Hébrides et aux Fidji; on ne les trouve sur la côte orientale d'Australie qu'en un seul point, à Sandy Cape. Les 3 espèces calédoniennes sont spéciales à l'île.
Ainsi les Conifères précisent les caractères de la flore de l'archipel : ils montrent à quel point cette flore s'isole par ses espèces et souvent par ses genres de celle des contrées voisines ; ils font voir en même temps que les terres avec lesquelles la Nouvelle-Calédonie a les plus grandes affinités botaniques sont les Hébrides et les Fidji.
1 . Broogniart et Gris, Nouvelles Archives du Muséum, t. VII (1871), p. 204. ld., Ann- Se. Natur., Botanique, 5« série, t. 6, p. 238, t. 13, p. 340.
2. Berghaus, Physikal. Atlas, n° 49 (Atlas der Pflanzenverbreilung, n° 6).
Transact. New-Zealand lnstilute, 1892, p
Le vaste embranchement des Cryptogames, très intéressant à étudier tant pour le nombre de ses espèces que pour leur répartition, confirme pleinement le caractère spécial et original qui distingue la flore phanérogamique. L'étude des Fougères calédoniennes ! a permis aussi à M. Eugène Fournier de constater le polymorphisme de beaucoup d'espèces, et une remarquable tendance à la variation dans des limites parfois assez étendues. L'examen des flores insulaires conduit Hooker à la constatation de faits semblables; il semble que dans les îles les espèces végétales soient peu fixes, par suite des circonstances particulières dans lesquelles elles sont placées.
Les Fougères calédoniennes sont au nombre de 260 environ; on n'en compte que 127 espèces aux Hébrides, 175 aux Fidji, 141 aux Samoa; le chiffre est donc très considérable pour l'étendue de la Calédonie, d'autant plus que cette richesse extrême sera sans doute encore accrue par des découvertes nouvelles. Depuis le Gymnogramma leptophylla et le Polypodium nanum, qui ont 1 à 2 centimètres, jusqu'aux gigantesques troncs de Cyatkées et d'Alsophy liées qui atteignent 25, 30 et même 35 mètres de hauteur, on passe par toutes les tailles et toutes les formes de feuilles et de plantes. Sur ces 260 fougères, 86 espèces, soit 1/3, habitant en général les hauteurs, sont spéciales à la Nouvelle-Calédonie. Quant aux espèces non spéciales, considérées dans leurs affinités géographiques, elles se répartissent en deux catégories assez tranchées. Les unes (HO environ) sont répandues dans l'Asie tropicale, les îles de la Sonde et la Polynésie : elles appartiennent donc & la flore indienne. Les autres (60 environ) se rencontrent en Australie, à Norfolk, à la Nouvelle-Zélande, en Tasmanie et à Auckland. Cette double distribution géographique des Fougères calédoniennes concorde parfaitement avec ce qu'on a indiqué pour les Myrtacées, les Myrtacées à fruit charnu ayant de l'analogie avec les espèces malaises et polynésiennes, et les Myrtacées à fruit capsulaire ressemblant aux espèces australiennes. Les pays dont les Fougères ont le plus de ressemblance avec celles de la Calédonie sont les Nouvelles-Hébrides, puis les Fidji. Les Fougères arborescentes établissent nettement le caractère tropical de la flore calédonienne. Par leur abondance, elles représentent, avec les Dammaras ou Kaoris, l'élément néo-zélandais dans la flore calédonienne.
Les Mousses présentent les mêmes relations que les Fougères. Sur 130 espèces décrites par Bescherelle *, la plupart sont nouvelles et quelques-unes constituent même des genres qu'on ne retrouve nulle part. Le reste de la flore bryologique est emprunté partie aux îles de la Ma-
1. Mém. Soc. se. Cherbourg, 1864, p. 317. Mettenius, Ann. Se. nat., Botanique 4e série, t. 15, p. 55. Eug. Fournier, Ann. Se. nat.y 5« série, t. XVIII, p. 253 et surtout id., Ibid., t. XIX, p. 287. C. R. A. Se., 1875, t. 81, p. 1337.
2. Bescherelle, Ann. Se. Nat.y Botanique, 5e série, t. 18, p. 184.
laisie et de la Micronésie, partie à l'Australie, à la Tasmanie et à la Nouvelle-Zélande.
Que faut-il conclure de ces relations de la flore calédonienne avec les flores voisines? Quoique les plantes aient des moyens de dispersion beaucoup plus nombreux que les animaux, elles donnent des indications précieuses sur le passé d'une contrée ; mais on connaît trop mal les flores fossiles pour pouvoir hasarder autre chose que des hypothèses.
De même que la pauvreté de la flore des îles de la Polynésie a engagé M. Drake del Castillo * à rejeter l'hypothèse d'un continent polynésien, la richesse de la flore calédonienne plaide pour l'hypothèse d'un continent australien. Il faut remarquer cependant que cette richesse comporterait d'autres explications : 1° Le sol et le climat de la Nouvelle-Calédonie se prêtent à une végétation plus variée que les archipels polynésiens. 2° L'origine commune de ces flores est asiatique (parce que de ce côté il y a des terres intermédiaires, tandis qu'il n'y en a pas du côté de l'Amérique), et la richesse des flores diminue avec beaucoup de régularité à mesure qu'on s'avance vers l'est : rien d'étonnant à ce que la Nouvelle-Calédonie, plus rapprochée du centre de dispersion, soit plus riche.
Le haut endémisme de la Calédonie est certainement un argument en faveur d'une séparation très ancienne de cette terre d'avec l'Australie et d'un isolement très prolongé 2. On se trouve en présence non pas d'espèces spéciales, qui seraient des modifications, produites par l'insularité, d'espèces continentales, mais de genres spéciaux, c'est-à-dire probablement de plantes qui ailleurs ont disparu dans la lutte pour l'existence, mais se sont conservées en Calédonie où elles n'avaient pas à se défendre contre les mêmes ennemis, que ces ennemis fussent des plantes rivales ou des animaux. Certaines particularités de la flore, l'étrangeté qu'y présentent certaines formes végétales, la prépondérance des Cryptogames, surtout des Fougères, l'abondance des Araucarias, font songer aux flores d'époques géologiques antérieures à la nôtre. C'est que les îles, et la Nouvelle-Calédonie en particulier, sont, par suite de leur isolement, des lieux de refuge et de conservation pour les organismes, plantes et animaux. En Nouvelle-Calédonie comme en Nouvelle-Zélande, plus d'un trait rappelle des paysages disparus depuis les temps crétacés. C'est ce qui explique la rapide disparition de cette flore, à compétition faible et à aire peu étendue, lorsqu'elle se trouve en présence d'espèces à l'écart desquelles elle avait jusqu'ici vécu, et avec lesquelles elle n'est pas capable d'entrer en concurrence.
1. Drake del Castillo, Remarques sur la flore de la Polynésie. Cf. C. R. A. Se, 1889, L 109, p. 1075. Meinicke, 1. 1, p. 27.
2. 0. Drude, Manuel de géographie botanique, traduit par G. Poirault, p. 112. Cf. Engler, Versucheiner Enlwickelungsgeschichte der y flanzenwelt, II, p. 137.
De ce que la Nouvelle-Calédonie n'a presque pas d'espèces communes avec l'Australie, il ne faudrait d'ailleurs pas conclure que les deux terres n'ont jamais été réunies. Car, si l'époque de cette jonction est fort ancienne, les deux flores se sont modifiées et transformées depuis lors chacune de leur côté. « Les genres spéciaux et les tribus particulières, dit M. 0. Drude1, peuvent provenir de plantes immigrées dans les îles à une époque très reculée, à un moment où leurs parents vivaient encore sur le continent. Ce seraient donc des fossiles vivants. Ou bien ces plantes ont subi avec le temps et dans les îles mêmes les transformations les amenant à l'état où nous les voyons aujourd'hui. Entre ces deux hypothèses il est difficile de choisir ; peut-être, et c'est ce qu'il y a de plus probable, les deux se sont-elles réalisées simultanément. »
L'Australie de la lin des temps secondaires avait sûrement une flore très différente de celle qu'elle possède maintenant. L'Australie orientale, séparée elle-même de l'Australie occidentale, était assez pauvre au point de vue botanique. D'ailleurs d'autres obstacles que les mers, et de plus puissants, les déserts par exemple, s'opposent aux migrations des plantes. Enfin la jonction de la Nouvelle-Calédonie a dû se faire avec l'Australie tropicale et non avec l'Australie tempérée. Or, la flore de l'Australie tropicale ne diffère guère de la flore indienne.
C'est l'hypothèse qu'a émise Wallace pour expliquer les singularités de la flore néo-zélandaise*, qui, comme la flore calédonienne, ressemble à celle de l'Australie par certains genres et certaines familles, mais exclut d'autres genres sans raisons apparentes et n'a presque pas d'espèces australiennes : « C'est que, dit Wallace1, les plantes australiennes de Nouvelle-Zélande ont été acquises indirectement et pour ainsi dire de seconde main, par union avec une île qui elle-même n'avait reçu qu'une partie de cette flore, et sans doute avec la partie tropicale de cette île. L'union entre l'Australie et la Nouvelle-Zélande dans la dernière partie de Vépoque secondaire, à une époque où l'Australie orientale était complètement séparée de l'Australie occidentale, explique comment la grande masse des formes typiques australiennes n'est pas représentée : car la flore australienne est essentiellement occidentale et tempérée, et la Nouvelle-Zélande a reçu sesimmigrants de la partie tropicale d'une île orientale \ »
l.O. Drude, Manuet de Géographie botanique, traduction G. Poirault, p. 115. •2. A. R. Wallace, Austratasia, p. 3G. Id., Island Life, p. 457.
Island Li/e, p
4. Mais l'hypothèse de Wallace n'explique pas la présence des éléments sud-américains dans la flore de Nouvelle-Zélande et dans celle d'Australie orientale. On est toujours ramené à l'hypothèse d'un grand continent à l'époque secondaire dans le Pacifique austral (Hutton, Onthe Origin of the Fauna and Flora of Sew-Zealandy Anunies and Magazine of natural History, London, 5° série, t. 13, p. 42 j (1884) et t. 15,
L'hypothèse de la submersion d'un continent dans le Pacifique est ancienne dans la science, où elle a été introduite par Forster. Il semble que les considérations de géographie botanique, comme les considérations géologiques, soient d'accord pour faire abandonner l'hypothèse d'un continent polynésien qui aurait subsisté jusqu'à une époque récente. Tout montre au contraire que le Pacifique est le plus vieil océan de la surface du globe. Mais il n'en est pas de même de l'hypothèse, beaucoup plus restreinte, qui consiste à considérer la Nouvelle-Calédonie comme ayant été jointe autrefois à d'autres archipels de la Mélanésie, et peutêtre, par des îles intermédiaires, plus ou moins en relation avec l'Australie et la Nouvelle-Zélande. On expliquerait ainsi la présence simultanée dans des contrées aujourd'hui différentes par leur climat d'espèces appartenant à des groupes homogènes, que les courants n'auraient dû pour aucune cause transporter de préférence à d'autres, et qui, vivant dans l'intérieur des montagnes, sont moins exposées que les espèces littorales à être entraînées par les agents extérieurs.
En somme, on peut conclure que les différences de flore présentées par les grandes terres du Pacifique, Australie, Nouvelle-Calédonie, Nouvelle-Zélande, sont extrêmement considérables : il peut bien se faire que les diverses terres de l'Australasie aient été soudées autrefois de manière à constituer ensemble un grand continent, mais en tout cas la séparation doit s'être accomplie depuis une époque géologique reculée. L'étude de la faune permet-elle de mieux préciser cette époque? C'est ce qu'il faut examiner.
LA FAUNE CALÉDONIENNE
La faune delà Nouvelle-Calédonie, pas plus que la flore, n'a fait l'objet d'aucun travail d'ensemble. Quelques remarques générales de MM. Vieillard et Deplanche, Montrouzier ; des notices de MM. Verreaux et des Murs, Jouan, Marie pour les oiseaux; de M. Bavay pour les reptiles; de MM. Fauvel, Montrouzier pour les insectes; de M. Gassies pour les mollusques d'eau douce; de MM, Jouan, Milne-Edwards, Fischer, etc., pour les animaux marins, ne sont que des contributions isolées et fragmentaires * : ce sont les matériaux d'une étude générale qui reste à entreprendre.
Pour la faune de l'île Canaque, comme pour la plupart des autres phénomènes envisagés dans leurs rapports avec la géographie, deux traits paraissent tout à fait caractéristiques et rendent compte des anomalies que l'on constate. Le premier de ces traits est l'extrême isolement, qui explique l'apparence fragmentaire, l'aspect étrange et l'évolution spéciale de la faune comme de la flore. Le second est le caractère mixte qui fait de la Nouvelle-Calédonie une terre mi-tropicale, mi-tempérée, échappant, par sa situation à la limite du tropique et surtout par sa grande altitude relativement à son étroitesse, aux classifications traditionnelles en matière de climat. D'où il résulte qu'elle tolérera côte à côte non seulement des plantes, mais des animaux qui d'ordinaire paraissent s'exclure et qui sont regardés comme appartenant à des faunes différentes.
On ne trouvera pas ici cette vie intense, cette exubérance qui caractérise beaucoup de contrées intertropicales ; pour la faune comme pour le climat, on peut se demander si on est en présence d'un pays tropical, ou d'un pays tempéré ; comme pour le climat, on est amené à reconnaître la médiocre valeur de ces classifications, et à dire que la faune calédonienne est surtout celle qui convient à un pays très isolé et montagneux.
Mais l'isolement aura produit des effets d'autant plus importants qu'il
1 . Voir la longue liste de ces travaux dans Léon Vallée, Essai d'une bibliographie de la Nouvelle-Calédonie, 1883, in-18.
aura été plus prolongé et plus continu. Pour comprendre le caractère de la faune calédonienne, il ne suffit donc pas d'indiquer ses relations avecla nature du sol, le relief, le climat, la flore, tels qu'ils se présentent actuellement ; « c'est une erreur, dit Wallace, de croire que la distribution des animaux est due uniquement aux différences de climat et de végétation. » Il faut examiner quelles relations la faune calédonienne présente avec les faunes des autres contrées, si elle paraît s'être trouvée, à une époque plus ou moins reculée, en contact avec ces faunes, et avec lesquelles.il faut distinguer entre les divers groupes d'animaux suivant leurs moyens de dispersion, et suivant l'époque à laquelle ils ont paru sur le globe. Il faut enfin jeter un coup d'œil sur l'ensemble du règne animal et ne pas se borner, comme on l'a très justement reproché à Wallace1, aux mammifères et aux oiseaux, qui sont les groupes d'animaux les moins instructifs à bien des égards, particulièrement dans les archipels du Pacifique.
En ce qui concerne la faune terrestre, un premier fait très frappant est l'absence de mammifères2 en Nouvelle-Calédonie. Les seules exceptions sont celles de trois ou quatre espèces de chauves-souris et d'un ou deux rats. Deux espèces (ou variétés) de chauves-souris sont des Roussettes ou Vampires. La roussette 8 a environ 25 centimètres de long, une grosse tête, avec des oreilles couvertes de longs* poils au sommet, et un museau en pointe armé de dents formidables, rappelant en miniature la tête de l'ours ou du renard : aussi l'appelle-t-on parfois renardvolant. Les yeux sont vifs et intelligents; tout le corps est couvert d'une fourrure fauve et noire, formée de poils assez longs. Les ailes sont des membranes noires soutenues par de grêles phalanges qui courent en divergeant, et se terminent par une griffe solide dont l'animal se sert pour s'accrocher aux branches. Ces ailes sont assez longues pour que la roussette, lorsqu'elle les déploie, atteigne parfois jusqu'à un mètre d'envergure. Elle vit ordinairement dans les montagnes et au milieu de l'obscurité des hautes forêts ; elle est inoffensive, se nourrissant de préférence des graines de niaoulis et de banians ; mais elle est un véritable fléau pour les arbres fruitiers.
1. Von Jhering in Transact. and Proceed. of the New-Zealand Instilute, 1891, t. XXIV, p. 431* La plupart des erreurs de Wallace proviennent delà, et de sa doctrine sur la permanence des Océans. La véritable base de la géographie zoologique, dit von Jhering, en opposition avec la théorie de Wallace, est de considérer la distribution des animaux en tenant compte de l'âge de leur apparition sur le globe.
2. Jouan, Mém. Soc. se. Cherbourg, 1863, p. 89. Vieillard, Bévue mar. et col., 1863, t. VII, p. 81.
J. Garnier, Nouvelle-Calédonie, côte orientale, p
- La présence des chauves-souris et des rais ne peut assurément être regardée comme une exception pour la distribution géographique ; mammifères au point de vue de la classification zoologique, les Chéiroptères ont évidemment, grâce à leurs ailes, un pouvoir de dispersion très différent de celui des autres animaux de ce groupe. Les rats, par leur petite taille, leur régime omnivore et la facilité avec laquelle l'homme les transporte involontairement, sont des animaux tout à fait cosmopolites. Déjà avant l'époque historique, ils ont dû suivre les Malais et les Polynésiens dans leurs migrations.
Des chiens et des cochons donnés par Cook1 n'ont pas laissé de traces, détruits sans doute par les Canaques. Les Européens ont introduit, en fait d'animaux vivant à l'état libre, le lièvre, le cerf-axis de la Réunion2, quelques kangourous8; parmi les bœufs, les cochons, les chats et même les chiens, un certain nombre tendent à redevenir sauvages.
On peut donc dire que la Nouvelle-Calédonie est totalement dépourvue de mammifères indigènes, et rien n'indique qu'il n'en ait pas toujours été ainsi4. Il y a là un premier caractère négatif fort important, se retrouvant dans la Nouvelle-Zélande, qui n'a pas fourni un seul ossement de mammifère non aérien. Quant à l'Australie, elle manque, comme la Calédonie, des principaux ordres de mammifères placentaires : singes, pachydermes, ruminants, etc. Elle est en revanche, comme on sait, le continent des marsupiaux et des monotrèmes 5. Ces derniers mammifères, sauf quelques représentants dans l'Amérique du Sud, y sont actuellement confinés ; ils s'avancent seulement par quelques espèces dans l'est de l'archipel Malais, la Nouvelle-Guinée et la Nouvelle-Irlande 6. La « marsupialité », qui est le caractère distinctif de la mammalogie australienne, ne se rencontre pas aux Hébrides; ces lies comptent seulement un porcidé (sans doute le cochon introduit et retourné à l'état sauvage), qui fait défaut en Calédonie, en Polynésie et en Nouvelle-Zélande.
Comment expliquer ces faits? De l'absence en Australie de tous mammifères autres que les marsupiaux, Neumayr conclut que la séparation de l'Australie d'avec le continent asiatique a eu lieu à l'époque mésozoïque, et que depuis ce temps la faune est restée isolée de celle du reste du globe. L'absence de mammifères en Nouvelle-Zélande et en
1. Brainne, Nouvelle-Calédonie, p. 208. Germain, Bull. Soc. Acclimat., 1875, p. 384. ?. Introduit en 1862.
3. Frauenfeld, Verhandl. der k. k. zool. Gesellsch. in Wien, 1867, p. 483.
4. La prétendue découverte d'une dent de rhinocéros fossile est très problématique, pour ne pas dire apocryphe (V. Filhol, Ann. Se. natur., 6« série, t. 3, p. 34).
5. Sur la distribution géographique des mammifères, v. le récent article de Sclater, Geogr. Journal, 1894, t. III, p. 95.
6. D'après Meinicke (t. I, p. 30), les marsupiaux s'avanceraient jusqu'aux Salomon.
Calédonie doit donc s'expliquer par un isolement plus ancien encore1* M. Jouan2 estime que « si quelques communications ont jamais existé entre la Nouvelle-Zélande, la Calédonie et l'Australie, elles ont dû cesser avant l'époque où les mammifères ont commencé à se montrer dans cette dernière contrée ». L'union, dit Wallace8, doit remonter jusqu'à une époque où l'Australie elle-même n'avait pas reçu les ancêtres de ses marsupiaux et de ses monotrèmes actuels4. Balansa6 rapproche l'absence de mammifères en Calédonie de l'absence des graminées et des autres familles qui, dans toutes les flores du globe, tiennent le premier rang : « Ces familles, dit-il, forment presque partout la base des pâturages; aussi, en considérant que les mammifères manquent à cette terre, on serait tenté de ne voir là qu'un effet et sa cause. » L'explication est juste et ingénieuse, mais elle ne contredit nullement la précédente ; la faune comme la flore est en grande partie de l'époque secondaire et manifeste un isolement très ancien.
La faune erpétologique, si elle est un peu plus riche, n'est pas beaucoup plus originale. On ne rencontre en Calédonie aucun reptile venimeux terrestre 6. On trouve seulement 7 un certain nombre de Platydactyles, de la famille des Geckoïdiens, et quelques Lézards. M. Bavay compte dans ces deux familles des Geckoïdiens et des Scincoïdiens, une vingtaine d'espèces, mais plusieurs ne sont sans doute que des variétés.
Beaucoup de ces espèces sont spéciales à l'île, d'autres étant au contraire tout fait cosmopolites. La plus remarquable est un énorme gecko blanchâtre, de 3 à 4 décimètres, qui vit sous les vieux arbres. Un des petits geckos calédoniens pénètre aux fies Huon et Surprise8, ce qui est le meilleur indice de sa facilité d'expansion. Quant aux Amphibiens, ils manquent totalement en Calédonie.
1. This continent dates back to a time when mammals were not in existence in the Pacific région, just as Australia dates froni a time when ODly marsupial inam mais were in existence (Jukes Browne, Nalural Science, 1893, 1. 11, p. 192).
Natural Science, t. 11, p
5. Balansa, Bull. Soc. Hist. Nat. de Toulouse, t. VII, p. 328.
6. M. Trouessart, Géographie zoologique, p. 141, signale un certain Noelaps calédonie us venimeux dont il n'est question nulle part dans les catalogues et les descriptions locales.
7. Wallace, Geogr. Distrib. of Animais,*. Il, p. 448. Jouan, Mém. Soc. se. Cherbourg, 1863,p. I00et248. hivs*, Catalogue des reptiles de Nouvelle-Calédonie, Caen, 1872,in-4°.
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Il n'y a pas plus de Serpents terrestres en Nouvelle-Zélande qu'en Calédonie ; ils pullulent au contraire en Australie, où beaucoup d'espèces sont venimeuses, paraissent être fort nombreux en Nouvelle-Guinée, mais ne dépassent pas au sud les Nouvelles-Hébrides. Il y a aux Fidji un lézard du groupe des Iguanes, et en Nouvelle-Zélande YHatteria punctala, unique survivant des Rhynchocéphales, type de Reptiles très développé pendant les périodes permienne et triasique1. Les Geckos et les Scinques pénètrent jusqu'en Nouvelle-Zélande, les Geckos seuls en Polynésie. Ces deux familles en tout cas doivent vraiment être considérées comme cosmopolites2, et sont comparables sous ce rapport aux rats et aux chauves-souris. Exclusivement insectivores, ces reptiles peuvent être transportés facilement par les courants ou les navires. 11 existe une grenouille (Hyla pyllochroa) aux Hébrides, une autre aux Fidji, une autre en Nouvelle-Zélande, alors que la Nouvelle-Calédonie parait en être totalement dépourvue.
Les mammifères sont donc absents et les reptiles rares. Les oiseaux sont plus intéressants : les voyageurs qui ont visité la Calédonie depuis Cook, suivant en cela l'affirmation du grand navigateur8, répètent tous que les oiseaux, les oiseaux chanteurs en particulier, n'y sont pas très nombreux, surtout quant aux genres et aux espèces. Il est vrai que la faune ornithologique de Nouvelle-Calédonie, si on la compare à celle de la Guyane ou du Brésil, voire même de la Nouvelle-Guinée, paraîtra bien pâle et bien restreinte. Mais en la rapprochant des terres de mêmes dimensions placées dans des conditions à peu près pareilles, on verra qu'elle n'est pas mal partagée, surtout si l'on considère que le sol est peu fertile et mal pourvu d'ombrages. Ce qui avait fait croire à cette pauvreté, c'est que beaucoup parmi les oiseaux calédoniens ne se rencontrent que sur quelques points, et se tiennent de préférence dans les régions montagneuses, où les premiers observateurs n'avaient pas pénétré. On a d'ailleurs importé divers oiseaux qui ont réussi, notamment le moineau d'Europe, le merle des Moluques, beaucoup d'autres oiseaux chanteurs ou insectivores.
Sans tenir compte de ces nouveaux venus, on a décrit ; en Nouvelle- Calédonie 106 espèces d'oiseaux ainsi réparties : Rapaces9 ; Passereaux A\ ;
Cook, trad. fr., 1774, t. V, p
4. G. R. Gray, Proceed. Zool. Soc., 18>9, p. 166. Verreaux. et des Murs, Revu* et Mag. Zoologie, 1860, p. 383. Jouan, Mém. Soc. se. Cherbourg, 1863, p. 93 et 197. ld., ibid., 1878, p. 309. E. Marie, Ann. Soc. Linn. Bordeaux, 1870, p. 327.
Perroquets 6 ; Coucous 3 ; Pigeons 6 ; Gallinacés 2; Échassiers 19 ; Palmipèdes 19; Pinnatipèdes 1. Plusieurs espèces ne sont peut-être que des variétés locales, la faune comme la flore présentant en Calédonie cette tendance à la variation qui est si caractéristique des îles. On remarque assez fréquemment chez quelques oiseaux calédoniens de grandes variétés de taille et de plumage en raison de l'âge du sujet, peut-être aussi de la partie de nie où on les rencontre, au point qu'on dirait des oiseaux différents. •
Dans les deltas marécageux des rivières vivent, au milieu des palétuviers, des Canards, des Échassiers, des Poules-Sultanes, tandis qu'au sommet des arbres voltigent des Gobe-Mouches attirés par les insectes. Dans les vallées étroites et les ravins, les arbres à grains et à baies fournissent la nourriture de plusieurs espèces de Pigeons et de Perroquets. Une grande variété de Passereaux et quelques Tourterelles animent les bois, et dans les clairières on rencontre quelques Halles et une petits Caille. Les oiseaux de proie, Buses et Éperviers, qui sont très répandus, paraissent affectionner le bord de la mer. Quant aux Loyalty1, elles présentent une faune ornithologique identique à celle de la Grande- Terre, mais moins nombreuse en individus, par suite du manque d'eau.
Les 7/10 environ des espèces d'oiseaux qu'on rencontre en Calédonie sont propres à l'île. Ces espèces spéciales appartiennent principalement aux familles de Passereaux, d'Échassiers, de Pigeons, de Perroquets, de Palmipèdes, de Grimpeurs, parmi lesquels les Pigeons et les Perroquets sont surtout remarquables. Les oiseaux les plus curieux de l'île Canaque sont le Corbeau aboyeur a (Gazzola typica), le N'dino (Gallirallus Lafresnayanus), le Pigeon Goliath, enfin le Kagou.
Le N'dino vit dans les lieux marécageux, et atteindrait, dit-on, la . taille d'un dindon. Cet être singulier tient des Gallinacés et des Échassiers. Il est très rare et en voie de disparaître. C'est sans doute cet oiseau qu'aperçut M. Bouquet de la Grye, qu'il ne put atteindre, et qu'il prit pour Y Aptéryx.
Le Pigeon géant (Carpophaga (Phsenorhina) Goliath), appelé Notou par les indigènes, est le géant de l'ordre des Colombidés ; c'est un oiseau énorme, d'un brun ardoisé, qui fait entendre des roucoulements sourds. Sa conformation est si remarquable qu'il constitue à lui seul un genre. On l'a rencontré à l'île des Pins de même que sur la Grande-Terre.
Mais le plus étrange de tous les êtres vivants qui composent la faune calédonienne est certainement le Kagou3 (Rhynocheius jubatus), qui,
1. Jouan, Mém. Soc. se. Cherbourg, 1863, p. 208. Meinicke, t. I, p. 237.
2. Sur les mœurs qu'on lui attribue, cf. M. À. Legrand, Nouvelle-Calédonie ', p. 120.
3. E. Marie, Ann. Soc. Linn. Bordeaux, t. 27 (1869), p. 323. Bennet, Proc. Zool. Soc.t 1863, p. 385 et 439. Jouan, Mém. Soc. se. Cherbourg, 1863, p. 97; 1864, p. 314. Walta.ee, Geogr. Distrib. of Animais, t. II, p. 359. J. Garnier, Nouvelle-Calédonie, côte orientale, p. 186.
comme le Pigeon Goliath, a nécessité la création d'un genre particulier, dont la place fut longtemps incertaine ; il tient des Gallinacés par son bec, des Halles par ses pieds, des Hérons par le plumage de son cou. Placé d'abord parmi les Échassiers, il semble avoir pris place définitivement parmi les Gallinacés ; bien qu'il offre quelques rapports avec certains oiseaux d'Amérique, on peut dire qu'il est sans analogue dans les faunes actuelles. « Il y a, dit M. Marie, dans l'aspect comme dans les mœurs du Kagou quelque chose d'indéfinissable qui fait dire que cet animal n'est plus de notre époque, qu'il s'est attardé sur notre globe où il semble complètement dépaysé. »
Le nom indigène du Kagou est tiré de son cri ; son plumage est griscendré et roux ; une huppe d'un gris blanchâtre orne sa tête. Ses yeux sont d'un beau rouge limpide avec une grande prunelle noire; il ne semble pas voir de très loin. Ses ailes forment en se déployant un éventail à roues concentriques, successivement blanches, grises ou fauves, pointillé de taches de ces couleurs ; la queue, le dessous de l'aile et le ventre sont couverts d'un long duvet frisé, d'un noir grisâtre, analogue à celui qui couvre l'autruche.
Le Kagou a 35 à 40 centimètres de hauteur. Son corps est de la grosseur de celui d'une poule. Ses jambes rouges, fortes et assez longues, sont armées de pattes solides et d'ongles très forts. Ses ailes ne lui servent qu'à accélérer et diriger sa marche ; il est incapable de voler. Lorsqu'il est poursuivi, il court pendant quelques instants avec une grande rapidité, les ailes déployées, mais sans s'élever de terre, en poussant des cris perçants, puis s'arrête tout à coup. La femelle est plus grande et plus colorée que le mâle.
Cet oiseau se nourrit d'insectes, retournant les cailloux avec ses pattes pour les prendre, de vers, de sauterelles, de limaces et de Bulimes. Il parvient à extraire le Bulime en perçant avec son bec l 'avant-dernier tour de la coquille, sur la partie usée par le frottement du sol, et par suite peu résistante. Lorsqu'il cherche des vers, il fait d'abord un trou avec son bec et reste immobile pendant quelques minutes, puis il frappe plusieurs petits coups dans le trou comme pour appeler le ver; s'il ne voit rien paraître, il reprend son immobilité première et recommence ensuite à frapper. Quand il n'aperçoit rien, il continue le creusement de son trou, et, lorsqu'il tient le ver, il tire légèrement jusqu'à ce qu'il l'ait fait sortir en entier.
Le Kagou vit presque exclusivement dans le sud de la Nouvelle-Calédonie; rencontré rarement dans le centre, il paraît tout à fait absent dans le nord. 11 aime les lieux sombres et humides, se tient dans les bois près de la mer, et plus volontiers encore sur les plus hautes montagnes. Il vit en troupes, et fait entendre le matin de bonne heure des aboiements semblables à ceux d'une meute de jeunes chiens. Dans la journée on
l'entend rarement : il se tapit dans les plus épais fourrés pour fuir la lumière.
L'habitat de cet oiseau se trouvant restreint à une aire de 40 à 50 kilomètres de diamètre, le Kagou, autrefois assez commun en Calédonie, est voué à une disparition certaine. Y avait-il, comme on l'a prétendu, deux variétés de Kagous très différentes l'une de l'autre, une grande qui vit dans les halliers et qu'on appelle Bush-kagou, une autre plus petite qu'on trouve dans les grandes herbes, le Grass-kagoul II est désormais à peu près impossible d'en décider, une commune destruction les ayant atteints. Être sans défense, dont la chair est d'ailleurs recherchée, le kagou ne saurait se maintenir dans les faunes actuelles, pas plus que \ Aptéryx ou Kiwi de Nouvelle-Zélande auquel il ressemble sous plus d'un rapport. Peut-être eût-il été possible de le domestiquer et même de l'acclimater en Europe ; mais il est sans doute trop tard pour tenter des essais suivis *.
Aussi pauvre que la Nouvelle-Zélande et la Polynésie par ses faunes mammalogique et erpétologique, la Calédonie est beaucoup plus riche par sa faune ornithologique. Sous ce rapport l'appauvrissement progressif * est bien marqué à mesure qu'on va du nord-ouest au sud-est, depuis les îles Malaises, à travers tout le Pacifique. Ainsi la Nouvelle- Guinée, quoique encore si peu explorée, a déjà donné plus de 350 espèces d'oiseaux, dont 300 particulières ; alors que la Calédonie compte plus de 400 espèces, il n'y en a que 52 aux Samoa, 25 aux Marquises 3.
Les caractères de la faune ornithologique calédonienne la mettent à peu près à égale distance de celle de l'Australie et de celle des archipels océaniens. 2/10 environ des oiseaux calédoniens sont communs avec l'Australie, parmi lesquels une espèce commune avec la Tasmanie, et 1/10 environ se retrouvent dans la Polynésie. Quelques oiseaux calédoniens se voient aussi en Nouvelle-Zélande, quelques-uns même rappellent les types des latitudes plus voisines du pôle. Le caractère mixte, le caractère de zone de transition, au point de vue de la faune comme pour la flore et le climat, se marque donc ici : « La Nouvelle- Calédonie et les Nouvelles-Hébrides, dit Wallace, ont une position incertaine, et il est difficile de décider s'il faut les classer avec les fies austro-malaises, les îles polynésiennes, ou l'Australie. »
L'ornithologie papoue 4 se fait remarquer par les brillantes cou-
1. (Test vraisemblablement le Kagou, bien qu'il ne le nomme pas, que Cook vit a l'état domestique chez les indigènes de Balade, et on l'a retrouvé chez quelques chefs. Il s'apprivoise très vite, mais ne se reproduit pas en captivité.
2. Wallace, Geogr. Distrib, of Animais, t. I, p. 390. t. 11, p. 444. ld., Australasia, p. 51.
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leurs et le plumage ornemental des oiseaux, la richesse et la variété des perroquets et des pigeons. Les beaux oiseaux caractéristiques de la Nouvelle-Guinée et des îles qui l'entourent, notamment les Paradisiers, les Oiseaux-lyre, les pigeons du genre Goura, sont absents de la Calédonie. La tribu si remarquable des Megapodiidœ se rencontre en Australie, en Nouvelle-Guinée et aux Nouvelles-Hébrides, mais ne pénètre pas en Calédonie.
Les Nouvelles-Hébrides, outre un Megapodius, ont certaines espèces de perroquets ( Tinchoglossus palmarum) qui leur sont propres ; cependant elles montrent les rapports les plus étroits avec la Nouvelle-Calédonie : les Passereaux sont séparés des espèces calédoniennes par des différences très faibles, et paraissent être des variétés locales '.
Les affinités de la faune ornithologique de Nouvelle-Zélande sont avec les parties tropicales de la région australienne. Ceux des oiseaux australiens qui sont confinés dans les parties tempérées du continent ne se rencontrent pas dans la Nouvelle-Zélande tempérée. Au contraire, les oiseaux australiens dont les genres se retrouvent en Nouvelle-Zélande se trouvent aussi en Nouvelle-Guinée et dans les autres îles intermédiaires.
Chaque île ou chaque groupe d'îles, même en Polynésie, a d'ailleurs ses espèces spéciales, locales, bien qu'à tout prendre ces prétendues espèces ne soient peut-être dans bien des cas que des variétés. Si certaines espèces de Perroquets et de Pigeons sont réellement très distinctes, en revanche les Colombes kouroukourous, les Martins-pécheurs, etc., présentent seulement des nuances légères, insuffisantes pour constituer des différences d'espèces.
Mais un caractère sur lequel il y a lieu d'insister, c'est la présence dans toute la région d' « oiseaux sans ailes ». Il peut y avoir un lien, on l'a vu, entre les lacunes de la flore et l'absence de mammifères (l'un et l'autre phénomène ayant d'ailleurs pour origine un isolement trop ancien et trop complet) : c'est en tout cas visiblement cette absence de mammifères qui a laissé subsister des oiseaux qui volent très mal, qui nichent à terre, qui ont des couleurs assez brillantes, et qui, mal armés pour la lutte, auraient certainement disparu s'ils n'avaient eu la bonne fortune de ne pas rencontrer d'ennemis. C'est seulement ainsi que s'explique la conservation, dans un espace assez restreint et avec une végétation assez peu dense, des espèces de grande taille de la famille sans défense des pigeons, et surtout d'un oiseau comme le kagou. La présence de pareils oiseaux concorde partout avec l'absence de Carnassiers.
Pendant l'époque actuelle et l'époque pleistocène," tandis que sur les cdhtinents régnaient les grands mammifères, dans les grandes îles vi-
1 . Le kagou y existerait même, d'après des renseignements peu sûrs ; en ce cas, il aurait été peut-être introduit par les indigènes ou les navigateurs (Ormières, Bull. Soc, Géogr. comm., 1887-88, p. G30).
vaient des oiseaux « sans ailes », parfois gigantesques comme YdEpyornis de Madagascar, le Dronte de Maurice, le Solitaire de Bourbon, le Dinornis de Nouvelle-Zélande*1. L1 Aptéryx est le dernier reste de toute une tribu d'oiseaux semblables, les Moa ou Dinornis dont l'un avait plus de 3 mètres. Hutton a bien aperçu ce que la présence d'un si grand nombre d'oiseaux marcheurs dans une contrée aussi restreinte que la Nouvelle-Zélande a d'extraordinaire. La Méianésie comptait aussi, au début de l'époque actuelle, un nombre inusité d'oiseaux aptères.
Il y a bien certainement relation de cause à effet entre l'absence de mammifères et la présence d'oiseaux sans ailes. M. Trouessart ajoute d'autres considérations, qui d'ailleurs ne contredisentnuilement celle-ci, mais la complètent : « Dans les îles, dit-il a, l'absence de carnivores, en donnant aux oiseaux plus de sécurité, doit singulièrement augmenter leur paresse à se servir de leurs ailes. De plus, le danger d'être emporté par le vent en pleine mer empêche ces animaux de prendre leur vol, et l'étroitesse du territoire qui les nourrit ne leur en fait plus une nécessité. Il en résulte que ces organes s'atrophient peu à peu; de là l'absence d'ailes ou la brièveté des ailes chez beaucoup d'oiseaux en Nouvelle-Zélande, en Nouvelle-Guinée et dans la plupart des îles. »
La faune entomologique de Nouvelle-Calédonie 3 permet bien de juger du caractère fragmentaire et spécial que manifeste la population animale de la grande île. Les insectes sont en général de petite taille, et n'ont pas les riches couleurs des pays intertropicaux. Mais ils sont d'une abondance peu commune, et appartiennent à une série de types bizarres. Comme presque partout, les Coléoptères dominent (plus d'un millier d'après Fauvel). Les Coléoptères phytophages sont très nombreux, les Coprophages au contraire et les Carnassiers sont peu riches en espèces et en individus : conséquence directe et visible de l'absence des mammifères et de la rareté des Vertébrés.
Parmi les Orthoptères, les sauterelles sont très abondantes ; trois variétés pullulent au mois de mars, et dans certaines années les criquets sont un véritable fléau. D'après le P. Montrouzier, leurs invasions ne dateraient que de l'arrivée des Européens; des œufs auront sans doute été apportés de l'Australie par les navires.
1. Revue de géologie, 1867, p. 458. Meinicke, t. I, p. 30. Wallace, lsland Life, p. 4*4.
Trouessart, Géographie zoologique, p
3. Fauvel, Bull. Soie. Linn. de Normandie, 1872, p. 121. Id. lbid., 1866, p. 172. Jouan, Mém. Soc. se. Cherbourg, 1864, p. 305. Fauvel, Notices cnlomologiques, 1™ partie, 5« partie, 8« partie, Caen, 1862-1882.
Les Papillons ou Lépidoptères sont peu nombreux, mais remarquables par leur taille et la beauté de leurs couleurs. Au nombre des insectes qui attaquent l'homme ou vivent sur lui en parasites, il faut compter les Moustiques, nombreux et vigoureux pendant la saison chaude, de décembre à avril, surtout dans le nord de l'archipel.
On rencontre en Calédonie plusieurs espèces d'Arachnides, dont une très grosse; leur piqûre est réellement dangereuse, bien qu'elle ne paraisse pas être mortelle. C'est en tout cas, avec un scorpion et un centipède, le seul animal de toute la faune terrestre calédonienne que l'homme ait à éviter.
L'humidité et la chaleur, conditions premières de la vie entomologique, sont en Calédonie suffisantes pour permettre l'existence de nombreuses espèces. Mais d'autre part humidité et chaleur sont, on l'a vu, inférieures à ce qu'elles sont d'ordinaire dans les pays, intertropicaux. L'étude de la flore montre à la fois des Acacias à phyllodes et des Népenthées, des arbres à piquants comme dans les déserts et des lianes comme à Java : les mêmes contradictions, les mômes contrastes se retrouvent dans la faune entomologique.
D'ailleurs à cet égard on observe de grandes différences entre la côte est et la côte ouest, entre le nord et le sud : Balade, Canala, Nouméa, l'île des Pins, les Loyalty, ne fournissent pas dans les collections les mêmes insectes. Entre la faune entomologique des plaines et celle des hautes montagnes, comme le mont Mou où Deplanche et Bavay ont recueilli des insectes, il y a des contrastes frappants.
Enfin cette faune entomologique est incomplète, fragmentaire : en effet, si les moyens de dispersion des insectes sont nombreux et presque indéfinis, leur conservation est plus difficile : « Ils sont peut-être ', de tous les animaux, les plus étroitement adaptés à certaines conditions; par exemple, des centaines de lépidoptères ne peuvent subsister en larves que sur une seule espèce de plantes. » D'importantes lacunes de la faune entomologique peuvent donc être attribuées à l'absence de certaines plantes, ou de certains vertébrés, ou des mammifères.
La Nouvelle-Calédonie constitue au point de vue entomologique une région homogène avec les Fidji et les Hébrides. Cette région spéciale est presque égale en importance à la Nouvelle-Zélande et à l'Australie, avec lesquelles elle n'a presque rien de commun. Certains grands groupes dont l'Australie possède de nombreuses espèces sont à peine représentés en Calédonie, où manque par exemple le genre Cetonia. Les relations sont faibles aussi avec la Nouvelle-Zélande, où les insectes, les Coléoptères surtout, sont d'ailleurs peu nombreux. Très inférieure en richesse, surtout pour les Lépidoptères, à la
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Nouvelle-Guinée et à la Méianésie du nord, la Calédonie l'emporte de beaucoup pour le nombre et la variété sur les archipels polynésiens. Il n'est d'ailleurs presque pas d'île du Pacifique qui n'ait quelque insecte comme quelque oiseau qui lui soit propre. Les oiseaux et les insectes permettent de juger, beaucoup mieux que les mammifères et les reptiles, de l'importance biologique delà région calédonienne.
Les renseignements font à peu près absolument défaut sur les poissons d'eau douce de Nouvelle-Calédonie. On sait seulement que les loches d'eau douce, les mulets, les carpes, les goujons (ou des genres analogues), y foisonnent *.
Quant aux mollusques terrestres, d'eau douce et submarins, leur nombre est très considérable; d'après M. Gassies *, ils appartiennent à 28 genres et constituent 380 espèces. Lorsque tout l'intérieur de la grande île et les îlots voisins seront suffisamment explorés, ce nombre sera sans doute encore fort augmenté. Les individus sont aussi très nombreux. Ainsi se justifie pour la Calédonie l'observation de Fischer, que les îles ont presque toujours une population conchyliologique proportionnellement supérieure à celle des continents.
Les Bulimes et les Hélices dominent. Les Bulimes tiennent le premier rang, et ce genre est représenté par d'innombrables espèces, depuis les plus grandes tailles jusqu'aux plus infimes; les uns habitent les calcaires coralliens, les autres les terrains ferrugineux ; les uns sont si nombreux en individus que la terre en est parfois en quelque sorte pavée, les autres sont très rares et subfossiies. Les Hélices au contraire sont petites; les espèces de grande taille sont absentes.
Mais le caractère le plus remarquable pour le géographe est la couleur de ces coquilles. Elle est généralement peu variée, égale et sombre, donnant à l'ensemble des espèces un cachet particulier. Pour les Bulimes, les couleurs dominantes extérieures sont le brun rouge, celles des ouvertures sont le pourpre et le rouge vif. Pour les Hélices, elles sont rarement nuancées autrement que par des lignes foncées sur fonds marron. Ce caractère méritait d'appeler l'attention; si l'on se souvient que le rouge est aussi la couleur dominante du sol calédonien, avec lequel se confondent ainsi Hélices et Bulimes, il est difficile de ne pas y voir un exemple de ces phénomènes bien connus qu'on a réunis sous le nom de mimétisme.
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2. Gassies, Faune conchyliologique terrestre et fluvio-lacustre de Calédonie, lre partie, 1863; 2e partie, 1871 ; 3e partie, 1880.
Dans les eaux fraîches et limpides des torrents qui descendent des montagnes vivent de belles coquilles aux couleurs délicates, notamment des Nérites, des Néritines et des Cyrènes. Dans les petits lacs et dans les eaux saumàtres des marais abondent les Mélampes, les Auricules, les Physes, les Mélanies, les Mélanopsides.
Les mollusques calédoniens d'eau douce ont un caractère tranché et absolument typique. La majeure partie d'entre eux ne se trouve que dans l'archipel Calédonien. Les Loyalty, l'île des Pins, les Bélep participent à la faune Canaque; leurs espèces sont sinon identiques à celles de la Grande-Terre, du moins très voisines dans leurs variations. La condition insulaire se manifeste bien en Nouvelle-Calédonie de la manière indiquée par Fischer *, la présence d'espèces terrestres propres à l'île, avec un air de famille et un faciès général reconnaissable. C'est ainsi que les Bulimes calédoniens ont des caractères communs et forment un groupe zoologique, celui des Bulimes placostyles ou auriculif ormes, dont la Calédonie est pour ainsi dire la métropole ; c'est là qu'on rencontre à la fois les espèces les plus nombreuses, les plus grandes, les plus épaisses et les plus auripuliformes»
Les mollusques calédoniens montrent encore cette absence de stabilité de l'espèce par suite de laquelle tantôt des espèces voisines se confondent en un type unique, tantôt des variétés sont élevées au rang d'espèces. Ce polymorphisme, qui atteint parfois un degré incroyable, cause quelque incertitude dans la classification. Il y a passage insensible d'une espèce à l'autre.
Enfin il faut signaler la coexistence de types qui ailleurs s'excluent : « Tous les genres sont homogènes, dit M. Fischer, mais la réunion des genres est disparate et vient détruire nos idées les plus vulgaires sur la distribution géographique des Mollusques. On n'est pas accoutumé à rencontrer dans la même rivière une Navicelle en compagnie d'un Planorbe, d'une Physe, d'une Mélanopside. » Les botanistes avaient déjà signalé des phénomènes semblables et manifesté la même surprise.
C'est sans doute un effet du climat calédonien, que peuvent supporter à la fois les êtres des régions tropicales et ceux des régions tempérées. C'est surtout, de même que les traits précédents, une conséquence de l'état insulaire. Les particularités observées dérivent de ce que, dans une île, les conditions d'existence et de concurrence diffèrent profondément de ce qu'elles sont sur un continent.
On trouve assez peu d'espèces de mollusques communes aux différentes îles. Chaque groupe, et, pour ainsi dire, chaque île, possède des espèces terrestres spéciales ; seules quelques très petites espèces font exception à cette règle de spécialisation constante. Aux Hébrides et aux Salomon, les
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mollusques ont une coloration beaucoup plus variée qu'en Calédonie, un caractère bien plus nettement tropical.
En Australie, les mollusques terrestres et d'eau douce sont assez rares, rencontrant peu de localités favorables. Les Bulimes sont rares et les Hélices de grande taille, pendant qu'en Nouvelle-Zélande, comme en Calédonie, les Bulimes sont nombreux et les Hélices très petites. La faune malacologique de la Nouvelle-Zélande est très spéciale ; cependant, malgré la distance considérable, il y a de remarquables ressemblances génériques avec la Nouvelle-Calédonie.
Il est clair qu'il faut attribuer une grande importance à la distribution géographique des mollusques d'eau douce. On s'adresse presque uniquement (et avec raison) à la malacologie pour reconstituer la géographie des périodes anciennes; puis, arrivé à l'époque actuelle, on oublie ou on néglige les animaux inférieurs. C'est par là surtout que les classifications et les théories de Wallace sont critiquables. Un récent travail sur la distribution du genre Placostylus * montre tout le parti que la géographie peut tirer de pareilles études.
Les Bulimes placostyles sont représentés dans une aire limitée au nord par les Salomon, à l'est par les Fidji, au sud par la Nouvelle-Zélande, à l'ouest par l'île de Lord-Howe. Les Placostylus font défaut aux Samoa; cependant ces lies sont aussi aptes que les Fidji à les nourrir; elles sont bien boisées, ont un climat chaud et humide. La distance qui les sépare des Fidji n'est pas comparable aux espaces qui s'étendent entre la Nouvelle-Calédonie et la Nouvelle-Zélande ou l'île de Lord-Howe. AuQueensland, le genre Placostylus est absent et les mollusques mélanésiens sont, d'une manière générale, remplacés par des mollusques tout différents, tandis que Lord-Howe a une faune malacologique néo-zélandaise et non australienne. Si c'étaient les courants qui avaient distribué les Placostylus, commentexpliquer qu'ils ne leur aient pas fait franchir l'espace de mer profond mais relativement peu large qui sépare Lord-Howe du continent *? E ton conclut de cette distribution géographique que les terres habitées par le genre Placostylus, notamment la Nouvelle-Zélande et la Nouvelle-Calédonie, sont restées plus tardivement unies entre elles qu'avec l'Australie.
En résumé, comme toutes les faunes insulaires, la faune calédonienne est à la fois très incomplète et très spéciale : très incomplète en ce qui concerne surtout les mammifères et les reptiles, elle présente par ses faunes ornithologique, entomologique et conchyliologique des caractères tranchés qui en font une province zooiogique particulière. La faune des
1. C. Hedley, The Range of Placostylus : a study of ancient Geograpky (Proceed. Linn. Soc. N. S. Wales, 1892, 2e série, t. VU, p. 335). J. Thomson, The Melanesian Plateau, notes on M. Hedley's Paper {Proceed. Queensl. Br. ofthe R. G. Soc. of Auslratasia, 1892-93, t. VIII, p. 18-20). C. Hedley, On the Relation ofthe Eauna and Flora of Australia to those of New-Zealand {Saturai Science, 1893, t. III, p. 187).
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vertébrés est assez restreinte; la faune des invertébrés est au contraire fart riche, bien que toujours fragmentaire, certains groupes ou genres prenant un développement inouï, alors que d'autres font complètement défaut.
Tout cela est un effet de l'insularité, et d'une insularité ancienne. La Nouvelle-Calédonie néanmoins l'emporte de beaucoup par le nombre et la variété des espèces sur les archipels polynésiens. Sa richesse faunique relative vient de ce qu'elle n'est pas purement volcanique ou coralligène ; non seulement elle présente un sol plus varié, mais elle est .aussi de formation moins récente.
La faune marine présente des caractères différents de ceux de la faune terrestre *. La faune terrestre est très spéciale ; la faune marine, bien qu'elle présente aussi des espèces nouvelles, est moins originale, les moyens de dispersion des animaux marins étant très étendus. La faune terrestre est pauvre, la faune marine est prodigieusement riche.
On rencontre dans les parages calédoniens différents cétacés et le dugong *. Sur les petites îles, les côtes et les marais, vit une nombreuse population d'oiseaux marins, mouettes, fous, frégates, phaëtons^ pailleen-queue : oiseaux au vol puissant, dont l'aire d'expansion est aussi considérable que celle des pigeons ou des perroquets est restreinte. Beaucoup de serpents de mer, dont un au moins, une sorte d'hydrophis, est réellement venimeux 3, et des tortues, dont une espèce énorme, fréquentent les côtes de l'archipel.
Peu poissonneuse à Lifou, où la côte est trop escarpée, la mer l'est davantage à Ouvéa. Mais c?est surtout à l'intérieur du récif, qui leur offre une sorte de vivier naturel, que les poissons sont très nombreux. Les traits les plus saillants de cette faune ichthyologique * sont la prédominance des formes à couleurs brillantes et de moyenne taille, particulièrement des Squammipennes, des Labroïdes et des Sciérodermes, puis l'abondance des Theuties et desSciènes, tandis que les Gades manquent, que les Salmones et les Cyprins sont rares. On trouve, comme dans toutes les mers, des Percoïdes variés, des Scombres, des Clupéides, enfin quelques Sélaciens.
Beaucoup de poissons calédoniens sont vénéneux : les uns en tout
D' Fornét in Jouvn. Offic. W* Cal., 16 déc. 13i
4. Jouan, Mém. Soc. se. Cherbourg, 1861, p. 24!. Montrouzier, 4nn. Se. Vliys. Lyon, 185*\ p. 417. Jouan, Rev. mar.t 1861, p. 366.
temps, les autres à certaines époques et dans certaines localités. Tels sont notamment une sardine ou melette vénéneuse, un Tetradon ou poissoncrapaud, une bécune. Les cas d'empoisonnement ne sont pas très rares *. On n'est pas encore bien fixé sur les causes de ces propriétés toxiques ; elles ne sont d'ailleurs pas spéciales à la Calédonie, et les poissons des genres Ostracion, Tetradon, les Sphyrènes et les Clupées sont tous plus ou moins suspects dans les pays chauds.
Les Crustacés 2 sont extrêmement nombreux en individus et en espèces. On peut citer les Grasses, les Lupins, plusieurs variétés de Squilles, que l'on trouve en abondance dans les cavités des coraux. Les Crustacés trouvent dans les récifs madréporiques à la fois des retraites sûres et une nourriture abondante. La double ceinture de côtes constitue des conditions très favorables à leur existence.
Les Mollusques marins a sont en nombre prodigieux ; le Père Montrouzier en a recueilli à lui seul plus de 650 espèces. La plupart ne sont pas spéciales à la Calédonie ; quelques-unes seulement se sont écartées du type par la taille, la forme, la coloration. La plus grande partie des espèces appartiennent aux Gastéropodes; cependant les Bivalves ne sont pas rares. Bénitiers ou tridacnes, dont le poids atteint jusqu'à 150 kilogr. 4, trochus, casques, porcelaines, nautiles, sont innombrables; la grande famille des cônes, si riche en variétés et en couleurs dans les mers océaniennes, compte au moins 84 espèces ; les mitres, les volutes, les strombes, pullulent dans les eaux tranquilles et les abris formés par les récifs. Il en est de même des holothuries, des échinodermes, de tous les êtres du grand embranchement des Rayonnes. « Vouloir exposer, dit Montrouzier, même sommairement, les principaux genres et les principales espèces de Polypiers qui font du voisinage des côtes de véritables parterres émaillés de fleurs, serait un travail immense. »
« Se contente-t-on, écrit M. Pelatan 5, d'observer les récifs superficiellement, on demeure saisi par le coup d'œil des hautes lames déferlant sur eux en volutes dont la blancheur de neige contraste avec le bleu profond de l'Océan et le vert d'émeraude des hauts-fonds. Veut-on au contraire en scruter les détails, on est confondu par le rare spectacle qu'offrent les moindres cavités du corail où, parmi l'enchevêtrement des
1 . Cook a raconté en détail comment il faillit mourir ainsi que Forster pour avoir mangé d'un Tetradon offert par les indigènes. En 1855, cinq hommes d'un navire de guerre français moururent d'un semblable accident. Cf. M. A. Legrand, Nouvelle Calédonie, p. 1*28-131.
2. Milne-Edwards, Nouvelles Archive* du Muséum, t. VIII (1872) p. 229, t. IX (1873) p. 155, t. X (1874) p. 39. Jouan, Mém. Soc. se. Cherbourg, 1863, p. 120; 1864, p. 307.
3. Jouan, Mém. Soc. se. Cherbourg, 1864, p. 302. Montrouzier, Revue algér., 1860, 1. 1, p. 225.
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polypiers branchus, sont enfouis, couverts de moules, rongés par les lithophages, les tridacnes énormes; où vit toute une population de mollusques variés, d'oursins noirs et rouges aux baguettes hérissées, d'astéries étoilées, d'holothuries visqueuses, d'algues dentelées, de délicates éponges; où nagent enfin des poissons dont les couleurs ne se peuvent comparer qu'à celles des pierres précieuses ou des colibris : des rouges de géranium, des verts chinois, des bleus qu'on ne saurait peindre... Si bien qu'on ne sait ce qu'il faut admirer le plus, de la majestueuse grandeur de ces édifices cyclojîéens, ou de la profusion d'organismes à la fois élégants et bizarres qui ont travaillé pendant des siècles à les élever. »
Cette intensité de la vie des mers autour de l'archipel en est certainement un des plus grands charmes. Il serait intéressant de connaître les zones variables avec les profondeurs qu'offrent la faune et la flore sousmarines de Nouvelle-Calédonie, zones analogues aux changements qu'offrent les plantes espacées sur les montagnes à diverses hauteurs. Mais rien n'a encore été fait à cet égard.
La Calédonie appartient au domaine de la faune marine indo-pacifique *, la plus riche de toutes, dont le foyer principal semble être l'Océan Indien, et dont les limites sont à l'Ouest la mer Rouge, à l'Est les stations extrêmes constituées par les Marquises et les Sandwich, sur une zone de plus de 20 degrés de latitude de chaque côté de l'Equateur. La faune marine Canaque se rattache plus spécialement à la population des fonds madréporiques de cette vaste région. Une grande quantité d'espèces animales sont associées au point de vue biologique aux récifs de coraux; on a pu dire * que « l'extension des mollusques marins est liée à la présence des récifs coralliens, si nombreux dans la province indo-pacifique ; partout où on trouve des polypiers, se montre aussi une faune maiacologique caractérisée par des espèces communes. » Les 4/5 au moins des espèces sont communes aux Philippines et à la Nouvelle-Calédonie. La plupart se retrouvent aussi dans les archipels polynésiens et dans tout l'Océan Indien. Bien entendu, cette faune n'est pas identique à elle-même sur tout ce vaste espace, et même entre la Nouvelle-Calédonie et les archipels voisins, Fidji, Samoa, Tonga, Hébrides, on observe de légères différences. Mais, dans l'ensemble, la faune marine Papoue se rattache tout à fait à la grande province indopacifique.
1. Monceau, B. S. Géogr. comm.y 1889, p. 411. Jouan, Mém. Soc. se. Cherbourg,
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C'est donc, comme on pouvait s'y attendre, la faune terrestre seule qui fournit quelque lumière sur le passé de cette grande île. Elle témoigne, comme la flore, de la longue durée des âges pendant lesquels la Calédonie a été séparée de tout grand continent. M. Clarke * estime qu'il faut admettre que la Calédonie a été, dans une période antérieure, unie à l'Australie et à la Nouvelle-Zélande : voilà pour expliquer les ressemblances. Mais il faut se hâter d'ajouter que cette union a cessé de bonne heure : voilà pour les différences. Les trois faunes, australienne, calédonienne et néo-zélandaise, malgré quelques ressemblances, sont profondément dissemblables. La faune calédonienne parait cependant différer moins de la faune néo-zélandaise que de celle de l'Australie.
On n'a pas à envisager ici l'hypothèse d'une connexion entre l'Australie et l'Amérique du Sud. Wallace * refuse de l'admettre ; il pense que les ressemblances de faune qu'on observe, et particulièrement la distribution actuelle des Marsupiaux et des oiseaux marcheurs, sont dus à la survivance, dans les continents du Sud, de types qui étaient cosmopolites à uïie époque géologique antérieure. Les Marsupiaux américains et australiens tireraient les uns et les autres leur origine des Marsupiaux triasiques et jurassiques d'Europe. Mais on laisse inexpliquée la présence des types sud-américains dans la flore et la faune de l'Australie et de la Nouvelle-Zélande 8. La découverte par M. Florentino Ameghino 4, dans les formations d'eau douce éocènes de l'Argentine, de Marsupiaux tout à fait semblables à ceux de l'Australie contredit absolument la théorie de Wallace. Il y a d'ailleurs d'autres objections ; Wallace explique la présence de poissons d'eau douce identiques en Nouvelle-Zélande et en Patagonie par le transport des icebergs : « Pourquoi, répond von Jhering 5, les icebergs ont-ils transporté seulement les formes anciennes? »
M. Hedley de son côté 6 nie que la Nouvelle-Zélande ait jamais été
1. Clarke, Remarks on the sedimentary Formations of N. S. W'a/es, p. 10 1.
2. Wallace, Geogr. Distrib. of Animais, t. I, p. 387. Id., Islnnd-Life^. 444.
3. Von Jhering, in Transact. and Proceed. of the New-Zealand Institut* , 1891, p. 431. Hutton, On the Originof the Fauna and Flora of New-Zealand (Ann. and Mag. ofNatur. History, London, 5« série, t. 13 (1884) p. 425 et t. 15 (1885) p. 77.
4. Lydekker, Nature langl.ï, 1892. Revue gènér. se. p. et appliq., 30 juillet 1892.
5. Von Jhering, Transact. and Proceed. of the New-Zealand Institute, 1891, t. XXIV, p. 431.
6. Hedley, The Range of Placostylus : a Study of Ancient Geography (Proceed. Linn. Soc. N. S. Wales, 1892, 2e série, t. Vil, p. 335. Thomson, The Melanesian Plateau (Proceed. Queensl. Br. ofthe R. G. Soc. of Auslralasia, 1892-93, t. VIII, p. 18-26). Hedley, On the Relation of the Fauna and Flora of Australia (Nalural Science, 1893, t. III, p. 187).
unie à l'Australie, se fondant sur les différences de flore et de faune qu'on observe, et surtout sur la distribution du Placostylus. Mais c'est vraiment tomber dans un excès contraire et exagérer l'importance de ce Mollusque. Gomment, avec la théorie de M. Hedley, expliquer la présence des Moas et des Kiwis néo-zélandais fossiles dans les dépôts du Queensland? *
Si la flore et la faune de Nouvelle-Calédonie et de Nouvelle-Zélande présentent de grandes différences avec celles d'Australie, et des différences inattendues, comme celles qu'a fait ressortir M. Brongniart, cela ne tient pas à ce que ces terres n'ont jamais été réunies; l'hypothèse de Wallace (union avec l'Australie Orientale alors séparée de l'Australie Occidentale) n'y suffît pas non plus. Outre l'époque très ancienne qu'il faut assigner à la séparation, il faut bien remarquer que les êtres de ces contrées ne dérivent pas les uns des autres par filiation, mais dérivent plutôt les uns et les autres d'une source commune *, qui paraît être le vieux continent de Gondwana ; enfin le caractère archaïque a été en grande . partie effacé en Australie, surtout pour les plantes et dans l'Australie tropicale, par une immigration plus récente, venue de Nouvelle-Guinée à l'époque tertiaire 3, immigration qui a beaucoup moins atteint la Nouvelle-Calédonie et la Nouvelle-Zélande.
Les facteurs communs qui relient les faunes et les flores des continents de l'hémisphère austral, indiquent non seulement une relation entre ces diverses contrées, mais aussi leur isolement plus ou moins complet d'avec les continents du Nord. « Dans les plus anciennes périodes mésozoïques, dit Hutton 4, la Nouvelle-Zélande, l'Australie et l'Inde formaient une seule région biologique avec l'Amérique du Sud. » Lorsqu'on refuse de l'admettre, on se perd dans des contradictions. L'étude géologique conduit, on le sait, à la même conclusion : Neumayr 5 et Suess ont établi l'union des continents de l'hémisphère austral et l'existence d'une grande Méditerranée centrale pendant les temps secondaires. Hors de là, tout est confusion.
Mais (là est le côté juste des théories de M. Hedley), ce continent s'est morcelé de bonne heure : « Il est, dit Hutton 6, postérieur à
t. De Vis, The Moa in Australia (New-Zealand Joum. of Science, 1891, p. 97). Id., Residue of extinct Birds of Queensland as y et detected (Proceed. of the Linn. Soc. N. S. Wales, 2« série, t. VI, p, 448).
2. The relation is not that of mother and daughter, but that of sister (C. Hedley, Natural Science, 1893, t. III. p. 188). Engler (Entwickelunggesschichteder Pflanzenwelt, t. II, p. 55) s'était déjà prononcé dans le môme sens et en termes presque identiques.
3. Hutton, art. cité. C. Hedley, art. cité de Natural Science, p. 189.
4. Hutton, art. cité (Ann. and Mag. of Nat. History). Von Jhering, art. cité (Proceed. New-Zealand Institule). Cf. Trouessart, Géographie zoologique, p. 49-52 et p. 320.
5. V. notamment Neumayr, Erdgeschichle, t. II, p. 416. Cf. G. Steinmann in Berghaus, Physikal. Atlas, Géologie, Vorbemerkungen.
t>. Hutton, On the Origin of the Fauna and Flora of New-Zealand (Ann. and Mag. 0/ Natur. History, London, 5« série, t. 13 (1884) p. 425 et t. 15 (1885) p. 77.
l'apparition des Dicotylédones et antérieur à la faune marine indo-pacifique. » La séparation de la Nouvelle-Zélande et de l'Australie peut remonter au Crétacé1. La Nouvelle-Calédonie est restée plus longtemps unie à la Nouvelle-Zélande, aux archipels mélanésiens les plus voisins et même à l'île de Lord-Howe, en un mot à ce que M. Hedley appelle le « Plateau Mélanésien. » Mais son isolement est également très ancien. Sa faune, comme sa flore, date en grande partie de l'époque crétacée. Ainsi la biologie conduit, en ce qui concerne l'île Canaque, à des résultats très voisins de ceux qu'avait fournis la géologie.
1 . Hutton, von Jhering, Ameghino, Wall ace, aboutissent sur ce point à une conclusion à peu près identique.
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LES INDIGÈNES. — LA RACE
L'anthropologie de la Nouvelle-Calédonie a fait l'objet de nombreux travaux. Les mensurations anthropologiques ont porté sur un nombre de crânes relativement considérable. Des médecins et chirurgiens de la marine française, MM. V. de Rochas, Bourgarel, Vieillard etDeplanche, ont rapporté de leur séjour dans l'archipel Canaque de nombreux matériaux d'étude. Les deux premiers ont fait connaître presque simultanément les résultats de leurs recherches dès 1860 *. Deplanche n'a donné qu'un résumé de ses études1, mais M. Bertillon8, autorisé par lui à publier une partie de ses pièces, a fait paraître un mémoire important sur la cràniologie de la Nouvelle-Calédonie et des Loyalty. Le Musée de Caen et le Muséum de Paris sont particulièrement riches en crânes calédoniens. M. J. Deniker a récemment publié une intéressante note sur les indigènes de Lifou4. Enfin les études générales entreprises soit sur les Mélanésiens, soit sur les races océaniennes en générai, fournissent aussi des indications5.
1. De Rochas, Sur les Néo-Calédoniens , Bull. soc. anthrop., 1860, t. I, p. 389. ld., La Nouvelle-Calédonie et ses habitants, Paris, 1862, in-lG. A. Bourgarel, Des races de l'Ocèanie française et de celles de la Nouvelle-Calédonie en particulier, Mém. Soc. anthrop.f 1860 t. I, p. 251 ; 1866, t. H, p. 374.
2. Deplanche, Bulletin de la Société Linnéenne de Normandie, 1869, t. IV, p. 186, Ethnologie calédonienne, (tirage à part).
3. Bertillon, Forme et grandeur des divers groupes de crânes néo-calédoniens (Revue d'anthropologie, 1872, t. I, p. 250).
4. J. Deniker, Les indigènes de Lifou (en partie d'après les observations du Dr François), Bull. Soc. Anthrop., 1893, p. 791.
5. V. surtout de Quatref âges et Hamy, Crania ethnica, Paris, 1882, in-fol. avec atlas.
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On ne saurait reproduire ici toutes les mensurations effectuées par les anthropologistes sur les têtes de Calédoniens, d'autant plus que bien souvent, dans l'état actuel de la science, il faut se borner sous ce rapport à constater des faits, sans apercevoir les conséquences qu'on en peut tirer. La diversité des procédés de mensuration suivant les observateurs, l'accumulation de mesures parfois inutiles, diminuent beaucoup la portée des travaux déjà un peu anciens sur les crânes de Calédonie. On se bornera donc aux caractères les plus essentiels ou généralement regardés comme tels.
La moyenne de la capacité des 57 crânes mesurés par M. Bourgarel1 est de 1407 centimètres cubes, celle des 39 crânes mesurés par M. Bertiilon 2 de 1395 centimètres cubes, celle des 152 crânes mesurés par MM. de Quatrefages et Hainy3 de 1392 centimètres cubes *.
Le crâne du Calédonien est supérieur à celui de l'Européen sous le rapport du diamètre antéro-postérieur, c'est-à-dire de la longueur du crâne (183 d'après Crama ethnica 5 et Bertiilon 6, 184 d'après Bourgarel) 7, mais il est bien inférieur sous le rapport du diamètre transverse, c'est-à-dire de la largeur du crâne (129 d'après Crania ethnica, 127 d'après Bertiilon, 132 d'après Bourgarel). L'indice céphalique moyen des Calédoniens des deux sexes pris en masse peut donc être considéré8 comme voisin de 70. Les Calédoniens sont franchement dolichocéphales.
Quant au diamètre vertical, il est chez les Calédoniens de 136 d'après C?ania ethnica, 138 d'après Bertiilon. L'indice vertical (hauteurlargeur) est voisin de 106. Les Parisiens9 ont en général la tête plus large que haute: on les a appelés platicéphales; la boite crânienne
Crania Ethnica, p. 283 ec
4. M. Bertiilon, comparant avec des crânes parisiens, a reconnu que les Parisiens remportent par le nombre relatif des grandes capacités crâniennes plutôt que par le nombre moindre des petites; 40 p. 100 des crânes parisiens ont plus de 1500 cm3, tandis qu'à peine 16 p. 100 de calédoniens atteignent cette capacité. Au contraire pour la proportion des crânes ayant moins de 1300 cm3, la différence est beaucoup moins prononcée (18 p. 100 de Calédoniens, 14 p. 100 de Parisiens). {Revue d'anthropo/., t. I, 1872, p. 250).
BertUlon, art. cité
représente chez eux un ovoïde aplati de haut en bas. Les Calédoniens au contraire ont la tête plus haute que large ; la voûte du crâne est élevée en dos d'âne ; c'est là, dit M. Bertillon, la véritable caractéristique des crânes canaques. Il en est d'autres presque aussi dolichocéphales qu'eux, mais il n'en est pas d'aussi scaphocéphales.
L'indice facial f des Calédoniens est voisin de 67, l'indice nasal de 52, l'indice orbitaire de 84. La tête du Canaque présente deux caractéristiques en apparence singulièrement contradictoires : le crâne est étroit, très-étroit, et la face large, très-large, au moins dans la partie moyenne. M. Bertillon * s'est demandé s'il n'y aurait pas lieu d'établir une relation entre ces caractères. Le trait le plus remarquable de la face osseuse du Calédonien réside dans le maxillaire inférieur, son volume, sa force, son poids, l'absence presque complète de la saillie du menton. La surface articulaire du condyle du maxillaire inférieur est chez le Parisien longue et étroite : c'est presque un condyle de carnassier. Chez le Calédonien le condyle est presque aussi long que large : c'est un condyle d'herbivore permettant d'amples mouvements de latéralité. D'ailleurs les dents volumineuses, plates, très-usées, sont manifestement des meules chargées de triturer une alimentation végétale et résistante. On peut ajouter qu'on a constaté chez les Calédoniens l'existence fréquente d'une paire de molaires supplémentaire, une 33e et une 34* dents3. « Quand on étudie, ajoute M. Bertillon, la puissante mâchoire de ces insulaires, quand on constate le volume exceptionnel de ces mâchoires, la large surface triturante de leurs molaires, et le condyle large et plat du maxillaire inférieur, il est facile de présumer la puissance du muscle temporal nécessaire pour mouvoir ce puissant appareil. On est frappé, quand on examine tous ces crânes, de voir l'aplatissement bilatéral se prononcer tout à coup là où commence l'insertion du temporal ; on est frappé aussi de voir que cet aplatissement bilatéral paraît être proportionnel au développement des muscles temporaux, au maximum chez l'homme, au minimum chez l'enfant. Cela paraît bien établir ce fait générai: l'aplatissement bilatéral est en rapport avec le développement des muscles bilatéraux recouvrant les parties qui subissent cet aplatissement. On est autorisé à se demander si un lien de causalité ne relie pas les deux phénomènes. » Il est manifeste que les puissants muscles crotaphites compriment le crâne calédonien, surtout dans leur activité, dans l'œuvre de la mastication, la grande œuvre du sauvage quand il réduit en pulpe ces aliments
1. Crania ethnica, Ioc. cit. Cf. Broca, Bull. soc. anthrop,. 1872, p. 25. Hovelacque et Hervé, Précis d'anthropologie y p. 256, 386. Crania Ethnica, p. 283 et 287. Quatrefages. Introduction à l'étude des races humaines, p. 319.
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résistants qui usent si vite ses larges et puissantes molaires. Ce serait donc son régime végétal, composé de substances dont l'usure de ses larges dents, l'aplatissement de ses condyles, accusent la laborieuse et difficile trituration, qui ferait du Calédonien un scaphocéphale.
Ainsi s'expliqueraient ces deux caractéristiques de la tête du Calédonien : étroitesse du crâne et largeur de la face. Elles seraient, d'après Bertillon, la conséquence l'une de l'autre; le Calédonien a la face large parce que le crâne est aplati par les énormes muscles qu'il faut loger, et ce sont eux qui élargissent la face en son milieu. Certaines particularités anthropologiques pourraient ainsi se rattacher au genre de vie et au régime alimentaire.
On a invoqué aussi, il est vrai, la possibilité d'une déformation crânienne artificielle pour expliquer l'aplatissement des parties latérales du crâne Calédonien; mais les déformations exercées ainsi sont en Calédonie absolument impuissantes à imprimer des modifications durables à la boîte crânienne. Elles sont d'un usage général, mais ne " consistent qu'en quelques pressions peu prolongées. Leur direction varie suivant les tribus; d'ordinaire on essaye d'allonger la face du garçon, d'aplatir celle de la fille, sans se servir d'aucun appareil1.
Quoi qu'il en soit, le peu de largeur du crâne, l'étroitesse du front, l'aplatissement du nez à la racine, le prognathisme, la saillie des pommettes, tels sont les principaux traits qui distinguent le Calédonien 2.
Si, des caractères anatomiques, on passe aux caractères morphologiques, notamment ceux de la peau et des cheveux, ou constate que la couleur de la peau des Canaques n'est jamais aussi noire que chez les Africains ou même les Australiens.
Les Calédoniens3 ne sont pas aussi noirs qu'on l'a parfois dit; il en est très peu dont la couleur soit plus foncée que celle du chocolat. Cette différence entre le Nègre et le Calédonien n'est pas toujours remarquée lorsqu'on n'a pas de point de comparaison sous les yeux. Il est fâcheux que cette couleur de peau n'ait été que rarement mesurée d'après le tableau des teintes de la société d'anthropologie, qui laisse moins de part à l'appréciation individuelle. Ce qu'il y a surtout de remarquable, c'est que chez tous la peaii reflète une teinte purpurine plus on moins foncée, qui, à elle seule, suffirait pour les différencier des autres races \ Les enfants au moment de leur naissance seraient,
1. Bourgarel, mémoire cité. Montrouzier, Bull. soc. anthrop., 1870, p. 34.
2. Deplanche, Ethnologie calédonienne, p. 4. De Rochas, La Nouvelle-Calédonie, p. 111.
3. Bourgarel, Mém. Soc. anthrop.% 1865, t. II. p. 375. Bourgey, Notice ethnologique sur la Nouvelle-Calédonie, Grenoble, 1870. De Rochas, La Nouvelle-Calédonie, p. 111.
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est assez fournie, longue et frisée, la moustache manque souvent plus ou moins complètement. Le système pileux est généralement assez développé. M. Topinard * estime que les cheveux des races noires ne diffèrent que par leur quantité, leur longueur, le degré de leur enroulement en spirales et l'emploi dépeigne; selon lui, les aspects divers de leur chevelure, en grains de poivre, en toison ou en vadrouille, ne sont que le résultat de ces différences. Ainsi les Calédoniens, qui ont les cheveux abondants et très longs pour des nègres, doivent surtout à l'usage du peigne leur chevelure dite en vadrouille 2. La coquetterie et le soin continuel de ne jamais laisser pelotonner leur chevelure finit par l'adoucir; lorsqu'ils restent plusieurs mois sans s'en occuper, l'aspect en touffes se représente, les petits durillons moutonneux de la chevelure nègre réapparaissent. Il faut ajouter que dans certaines tribus, hommes et femmes se blanchissent ou se jaunissent les cheveux avec de la chaux. La coloration persiste plusieurs mois, et les cheveux sont alors tout-àfait doux au toucher. Mais tout en tenant grand compte de ces conditions artificielles, il faut convenir que le mot laineux 3 est impropre pour désigner la chevelure des Calédoniens, si l'on prend pour comparaison les cheveux du nègre ; même en l'absence de soins, les cheveux sont toujours beaucoup moins serrés et pelotonnés que chez les Africains; ils sont seulement crépus et floconneux, d'un toucher relativement doux. Le diamètre des tours de spire de chaque cheveu, au lieu d'être de 1 à 3 mm. comme chez le nègre, est de 5 à 8 mm. C'est d'ailleurs de ce caractère tout spécial de la chevelure que la race mélanésienne tire son nom de Papou ou papouah, d'un mot malais qui signifie cheveux crépus 4.
Les yeux des Calédoniens sont grands, ovales, bien fendus, dirigés horizontalement; ils sont enfoncés sous des arcades orbitaires proéminentes et surmontés de sourcils épais; les conjonctives sont souvent jaunâtres et injectées5. C'est évidemment à cette proéminence de l'arcade sourcilière et à cette coloration de la conjonctive que le regard et la physionomie du Canaque doivent en grande partie leur réputation de férocité °.
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4. A. R. Wallace, Australasia, p. 440. Ch. Gauvin. Mémoire sur les races d'Océanie, p. 142.
5. Deplanche. Ethnologie calédonienne, p. 15. Bourgarel, Mém. soc. anthrop., 1863, t. I, p. 252.
6. 11 est superflu de chercher à tracer le « portrait physique » des Canaques et à apprécier leur genre de laideur ou de beauté. Les uns les trouvent absolument hideux, d'autres les déclarent fort beaux : «J'ai vu, parmi eux, dit Schellong {Zeitschr. f. Ethnol. 1891, t. XXlll, p. 156), des physionomies qui me rappelaient de bons chrétiens : professeurs d'Université, paysans de la Prusse orientale, etc.. >» On est ici évidemment sur le terrain de l'art et de l'esthétique, non plus de la science.
La taille des Calédoniens est un peu supérieure en moyenne à celle des Français pour les hommes, très supérieure pour les femmes. M. Bourgarel J, ayant mesuré 50 adultes, trouve comme moyenne im,67, maximum im,79, minimum lm,56. M. Deniker1 a mesuré un Canaque qui atteignait lm,86, taille qui parait exceptionnelle. Le corps atteint son complet développement vers 17 à 18 ans. Les Canaques sont en général solidement constitués, ils ont les épaules et les hanches larges et bien musclées. Ils n'ont pas, comme les habitants de Tonga et de Taïti, de tendance à l'obésité3.
Quelques particularités de leur structure pourraient être rapportées, selon Deplanche 4, à leur genre de vie ou à leurs habitudes. Ainsi les membres inférieurs offrent une légère courbure interne ; il faut peut-être l'attribuer au mode d'articulation du fémur sur le bassin, articulation telle que le col de cet os semble dirigé plus en avant que chez l'Européen : de là une rotation du fémur sur lui-même, d'où il suit pour les genoux et les pieds une tendance à se porter en dedans. Cette disposition n'est-elle pas en relation avec l'étroitesse des sentiers, qui contraint dès l'enfance les naturels à marcher la pointe des pieds un peu rentrée pour éviter les cahots trop fréquents? Le tibia de son côté offre une courbure légère à convexité antérieure, qui provient sans doute de la manière dont les femmes portent les enfants à califourchon sur les hanches, le bras passé pous leurs aisselles; dans ce cas, l'enfant ne se retient du ballottement qu'à l'aide de ses jambes, qui enserrent le corps de la mère et en sont souvent rapprochées à l'aide d'un morceau d'étoffe.
Enfin le pied du Canaque 5 offre une particularité assez remarquable ; le premier métatarsien est assez éloigné des autres, ce qui peut être dû à l'habitude de monter aux arbres, aux cocotiers surtout. Dans cet acte, le gros orteil joue le principal rôle; il en résulte un caractère que l'on retrouve, paraît-il, dans le midi de la France, chez les individus qui dépouillent les chênes-liège de leur écorce. Le gros orteil est porté en dedans, et jouit d'un mouvement partiel d'opposition dont les indigènes se servent pour grimper aux arbres, et quelquefois pour ramasser à terre de petits objets sans se baisser. Les pieds sont donc des organes de préhension. Les Canaques grimpent aux arbres en saississant le tronc des deux mains et se cramponnant par les pieds; ils marchent en grimpant. Jamais ni le tronc, ni les bras, ni les cuisses, ne sont appliqués contre l'arbre 6.
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On rencontre dans les archipels du Pacifique deux groupes de populations : une population dolichocéphale noire à cheveux crépus, et une population mésaticéphale claire à cheveux lisses. On est convenu de désigner la première du nom de Mélanésienne, la seconde du nom de Polynésienne f. Qu'il y ait ou non, à l'heure actuelle, des races pures à la surface du globe, les anthropologistes reconnaissent généralement que les Mélanésiens et les Polynésiens ne sont pas de ce nombre. Ces races sont le produit du mélange de populations primitivement différentes ; ce sont des races mixtes *. Ce sont en outre, comme on le verra, des races métissées, et sur beaucoup de points les deux groupes se pénétrent et passent de l'un à. l'autre par transitions lentes. « La différence estT dit-on quelquefois3, assez tranchée pour que l'individu le plus foncé de l'un des groupes ne puisse être confondu avec l'individu le moins foncé de l'autre groupe, » C'est là une affirmation gratuite, indémontrable, et certainement imprudente. Ces réserves faites, rien n'empêche de continuer à parler d'une race mélanésienne et d'une race polynésienne, si on entend par race, suivant la définition de Prichard, « toute collection d'individus présentant plus ou moins de caractères communs, transmissibles par hérédité, l'origine de ces caractères étant mise de côté et réservée \ » Et c'est à. la race mélanésienne que se rattachent sans aucun doute la très grande majorité des habitants de l'archipel calédonien. Cela résulte de l'ensemble de leurs caractères, car, conformément au principe posé par Broca, c'est sur cet ensemble et non sur tel ou tel caractère que doivent s'établir les analogies et les distinctions de races 6.
Mais à côté des véritables Mélanésiens, tels qu'on les a décrits, et qui
1. On n'aperçoit pas très bien quel inconvénient il y aurait à employer, comme font fait beaucoup <f anthropologis tes français, le mot de Papou comme synonyme de Mélanésien. Cependant, comme des objections ont été élevées contre cette désignation, et que l'essentiel en pareille matière parait être d'éviter tout ce qui peut prêter a confusion, on se servira autant que possible du mot de Mélanésien. (V. Sergis, Archiv fur Anthropologie, t. XXÏ, p. 339, 383).
2. De Quatrefages, Les Polynésiens, p. 9. Les Mélanésiens sont, dit Sergis (art. cité p. 341) non une race, mais un mélange de beaucoup de variétés humaines.
3. Ch. Cauvin, Mémoire sur les races de VOcéanie, Archiv. missions scient., 3e série, t. VI11, 1882.
4. Topinard, Anthropologie, p. 200. Cf. id., De la notion de race en anthropologie { Revue d'anthropol . , 1879, p. 589) - « Les types sont des ensembles de caractères communs. Les races sont les suites d'individus descendant les uns des autres qui présentent ces types. Aucun groupe humain actuel n'est pur, c'est-à-dire homogène. Tous se composent de deux ou plusieurs types distincts plus ou moins fusionnés. » ip. 657).
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forment le fond de la population, il existe, semble-t-il, dans l'archipel calédonien, des indigènes qui présentent des caractères différents, ou du moins chez lesquels les caractères anthropologiques signalés sont très atténués. Leur crâne ' offre un développement plus considérable des diamètres transverses et surtout de ceux de la partie postérieure ; il est plus court, moins aplati vers les tempes, moins élevé, la face est moins prognathe. Sur le vivant, les pommettes sont moins saillantes, les lèvres plus minces et moins proclives, le nez moins épaté, parfois même mince et effilé. Les yeux sont moins injectés, moins enfoncés dans les orbites. Enfin trois différences extérieures sont, paraît-il, assez notables pour attirer l'attention : la taille est plus élevée, la peau est jaune olivâtre foncé, les cheveux sont peu crépus, parfois même tout à fait lisses.
Les caractères sont souvent contradictoires et entre-croisés. Il arrive * qu'un sujet a une haute stature avec le teint et les traits du Mélanésien. D'autres fois un homme grêle aux traits hébétés et aux lèvres saillantes a la peau plus ou moins cuivrée. Parfois encore des individus ont le teint très noir, et en même temps de beaux traits, le nez aquilin, les cheveux lisses.
On sait que, quand les proportions entre lesquelles se meuvent les diverses mensurations anthropologiques et notamment l'indice céphalique sont trop grandes, l'échelle trop étendue, les anthropologistes estiment qu'on se trouve en présence d'une race hybride. Une grande variation des caractères, des manifestations anatomiques ou morphologiques contradictoires sont regardées comme le signe d'un métissage3. Où finit la variété individuelle? où commence le métissage? On ne saurait le dire, et l'appréciation personnelle joue évidemment ici un grand rôle. On s'accorde cependant en général à conclure, des différences observées entre les Canaques, que les Mélanésiens de l'archipel sont mélangés de Polynésiens dans de certaines proportions et sur certains points4. Mais quelles sont ces proportions? quels sont ces points? Y a-t-il vraiment une variété noire et une variété jaune de Calédoniens? Ici commencent les divergences.
M. Bourgarel paraît avoir fortement exagéré l'influence polynésienne ; c'est lui qui souleva à la société d'Anthropologie, en août 1860, la question de la double origine des Calédoniens, et le mémoire qu'il a consacré à ce sujet contient, semble-t-il, une véritable pétition de principe. M. Bourgarel 5, chirurgien de la marine, fit en Océanie une campagne
1. Bourgarel, mémoire cité. Crania Ethnica, p. 281, 284, 28C.
2. E. B. Souvenirs de Nouvelle-Calédonie, Draguignan, 1876, p. 36. Deplanche, Ethnologie calédonienne, p. 13; et surtout J. Deniker, Bull. Soc. Anthrop., 1893, p. 802.
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de trois ans ; les renseignements anthropologiques directs qu'il recueillit sur les Canaques furent surtout amassés au cours d'une expédition qui traversa la Calédonie entre Canala et Uaraï ; il n'a pas parcouru toute l'île. Il fut frappé de la différence tranchée que présenteraient les deux variétés de Néo-Calédoniens, à la seule inspection des caractères extérieurs. Puis il chercha dans l'étude des crânes une confirmation de ces différences ; on ne saurait s'étonner qu'il l'y ait rencontrée. En effet, répartissant en deux groupes, parmi les crânes qu'il a recueillis, ceux qui lui paraissent présenter les caractères les plus différents, il attribue les uns à la variété noire, les autres à la variété jaune. Puis il dresse un tableau où il range, en 4 colonnes : 1° des têtes de Polynésiens ; 2° des têtes de Calédoniens qu'il attribue à la variété jaune ; 3° les 57 têtes de Calédoniens prises en bloc; 4° les têtes de Calédoniens qu'il attribue à la variété noire. Il n'est pas surprenant dès lors que ces quatre colonnes forment une série parfaitement ordonnée, dont les extrêmes sont d'une part les Polynésiens, d'autre part les Calédoniens de la variété noire. Cela est d'autant plus explicable que les crânes qu'il a recueillis ne sont pas, comme il le pense, « de sources assez variées et représentant une véritable moyenne ». Presque tous proviennent du Pic des Morts de Canala. Presque tous les individus vivants mesurés appartenaient à la tribu de Canala. Or Canala est précisément un des points de l'île où le mélange polynésien paraît s'être le plus fait sentir. D'ailleurs, même par ces procédés, M. Bourgarel n'est pas parvenu à établir entre ses catégories des différences anthropologiques bien sensibles, comme on peut s'en convaincre en jetant un coup d'œil sur ses tableaux. Sa classification est donc arbitraire.
Aussi M. Bertillon ne l'a-t-il pas reproduite; M. Topinard lui en faisait un reproche, et craignait que « en ne distinguant pas les divers groupes d'indigènes, on s'exposât à mêler des caractères opposés appartenant à des races différentes1. » Mais M. Broca * répondit sagement que « M. Bertillon avait fait tout ce qu'il pouvait faire en se contentant de classer les crânes d'après les indications géographiques de provenance. Aller au delà serait imprudent dans l'état actuel de nos connaissances. »
M. Bourgarel estimait 3 qu'à Canala la population se composait d'à peu près 1/5 de race jaune, 2/5 de race noire, 2/5 de métis des deux races. « Les mariages se contractant indifféremment entre les deux races, la variété intermédiaire lui paraissait appelée à devenir la plus nombreuse, à moins que, l'invasion de la race jaune continuant à se faire, la race noire ne disparût complètement un jour. » Et M. Cloquet
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regardait comme un fait hors de doute que, « par suite de l'immigration incessante des îles de la Polynésie en Nouvelle-Calédonie, la race indigène serait graduellement remplacée par une race supérieure l. »
Ces théories tout à fait insoutenables tendent à exagérer beaucoup le degré d'influence exercé par les Polynésiens sur les habitants de la Grande-Terre. M. Deplanche en a fait justice : « Bourgarel, dit-il2, n'est resté que quelques mois et n'a fait que passer en guerroyant sur trois ou quatre points de la Nouvelle-Calédonie ; il a jugé beaucoup trop vite. On n'observe à Canala rien de pareil à ce qu'il dit ; de mémoire d'homme on n'a vu sur la Grande-Terre un seul individu appartenant au type polynésien pur. »
Évidemment, on rencontre sur toute la côte orientale, tournée vers les régions polynésiennes, des hommes de couleur claire à la chevelure lisse, particulièrement à Hienghène, Wagap, Touho, Pouébo, Canala 3. Mais bien loin que le type polynésien tende à prédominer, il s'absorbe peu à peu dans la population noire par les métissages répétés \
Si, suivant le conseil de Broca, on groupe les crânes calédoniens par provenances géographiques, on se heurte à une autre difficulté. L'action du métissage polynésien à la côte orientale se manifeste chez un certain nombre de sujets, mais cette action est atténuée dans le calcul des moyennes parla juxtaposition d'autres individus présentant l'aspect Mélanésien le plus accentué. Dans les crânes de la Grande-Terre étudiés par MM. Hamy et de Quatrefages, les diverses parties de l'île sont moins inégalement représentées que dans l'étude de M. Bourgarel, bien qu'il y ait ici encore un très grand nombre de Canalas. Si l'on compare les 51 têtes de la côte orientale aux 71 crânes de la côte ouest, on constate effectivement chez les Canaques de légères différences dans les proportions, qui se traduisent par des changements dans les indices céphaliques. Mais la modification du type est bien faible.
Quand on compare les habitants de la côte orientale à ceux de la côte occidentale, il est d'ailleurs une considération géographique qu'on oublie trop. Sans nier que l'infiltration polynésienne se soit fait sentir sur la côte orientale, il faut tenir compte des différences entre le sol et le climat des deux versants de l'île. Le type peut se modifier beaucoup plus profondément qu'on ne le croit sous l'influence de la richesse du sol et de la nourriture plus abondante. Il y a la même différence qu'entre un cheval bien nourri et un cheval mourant de faim 5. Dans le sud et le sud-ouest où le sol est pauvre, la population est plus foncée, plus
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grêle, plus laide. Pour la taille par exemple, les Canaliens sont d'une stature remarquablement élevée : cela peut tenir à l'infusion de sang polynésien, les Polynésiens ayant une taille beaucoup plus avantageuse que les Mélanésiens. Mais Canala est aussi un des points les plus riches de l'île, et les différences de taille qu'on observe entre les tribus paraissent avoir un rapport incontestable avec la fertilité du soi. M. Bourgarel lui-même convient * qu'elles peuvent dépendre en partie de cette cause.
En réalité, c'est surtout aux Loyalty et à l'île des Pins que les Calédoniens se montrent mélangés de Polynésiens et présentent un type différent du pur type Canaque. Encore les témoignages ne sont-ils pas très concordants. Erskine 2 prétend que les Lifous sont en général plus clairs que les Ouvéens, et que les Mares se rapprochent davantage encore des Polynésiens. Mais les autres observateurs * disent au contraire que c'est à Ouvéa qu'on trouve les plus beaux et les plus purs Polynésiens. Là, sur 3000 habitants, il y aurait 2000 métis (1888) \ Erskine 5 estime qu'aux Loyalty prises ensemble, les cheveux crépus et les cheveux lisses seraient en nombre à peu près égal. En somme, les indigènes des Loyalty différeraient de ceux de la Grande-Terre en ce qu'ils seraient plus grands, plus forts, moins sombres de teint 6.
Ici encore, les mensurations ne font guère ressortir le mélange ethnique. « Sur quelques-uns des crânes de Lifou en effet 7, l'intervention polynésienne se manifeste, mais les données numériques qui la décèlent se trouvent annulées en partie, dans le calcul des moyennes, par celles en sens inverse que fournissent quelques autres têtes dont la morphologie mélanésienne est des plus exagérées. » De même pour les crânes de l'île des Pins. Les trois crânes d'Ouvéa recueillis par la Société Océanienne et donnés au Muséum ne présentent aucune trace de croisement. Ce sont des crânes du type Mélanésien le plus franc Enfin les indigènes de Lifou étudiés par M. J. Deniker ont comme indice céphalique moyen 72,41 (sur le vivant). La couleur de la peau chez la majorité d'entre eux est comprise entre les n°» 28 et 29 du tableau chromatique de Broca. Leur taille moyenne est de lm,64. Ces données correspondent bien à celles qu'on possède sur les Mélanésiens en général, et ne dénotent que faiblement une influence polynésienne 8.
1. Bourgarel, Mém. soc. anthrop., 1865, t. II, p. 375. Il y aurait eu somme combinaison d'une différence géographique et d'une différence d'origine qui s'additionnent.
J. Deniker, Bull. Soc. Anthrop., 1893, art. cit
Ainsi le point de l'archipel Calédonien où l'intervention polynésienne est le plus certaine et le plus accentuée ne décèlerait pas cette intervention si Ton s'en tenait aux seuls tableaux anthropologiques : exemple
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Photographie de H. E. Robin, communiquée par la Société de Géographie.
bien fait pour montrer la prudence qu'il convient d'apporter en pareille matière.
Comme les différences d'anatomie, de couleur et de chevelure, les différences de langues * dans l'archipel Canaque se relient d'une part
1. Aux Loyalty comme sur le versant oriental de la Grande-Terre, on peut
à la variété d'origine, d'autre part à la variété des conditions géographiques. Il y aurait en Calédonie, malgré l'étendue relative assez médiocre de l'archipel, plus de vingt-cinq langues différentes et une infinité de dialectes intermédiaires. Quelques personnes admettent seulement trois langues, la première dans le sud-est jusqu'à Canala, la deuxième dans le centre et le sud-ouest, la troisième dans le nord. Mais, tous ces dialectes sont évidemment au fond une langue unique. Le dialecte du district de Touarou, dans le sud-est, serait la plus simple et la plus rudimentaire de toutes les langues mélanésiennes. Les langues de Hienghène et de Balade paraissent plus développées 4.
Aux Loyalty2, d'après Gabelentz, les langues sont mélanésiennes, mais contiennent des mots polynésiens, surtout à Lifou. Il y a une seule langue à Mare, deux très différentes à Lifou, deux à Ouvéa, dont une Polynésienne. Mais presque tous les habitants se comprennent dans la langue de Lifou, qui tend même à se répandre sur la Grande-Terre.
Si l'on compare la population de la Nouvelle-Calédonie à celle des autres archipels habités par les Mélanésiens, on constate des différences sensibles d'un archipel à l'autre, d'une île à l'autre, d'un versant à l'autre d'une même île. « La race mélanésienne, dit Meinicke 3, a la propriété de s'isoler solitairement en groupes ayant leur développement à part. » Cette prétendue « propriété de la race » est un résultat des conditions géographiques qui placent les Mélanésiens dans des îles hautes, longues et étroites, dont les diverses parties communiquent difficilement entre elles, et qui sont séparées des autres îles par des mers larges, aux vents incertains, dépourvues d'abris. C'est par suite de cet isolement, et des mélanges qu'ont subis les Mélanésiens dans des proportions diverses avec des races différentes, que l'on ne trouve guère de traits généraux qui conviennent à tous.
Le domaine géographique de la race papoue comprend * la longue
regarder les différences comme étant au moins autant géographiques qu'anthropologiques. Le fait s'observe dans beaucoup d'archipels, et souvent dans des tlots beaucoup plus rapprochés de l'Ile principale que les Loyalty ne le sont de la Grande-Terre (Ratzel, Anthropog eogr aphte ; t. I, p. 95-96).
1. E. B., Souvenirs de la Nouvelle-Calédonie, p. 36. Bourgey, Notice ethnologique, p. 10. Bourgarel, Mém. soc. anthrop., t. II, p. 394. P. A. C, mariste, La tribu de Wagap. Paris 1890. Meinicke, t. I, p. 232.
2. Von der Gabelentz, Die MeUmesischen Sprachen, Leipzig, 1873. Codrington, The Melanesian Languages, Oxford, 1885. Turner, Nineteen years,p. 511. Id., Samoa, $. 337. B. Gust, Les langues océaniennes , trad. fr-, Paris, 1889. p. 13.
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chaîne insulaire qui s'étend de là Nouvelle-Guinée (plus exactement de l'île Waigiu) jusqu'aux Fidji. Les Polynésiens à Test, les Micronésiens au nord (qui d'ailleurs ne sont pas une race distincte des Polynésiens) !, les Malais à l'ouest, ont plus ou moins envahi ce domaine. Le large bras de mer qui sépare les îles polynésiennes et mélanésiennes ne forme nullement une limite rigoureuse entre les deux races. On trouve 2, au milieu des Mélanésiens, des colonies polynésiennes qui ont conservé quelquefois très purement leur langue et leur aspect, mais qui plus souvent, comme dans l'archipel calédonien, se sont peu à peu fondues dans l'ensemble de la population.
Quelques anthropologistes 3 distinguent dans la race mélanésienne trois subdivisions : les Papous proprement dits dans l'intérieur de la Nouvelle Guinée, les Papous de l'ouest ou Malayo-Papous, les Papous de l'est ou Maoris-Papous. Cette division ne s'appuie sur rien. « Les Papous, dit M. Cauvin 4, de la Nouvelle-Guinée où on les trouve purs, ont rayonné à l'est et à l'ouest, se croisant ici avec les Maoris, là avec les Malais. >> Mais le même auteur convient 5 que « des peuplades de Papous purs on ne sait presque rien d'anthropologiquement exact. » On avait trouvé commode de placer les Papous « purs » en Nouvelle- Guinée, parce que l'île est grande, et que d'ailleurs on manquait absolument de renseignements sur sa population. Peut-être découvrira-t-on un jour dans l'intérieur ces prétendus « Papous purs ». Mais les recherches récentes semblent montrer que là aussi il y a eu mélange, et qu'aucune île n'en est restée complètement indemne. On trouve en Nouvelle-Guinée 6 des tribus brachycéphales et des tribus dolichocéphales, des tribus de haute taille et des tribus rabougries, des tribus au teint très clair et d'autres au teint très foncé. Les tribus des Motou 7 (Port-Moresby) offriraient des nuances variant du teint bronzé des Portugais à la couleur chocolat. L'influence ethnique d'un centre de population polynésienne se ferait sentir du Sud-Est de la Nouvelle-Guinée à la Louisiade8.
Mais il est trop tôt encore pour affirmer quelque chose en ce qui
1. Finsch, ouvr. cit. p. 2. C'est d'ailleurs l'opinion presque unanime aujourd'hui.
Id., Ibid
6. Crania Ethnica, p. 243. Bull. soc. anthrop„ 1880, p. 214. Hamy, Revue d?ethnog~. 1888. p. 503.
7. Ch. Cauvin, mémoire cité, p. 147. Meyer, Anlhropological Noie on the Papuas of New-Guinea, Vienne, 1874. A. R. Wallace, Australasia, p. 446.
8. D'après Schellong (Beitrâge zur Anthropologie der Papuas, in Zeitschr f. Ethnol. Berlin, 18U1 t. XXIII, p. 156); il n'est pas exact que les Papous de Nouvelle-Guinée soient très dolichocéphales, au moins ceux qui sont voisins de Finschafen et ceux du Neu-Mecklemburg.
regarde les habitants de la Nouvelle-Guinée, ainsi que ceux de la Nouvelle- Irlande et de la Nouvelle-Bretagne ; ces derniers ! constitueraient « un type à part parmi les Mélanésiens » ; ils ont le crâne plus large et moins haut. Aux Salomon *, il y a, d'après certains témoignages, beaucoup de Polynésiens ; Rennel et Bellona, les deux îles les plus méridionales, seraient habitées principalement par des hommes à teint clair et à cheveux lisses 3.
Aux Santa-Cruz 4, les types juxtaposés sont extrêmement différents. Quelques îles (Tucopia, Taumaco) sont presque exclusivement habitées par des Polynésiens, tandis que le groupe de Vanikoro renferme une population chez laquelle quelques-uns des traits les plus saillants de la race mélanésienne sont très accentués. Aux Nouvelles-Hébrides, les crânes d'Api, de Mallicolo, d'Erromango, présentent l'expression la plus exagérée de la morphologie mélanésienne; au contraire, des affinités polynésiennes se retrouvent à Spiritu-Santo, Futuna et Tanna. « 11 est indubitable, dit Meinicke, que les Polynésiens ont influé sur la race mélanésienne aux Nouvelles-Hébrides; mais il est difficile de déterminer jusqu'où a été l'influence. » Ce qui semble se dégager de l'examen des mesures, c'est que ces types sont dus à des mélanges dont la dissociation n'est pas facile. Il est certain qu'il n'y a pas de type commun aux Nouvelles-Hébrides, mais de grandes différences de groupe à groupe, d'île à île, dans la coloration, la taille, la chevelure, etc.
Quant à la population des Fidji \ elle diffère assez peu, prise en masse, de celle de la Nouvelle-Calédonie, au point de vue des formes et des proportions de la tête. Mais si l'on décompose les moyennes générales obtenues en ajoutant les unes aux autres des observations prises en des points souvent fort éloignés, et que l'on substitue à l'examen de l'ensemble celui des séries particulières qui ont servi à le former, on voit se manifester des différences qui coïncident avec les variations amenées par l'introduction des éléments polynésiens. On a maintes fois signalé des métis de Fidjiens et de Tongans, appelés Vi-Tongan$. Le métissage est en somme plus prononcé, et la proportion de sang polynésien va en augmentant, à mesure qu'on s'avance vers le Sud-Est. Les Fidjiens forment la transition entre Mélanésiens et Polynésiens; ils sont, si on les range parmi les premiers, les plus clairs de tous ; si on
1. Cauvin, mémoire, p. 157. Hovelacque et Hervé, Précis d'anthropologie, p. 382, 384.
2. Meinicke, t. I, p. 160. Guppy, Tlie Solomon and their natives, 1887. Woodford d'apr. Geogr. Joum., 1893, p. 491.
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4. Crama Ethnica, p. 243. Gauvin, mémoire, p. 146. Meinicke, 1. 1, p. 194. Wallace, Australasia, p. 476. Monin, Arch. méd. nav., 1882, t. XXXVU1, p. 438. Hagen et Pineau, Revue d'ethnographie, 1888, p. 302. Turner, Samoa, p. 306.
5. Crania Ethnica, p. 243. Meinicke, t. II, p. 27. Rochas, Revue algér., 1859, p. 235. A. R. Wallace, Australasia, p. 485.
les range parmi les seconds, les plus foncés de tous l. Les variations sont donc innombrables, et les Calédoniens ne ressemblent même pas à leurs plus proches voisins.
Les langues mélanésiennes * paraissent également différer beaucoup dans des îles très rapprochées, quelquefois dans les diverses parties d'une même île peu étendue 3. Les mots de ces langues se ressembleraient même fort peu. Ces différences sont le signe visible et la conséquence naturelle de la séparation et de l'isolement des tribus. En les connaissant mieux, on ramènerait sans doute ces langues à des dialectes qui se sont développés séparément ; la structure est la même dans toutes. Mais les études linguistiques sont encore trop peu avancées pour qu'on en puisse rien conclure. En tout cas, la comparaison entre Mélanésiens des différentes îles conduit surtout à constater la grande variabilité de cette race. Chose singulière, les diverses branches du tronc mélanésien restaient très isolées les unes des autres, et en même temps se croisaient avec les races voisines.
Il ne faut pas se figurer, comme on est porté à le faire, la population à cheveux lisses et la population à cheveux crépus occupant chacune, à l'exclusion de l'autre, les régions du Pacifique qui ont pris d'elles les noms de Polynésie et de Mélanésie. Beaucoup d'anthropologistes pensent que, dans le Pacifique occidental, la population est mélanésienne, mais a subi, par suite de migrations, une influence malayo-polynésienne ; en Nouvelle-Zélande, dans le Pacifique central et oriental, la population est polynésienne, mais a subi une légère influence mélanésienne. On rencontre les Mélanésiens à l'état sporadique jusqu'à l'île de Pâques, où l'on a trouvé un crâne papou dans une tombe, et à la Nouvelle- Zélande. « Il est probable, disent les auteurs des Crania ethnica \ que si l'on poussait plus loin les recherches sur le métissage du Polynésien par le noir dans les îles du Pacifique, on multiplierait considérablement les observations. » Mais surtout les Polynésiens, ces « Phéniciens du monde oriental » comme les appelait Cook *, ont essaimé sur toutes les côtes. « Des recherches ultérieures, dit Meinicke 6, montreront si la différence physique entre Mélanésiens et Polynésiens est vraiment très grande, ou si peut-être, comme le laissent supposer certaines observations, on pourrait réussir, en dépit de fortes différences apparentes, à établir
Meinicke, t. I, p. 55. Codrington, Melanesian Languages
3. D'après Turner (Samoa, p. 30?), tandis qu'en Polynésie orientale un archipel entier parle parfois la même langue sans changement, aux Hébrides, à quelques milles de distance, les dialectes sont totalement différents.
4. Crania Ethnica, p. 243, 29?, où les sources sont indiquées. De Quatrefages, Revue oV ethnographie, 1882, t. I, p. 177.
5. Cook, Troisième voyage, trad. fr. 1785, Introduction générale.
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une transition successive entre les Mélanésiens et les Polynésiens 4. » L'opinion contraire compte néanmoins des défenseurs éminents et très décidés. M. 0. Finsch a consacré son mémoire à la défendre *. Il constate que les Mélanésiens ont parfois la peau aussi claire que les Polynésiens et même que les Malais. « Ces variétés claires, dit-il 3, bien que dans certains cas elles caractérisent des familles entières, doivent être attribuées exclusivement à des anomalies individuelles, et n'ont mille part pour origine un mélange avec d'autres races ou d'autres peuples. En fait, je n'ai jamais trouvé en Mélanésie, pas plus qu'en Polynésie, une seule tribu qui eût le caractère d'une race métissée, comme on l'a si légèrement avancé. Les métis de Mélanésiens et de* Polynésiens retournent par des croisements répétés à Tune des deux races. » Et M. Finsch ajoute qu'il a rencontré des individus clairs dans toutes les tribus mélanésiennes, mais surtout dans le sud-est de la Nouvelle-Guinée, où à côté d'un village à. population très foncée on en trouve souvent un autre à population si claire qu'on a parlé de Papous blancs 4.
En réalité, si paradoxale que puisse paraître cette assertion, dire qu'une race n'est nulle part mélangée ou dire qu'elle est partout mélangée revient exactement au même. Dans le premier cas, on regarde les différences observées comme des variations individuelles, dans le second cas comme des variations ethniques. M. Finsch ne saurait prétendre que les Mélanésiens n'ont jamais eu de contact d'aucune espèce avec les Polynésiens, et qu'ils sont restés éternellement isolés dans leurs îles. Il veut seulement dire que les Polynésiens, dans les îles Mélanésiennes, sont rarement groupés sur certains points, qu'ils ne réussissent pas à s'y maintenir distincts et se fondent assez vite dans l'ensemble de la population. Auboutde quelques générations, l'infiltration étrangère est effacée, ou du moins n'est plus reconnaissable.
Il n'y a pas lieu d'en être surpris si l'on songe à la manière dont s'effectuent ces migrations, ces échanges de populations d'un archipel à l'autre. Il ne s'agit pas ici, comme sur un continent, d'une population devenue conquérante pour une raison ou pour une autre, refoulant devant elle des indigènes, et se substituant à eux en totalité ou en partie. Il ne s'agit que de l'arrivée d'une pirogue, parfois de quelques pirogues ;
1. M. Brown (Pat>uans andPolynesians, Jown. anlhrop. Instit., 1886, p. 340; 1887, p. 311), pense que les Mélanésiens sont les représentants d'une race primitivement étendue de Bornéo à la Nouvelle-Zélande, et remplacée ultérieurement par les races claires aux cheveux lisses. On n'a pas à discuter ici ce genre de problèmes.
2. 0. Finsch, Anlhropologische Ergebnisse einer Reise in der Sûdsee, Berlin, 1884 (Suppl. à Zeitsr.hr. fur ethnologie).
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4. En somme, les uns parlent de la « variété claire » de Mélanésiens, les autres de la « variété foncée » de Polynésiens. Où est la limite entre les deux?
une fois parvenus dans un archipel, les immigrants ne se recrutent plus et sont absorbés. Cette absorption, que M. Finsch a bien mise en lumière, est une conséquence de « l'insularité ». L'archipel calédonien en fournit un exemple.
La présence de l'élément polynésien en Nouvelle-Calédonie semble être de date récente. En tout cas, la tradition à conservé le souvenir d'une migration de Polynésiens aux Loyalty. Ils étaient originaires de l'archipel des Tonga. Les Tongans1, qui avaient, dit-on, l'habitude d'étendre leurs voyages jusqu'aux îles Santa-Cruz, à une distance de 1800 milles, peuplèrent d'abord Ouvéa des Wallis. Puis des indigènes venus soit d'Ouvéa des Tonga, soit d'Ouvéa des Wallis, soit des deux îles, s'établirent dans la plus septentrionale des Loyalty, à laquelle ils donnèrent le nom de leur patrie d'origine, et où ils implantèrent leur langue. Cette migration remontait à une ou deux générations d'après Erskine f, cinq ou six d'après de Rochas et Deplanche3, quatre-vingt ou cent ans d'après Jouan \ En somme, les témoignages concordent à peu près pour la placer au milieu du xvin* siècle.
MM. Grundemann et de Rochas5 ne connaissent pas d'autres migrations polynésiennes aux Loyalty ; Erskine seul 6 prétend avoir recueilli de la bouche de la seule survivante, une vieille femme, le témoignage authentique d'une migration des Tongans à Mare. M. J. Garnier parle de migration des Fidji à Lifou, mais le renseignement est peu sûr. Il est plus probable que les Polynésiens ou prétendus tels rencontrés par Turner à Lifou7, par Erskine à Mare8, provenaient de la colonie d'Ouvéa des Loyalty.
L'île des Pins aurait également reçu soit des Polynésiens venus directement des Tonga et des Wallis, soit des émigrants des Loyalty9. M. Glaumont10 croit pouvoir y distinguer quatre émigrations récentes :
1. Journ. ofthe Polynes. Society, 1895, p. 107. John Martin, Histoire des naturels des Tonga, trad. fr. Paris, 1817, t, I, p. 91 et 325.
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4. Jouan, Mém. soc. Se. Cherbourg, 1865, t. XI, p. 140. Cf. Meinicke, t. I, p. 240. Revue de Linguistique, 1882, p. 300.
5. Grundemann; Peterm. Mitteil., 1870, p. 365-3G6. De Rochas, Revue algér., 185ï\ p. 233.
6. Erskine, Journal of a cruise among the islands ofthe Western Pacific, London, 185», p. 340.
T. Turner, Nineteen Years, p. 398.
H. Erskine, Journal, p. 373. Murray, Missions in Western Polynesia, p. 300. t). Deplanche, Ethnologie calédonienne, p. 4. De Rochas, Revue tttgér., 1859, p. 232. 10. Glaumont, Revue d'ethnogi*aphie, 1887, p. 336 ; 1888, p. 134. Y. aussi P. Lambert, l:s Hypogées de Vile des Pins (Missions cathol., 1893, p. 20-129).
1° un élément originaire du centre de la Grande-Terre, de Païta; 2° un élément venu des Nouvelles-Hébrides, de Vao probablement ; 3° un élément venu de Lifou des Loyalty et ayant abordé à Gadji ; 4° un élément venu des Tonga. On aurait donc, en quatre générations, quatre immigrations ; mais ces renseignements ne présentent aucun caractère de certitude. En tous cas, la présence de Polynésiens à l'île des Pins semble indiscutable ; les indigènes parleraient un idiome se rapprochant de celui des Wallis1. Forster avait déjà remarqué leur type particulier et recueilli la légende relative à leur origine.
Enfin, c'est également d'Ouvéa des Loyalty que proviennent les petits groupes polynésiens rencontrés sur la côte orientale de la Grande-Terre. Les relations sont fort anciennes, puisque d'Entrecasteaux a déjà trouvé des Ouvéens à Balade8. D'après Leconte 3, dont les informations sont toujours très sûres et très dignes de foi, les Ouvéens avaient en 1847 à Hienghène un village de 8 à 900 individus ; ils étaient en relations intimes avec les indigènes de ce point et même avec ceux plus éloignés. A Canala également, le chef leur permettait de s'établir à condition de l'aider dans ses guerres, de lui fournir des femmes et des pirogues.
L'étude de cette migration explique très bien pourquoi les mensurations anthropologiques, au bout de quelques générations, ne décèlent plus guère le mélange polynésien, et pourquoi M. Finsch a pu dire qu'il n'a jamais trouvé en Mélanésie ni en Polynésie une seule tribu qui ait le caractère d'une race métissée. Celui de tous les auteurs qui attribue le plus d'importance aux migrations polynésiennes dans l'archipel calédonien, Erskine, dit qu'elles seront vite effacées et que « le mélange avec la race noire sera complet à la génération suivante. » Qu'on réfléchisse en effet à ce qui s'est produit : les Polynésiens qui sont venus dans l'archipel calédonien sont ceux des Wallis, des Fidji, des Tonga, c'est-à-dire des Polynésiens occidentaux, très différents du beau type de Taïti, des Marquises et de la Nouvelle-Zélande. Si on compare l'un à l'autre un Taïtien et un Calédonien, les différences sont capitales et très accusées ; mais si l'on compare un Tongan et unFidjien, elles deviennentsi faibles qu'on ne s'accorde pas surle point de savoir si ce dernier est un Polynésien ou un Mélanésien *. Les Tongans, peu nombreux selon toute apparence, qui ont abordé dans l'archipel Canaque, se sont établis d'abord
Leconte, Mémoires pittoresques, t. II, p
4. M. 0. Finsch dit bien que les Fidjiens qu'il a vus ne diffèrent pas des gens de Nouvelle-Bretagne (p. 63) ; cela s'expliquerait si les uns et les autres sont mélangés. 11 est d'ailleurs seul de cet avis. Il prétend aussi que les Fidjiens sont nettement Mélanésiens, et les Tongans nettement Polynésiens (p. 22). Les Tongans se rapprochent évidemment beaucoup du type mélanésien. V. Ten-Kate, Contribution à C Anthropologie de quelques peuples de lOcéanie, V Anthropologie, 1893, p. 299; et J. Deniker, Bull. Soc. Anthrop., 1893, p. 800.
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dans les îlots qui entourent la Grande-Terre et dans la plus petite des îles Loyalty, Ouvéa. Il est remarquable que les Polynésiens ont agi d'une manière analogue dans les autres archipels mélanésiens où on les trouve à l'état sporadique, notamment aux Hébrides, et il faut bien croire qu'ils obéissaient en cela à des nécessités de défense qui ont été connues de tous les peuples colonisateurs et des Européens eux-mêmes. Mais ces îlots ne pouvaient nourrir qu'une population assez faible : aussi, séduisant les chefs canaques par la beauté de leurs femmes et leur habileté à construire les pirogues, les Polynésiens réussirent à former quelques petits groupes sur la Grande-Terre. Seulement les métissages répétés les absorbèrent vite dans l'ensemble de la population noire. Comme d'ailleurs, par suite de l'établissement des Européens, les migrations polynésiennes cessèrent absolument, aucun élément nouveau ne s'introduisit, et on finit par rencontrer seulement çà et là des hommes de haute taille, de couleur claire ou à chevelure lisse. Ainsi s'expliquerait ce fait que les observateurs anciens, comme Cook, d'Entrecasteaux, Leconte, sont frappés de la présence de Polynésiens en Calédonie, tandis que les observateurs récents n'en découvrent plus de traces, parce que effectivement il n'y en a plus. Les conclusions de M; Deniker ' paraissent sur ce point très judicieuses : « Les quelques centaines de Tongans débarqués dans ces Régions, dit-il, ont été noyés dans la masse... Ces mélanges sporadiques ont pu produire quelques entrecroisements de caractères, quelques altérations des traits mélanésiens, mais ils n'ont pas donné naissance à une race spéciale de métis, à caractères intermédiaires. »
Il faut remarquer que, si cette migration d'Ouvéa est la seule dont le souvenir se soit conservé, rien ne prouve qu'il n'y en ait pas eu d'autres semblables dans un passé plus ou moins reculé. Mais vouloir comme Bourgarel doser les éléments du mélange est une entreprise vaine.
Il est inutile de dire qu'on ne possède aucun renseignement au sujet de l'arrivée des Mélanésiens en Nouvelle-Calédonie.
Les traditions des Canaques sur leur origine 2 sont absolument incohérentes et ne peuvent fournir aucun renseignement utilisable. On sait seulement que la présence de l'homme est ancienne en Calédonien A diverses reprises, on a trouvé des haches en serpentine dans les terrains pleistocènes. On en a rencontré une 3 à Koutomo \ dans les
1. J. Deniker, Les indigènes de Lifou, Bull. soc. anthvop., 1893, p. 803.
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calcaires coralligènes ; par suite de son long séjour au milieu du corail, elle avait perdu non seulement son brillant, mais encore l'éclat que conserve habituellement toute cassure ; la roche qui l'emprisonnait avait une certaine épaisseur, et on y rencontrait [je Bulimus senilis ave<; d'autres coquilles fossiles ou subfossiles. A Bourail, M. Glaumont1 a trouvé des foyers canaques recouverts de lœ,50 d'alluvions, et, par 6 mètres de profondeur, 4 marmites calédoniennes. Il convient d'ajouter que dans cette vallée le colmatage par les alluvions est extrêmement rapide.
Les Mélanésiens paraissent donc avoir peuplé la Calédonie à une époque fort ancienne au point de vue historique, bien que fort récente au point de vue géologique. Il est évident qu'ilsy sont venus par mer; si les relations qui ont uni la Nouvelle-Calédonie à d'autres terres ont joué un rôle dans les caractères de sa flore et de sa faune, il serait, à ce qu'il semble, assez puéril de leur attribuer une importance quelconque pour les migrations humaines. D'Urville * et d'autres après lui 3 ont cru à ces grands continents qui, occupant la place du Pacifique à une époque récente, auraient facilité l'expansion des groupes humains. La géologie rend l'hypothèse inacceptable, et la géographie humaine ne la rend en aucune façon nécessaire.
Quant à chercher le point de départ des populations du Pacifique, ce serait dépasser de beaucoup le cadre de la présente étude. C'est, semblet-il, dans l'Asie méridionale, plutôt que vers l'Amérique, qu'il faut le chercher4. C'est de l'Asie du sud-est que paraissent diverger toutes les populations dites océaniques ou interocéaniques 5 répandues de Madagascar à l'île de Pâques, et en particulier les Mélanésiens et les Malayo-Polynésiens. Comme les plantes et les animaux, les habitants des îles du Pacifique sont apparentés à ceux de la région indienne 6 ; ils ont été conduits par les moussons de la mer des Indes d'une part, par les moussons du Pacifique d'autre part.
Il est suffisamment établi en tout cas que la direction des vents dominants n'est pas un obstacle, et que l'alizé n'est nulle part assez régulier dans le Pacifique pour empêcher des mouvements de populations d'Ouest en Est. M. de Quatrefages7 s'est longuement étendu sur cette démonstration. L'oscillation des zones de vents avec les saisons, les moussons
1. Pelatan, Mines de la Nouvelle-Calédonie, p. 21. Glaumont, Revue d'ethnogr., 1889, p. 214.
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7. De Quatrefages, Les Polynésiens et leurs migrations, p. 94. F. Julien, Les commentaires d'un matin, 1870, p. 206.
provoquées par l'action des continents et des fies, le contre-courant équatorial, rendent le peuplement d'Ouest en Est très possible, même pour des peuples d'une science nautique peu avancée. 1 /objection tirée des lois de l'atmosphère résultait évidemment d'une étude incomplète de ces lois.
On ne fait d'ailleurs pas assez attention à ce que le fait primordial est ici la distribution des terres et des îles, l'émiettement des continents à mesure qu'on s'avance vers l'Est. Cette distribution n'a pas sensiblement changé depuis l'époque des migrations océaniennes. Or il est de toute évidence que les migrations s'accomplissent plus facilement à travers de grandes îles assez rapprochées comme celle du Pacifique occidental, même si les courants de l'atmosphère et de la mer sont contraires, qu'à •m\ travers des îles très petites et très éloignées comme celles du Pacifique
oriental, même si les courants sont favorables.
D'autres considérations sont également parfois négligées. S'il s'agit de migrations involontaires, les cyclones et les tempêtes qui jettent au loin les pirogues sont précisément un renversement des vents normaux. Aussi M. 0. Sittig \ qui a recueilli les exemples de migrations de cette espèce, en a constaté qui se sont effectuées dans tous les sens. Pour les migrations volontaires, elles se produiront aussi de préférence dans un sens opposé à celui des vents dominants. C'est pour assurer leurretourvers leur point de départ que les peuples primitifs tiennent compte des vents réguliers et des courants ; et ils mettent à profit la brise passagère pour aller à la découverte.
Enfin M. Balansa' indique un des procédés qui peuvent jeter quelque lumière sur cette obscure question d'origines : c'est l'histoire géographique des plantes introduites par les Canaques. Or ces plantes, ignames, taros, paraissent originaires de l'Asie méridionale.
Quant à aller plus loin et à vouloir suivre, à l'aide de légendes ou d'autres indices, ces migrations océaniennes, c'est peine perdue. Qu'il suffise d'avoir montré que les îles, même les îles les plus isolées du Pacifique, ne sont pas un asile où les races se conservent à l'abri de tout contact. Comme l'archipel Canaque, les autres groupes insulaires présentent à la fois une grande originalité et une grande diversité. Ils montrent des particularités propres à chaque île et des variations à courtes distances dans les îles mêmes. Le développement de l'espèce humaine, comme celui de la flore et de la faune, s'y poursuit dans des conditions très différentes de celles qu'on rencontre sur les continents. Les îles ne sont pas pour cela préservées de toute intrusion ; qu'une plante, un animal, un être humain y aborde, et, pour peu que les conditions de sol et de climat soient favorables, il y a là un élément qui se
!. PetermMitteU.y 1890, p. 161.
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conservera. Mais, que cet élément se fonde dans l'ensemble ou qu'il garde son individualité, les conditions de l'existence seront pour lui tout autres que sur un grand continent. Chaque île a sa variété de Mélanésiens, comme sa flore et sa faune particulières. Qu'on les ramène si Ton veut aune seule race, mais qu'il soit entendu qu'ils diffèrent profondément d'un archipel à l'autre, parfois même d'une île à l'autre ou d'une partie à l'autre d'une île. Ce qu'on a appelé « la variation insulaire » existe donc pour la géographie humaine aussi bien que pour la géographie botanique ou zoologique *.
1. V. sur ce sujet les considérations de Ratzel, Anthropogeog>aphie} t. I, p. 94- 101. Notre opinion diffère de celle de M. Ratzel sur quelques points.
LE GENRE DE VIE DES CANAQUES
L'action des forces de la nature sur l'homme va, on le sait, en s'affaiblissant à mesure que la civilisation augmente. C'est dire qu'elles pèsent de tout leur poids sur l'indigène Calédonien. Si l'on essaie de résumer d'un mot le caractère de ces forces, on peut dire que les conditions géographiques où se trouve le Canaque l'isolent sur une terre pauvre. La situation de l'île au centre de l'hémisphère océanique, la barrière de corail qui l'enserre, ne sont pas pour en faciliter l'accès. Cependant, si isolés que soient les Calédoniens, les Australiens et les Tasmaniens le sont sûrement beaucoup plus encore. L'isolement des Calédoniens n'est pas tel que, dans les remous des populations océaniennes, ils n'aient pu être parfois visités par leurs voisins, Mélanésiens ou Polynésiens; on en a constaté des exemples. Mais les populations du Pacifique avec qui ils ont pu entrer en contact ne diffèrent pas profondément d'eux-mêmes, et ne pouvaient leur apporter beaucoup de connaissances ou d'usages nouveaux.
Les diverses parties de l'archipel ne communiquent pas facilement entre elles, et présentent pour un peuple à l'état sauvage des conditions fort inégales. Le relief si puissant et si tourmenté, avec les difficultés de la marche, les différences de climat suivant l'altitude qui en résultent, isole vis-à-vis les unes des autres les diverses fractions de la population. Les mêmes différences qu'on observe dans la couleur de la peau et l'aspect physique se retrouvent dans les mœurs. Les tribus du sud, Manongoe et Touarous, sont les plus sauvages et les plus cruelles, de même que leur langue est plus rude et leur peau plus foncée. A l'est, on sent qu'il s'est fait un mélange avec les tribus polynésiennes ; on sent aussi que le sol est moins infertile. Cependant comme au fond les influences climatériques, les productions et les besoins sont les mêmes, il n'y a que des différences de détail entre les coutumes des<*habitants de la Grande-Terre. Les indigènes des dépendances de l'archipel calédonien présentent au contraire de notables particularités ; ceux des Loyalty en particulier se séparent des Calédoniens sur beaucoup de points importants. Cela tient d'une part aux éléments étrangers mé-
langés à la population originelle, d'autre part à la nature du pays. Le peu d'étendue de leurs îlots les a forcés à développer une plus grande industrie, les a rendus plus appliqués et plus actifs, les a habitués à un genre de vie plus nomade, leur a donné la coutume d'entreprendre des voyages sur la Grande-Terre, aux habitants de laquelle ils sont supérieurs sous beaucoup de rapports.
Mais c'est surtout la pauvreté de la flore et de la faune, l'absence presque absolue de plantes utiles, l'absence absolue de mammifères domestiques ou sauvages, qui caractérise au plus haut degré l'archipel Canaque. C'est dans ce fait qu'il faut chercher la cause de beaucoup de particularités : « 11 faut penser, dit M. Cauvin *, à la probabilité de la réclusion complète d'avec le reste du monde à une époque fort reculée ; il ne faut pas oublier que l'habitant n'a trouvé dans la faune de ce pays aucun auxiliaire, et que la flore lui a mesuré très parcimonieusement ses ressources. Les peuples ne doivent pas être jugés d'après ce qu'ils sont, mais bien d'après ce qu'ils auraient pu devenir. »
Une autre conséquence de l'isolement, c'est la haute originalité, le haut « endémisme », si l'on peut ainsi parler, que, comme la flore et la faune, présente le groupe humain. Les connaissances et les coutumes, les objets et les ustensiles du Canaque sont en nombre restreint. Mais ce qu'il y a de remarquable, c'est que si l'on compare la Calédonie avec les archipels les plus voisins, Hébrides et Fidji, on rencontre des différences notables. Meinicke l'a très bien vu : « Les Calédoniens, ditil f, sont parmi les peuples Mélanésiens un des plus particuliers, sous beaucoup de rapports un des plus grossiers, sous d'autres rapports un des plus avancés. » Cette phrase peut servir d'épigraphe au présent chapitre, et c'est ce trait particulier qu'on essaiera de mettre en lumière en passant en revue : 1° la nourriture, le vêtement et l'habitation du Canaque ; 2° la vie sociale, l'organisation de la famille et de la tribu.
On ne saurait songer, semble-t-il, à attribuer aux coutumes une signification anthropologique. Aucun usage n'est exclusivement propre à tous les Mélanésiens et rigoureusement absent chez tous les Polynésiens, ou inversement 3. Il y a souvent plus de différences entre les Mélanésiens des divers archipels qu'entre tels des Mélanésiens et tels des Polynésiens. Il faut donc renoncer à parler de « caractéristiques » mélanésiennes et polynésiennes.
Tout ce qu'on peut dire, c'est qu'il y a des coutumes qui portent en elles-mêmes la marque de leur provenance : par exemple l'usage du bétel ou du kawa. Les indigènes de l'île des Pins racontèrent à
1. A propos des Australiens, mais cela s'applique aussi aux Canaques.
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3. V. la description des coutumes mélanésiennes dans Meinicke, 1. 1, p. 55; et celle des coutumes polynésiennes ibid., p. 33.
M. Glaumont * que les immigrants polynésiens leur avaient appris à construire des pirogues doubles, à se diriger en mer la nuit par les étoiles, à se tatouer par piqûres, et qu'enfin ils leur apportèrent le tonga. Cela résume assez bien en effet les conséquences de relations avec les Polynésiens. Certaines coutumes peuvent attester des rapports de voisinage ; mais elles ne prouvent jamais une communauté d'origine. Les recherches anthropologiques fournissent seules des indications sur ce sujet.
D'ailleurs la plupart des coutumes sont dénuées de sens même au point de vue des relations entre les peuples; elles sont seulement l'indice d'un certain état social, d'un certain degré de civilisation. Nées de besoins d'une même nature chez des êtres pourvus des mêmes moyens, d'instincts analogues, elles se rencontrent chez les peuples les plus divers, sur les points les plus opposés du globe '.
On se contentera d'indiquer les usages qui ont une signification géographique. Constater un usage n'est rien, si l'on n'en examine l'extension géographique ; en voyant où il se produit, où il fait défaut, et en faisant un retour sur les conditions géographiques des pays comparés, on peut espérer découvrir pourquoi on le rencontre ici et non là. L'absence de certains usages en Calédonie devra aussi attirer l'attention, de même qu'on a constaté les lacunes de la flore et de la faune. Bien que presque aucune coutume ne soit exempte d'une relation avec le sol, le climat, la flore ou la faune, il est clair que le géographe négligera certaines coutumes qui attireront surtout l'attention du sociologue : par exemple les coutumes religieuses. On peut même dire que les coutumes les plus importantes pour le sociologue, qui fait abstraction des conditions locales, sont précisément les moins importantes pour le géographe, et inversement.
Les pays de la zone tropicale fournissent en général à l'homme tout ce qui est nécessaire à sa nourriture; ils ne l'invitent donc pas à chercher des ressources dans le travail, que d'autre part les conditions climatériques rendent pénible ou dangereux. Les pays de la zone tempérée ne fournissent pas en général spontanément à l'homme sa subsistance, et leur climat le pousse au travail. Le climat et la nature
Revue d'ethnogr., 1887, p. 336; 1888, p
2. En s'appuyant sur l'usage de la circoncision et d'autres semblables, M. Glaumont, imitant en cela ce qu'avait fait le missionnaire Petitot pour les Américains, s'est efforcé de montrer les ressemblances, frappantes selon lui, entre les Canaques et... les Hébreux! Il est inutile d'insister (V. Revue d'ethnogr., 1883, p. 73).
du sol, en Calédonie, ne donnent rien sans un travail qu'ils rendent possible par ailleurs. Sous ce rapport comme sous bien d'autres, la Calédonie ressemble donc aux pays de la zone tempérée *.
Si Ton examine en effet les ressources naturelles que la flore et la faune fournissent à l'alimentation, on voit qu'elles sont très pauvres et très précaires *. « Nous reconnaissions de plus en plus, dit Cook *, que les indigènes n'avaient pas assez de vivres pour leur propre subsistance. » Surtout pendant la saison des pluies, la pénurie des Canaques est extrême 4. Le principal privilège des chefs consiste à manger à leur faim, à être les premiers servis, à se réserver certaines nourritures. Le paradis des Canaques est un endroit où l'on mange à sa faim et où l'on se gave d'ignames 5. Les ressources sont instables, et l'imprévoyance accroît encore cette instabilité. L'estomac des Canaques6 paraît doué d'une élasticité qui le rend susceptible de dilatations et de contractions extraordinaires. Ils pratiquent des jeûnes surprenants, à la suite desquels ils sont capables de dévorer des masses prodigieuses de nourriture.
Le cocotier et l'arbre à pain 7, les deux grands moyens d'existence des îles de la Polynésie, viennent mal et donnent peu de fruits en Calédonie. Les meilleures espèces de bananiers ont été introduites seulement par les missionnaires. Dans les disettes et même en temps ordinaire, les indigènes mangent tout ce qu'ils trouvent * : chauves-souris, oiseaux, rats, araignées, sauterelles, insectes, larves de scarabées et de longicornes; ils mâchent les jeunes pousses d'hibiscus liliaceus •, « nourriture dégoûtante et fort insipide », dit Cook i0; ils font des conserves avec le fruit du palétuvier, sucent les tiges de cannes à sucre et diverses racines de légumineuses. Ils étaient géophages, comme l'avait constaté Labillardière u. Enfin leur alimentation présentait ce caractère tout à fait
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U. Labillardière, Relation, t. II, p. 205. « Les cocotiers, dit de Rossel (Voyage de Dentrecasteaux, 1. 1, p. 355), ne s'élèvent pas à la moitié de la hauteur de ceux des lies des Amis, l'espèce de bananiers est excessivement petite, les arbres à pain sont en très petite quantité, et les naturalistes jugèrent qu'ils n'étaient pas de la bonne espèce. »
anormal qu'ils ne se servaient pas de sel. Ils y suppléaient en partie en mangeant des coquillages, et en buvant de temps en temps de l'eau de mer.
Les Calédoniens ne connaissaient d'excitants d'aucune espèce avant l'arrivée des Européens. L'extension géographique du bétel et du kawa isole la Nouvelle-Calédonie de la manière la plus nette : le bétel, des îles de la Sonde, a pénétré à la Nouvelle-Guinée et aux Salomon : le kawa, des îles polynésiennes, a pénétré aux Fidji et aux Nouvelles-Hébrides, où les deux usages se croisent '. Mais tous deux laissent en dehors l'archipel Canaque. Le piper methysticum existe pourtant sur quelques points de l'île *, mais les indigènes ne connaissent pas ses propriétés et n'en ont jamais préparé une liqueur enivrante.
Quant à l'anthropophagie et au tabou, ce sont, le tabou surtout, à l'origine, des coutumes ayant une signification religieuse ; il est certain aussi que cette signification religieuse est en partie oubliée et perdue en Calédonie, et que les deux usages jouent à certains égards un rôle alimentaire.
Pour l'anthropophagie, les renseignements sont d'ailleurs assez contradictoires 3, les Canaques n'aimant pas beaucoup à s'expliquer sur ce sujet. Les uns prétendent que les Calédoniens mangent la chair humaine surtout en temps de guerre pour s'assimiler la bravoure du ' vaincu * ; d'autres disent au contraire que souvent les chefs tuent leurs propres sujets ou leurs femmes pour les manger. Les médecins insistent'volontiers sur la faim, sur le besoin de chair par suite de l'absence d'éléments azotés et de graisses, d'autres enfin ne veulent y voir qu'une affaire de goût et de simple gourmandise 5. Il y a évidemment divers genres d'anthropophagie ; tout ce qu'on peut dire, c'est que le sens religieux de cette coutume, si net chez les Fidjiens, est bien oblitéré en Calédonie. Le motif religieux a fait place au motif physiologique, au besoin de chair, le besoin de chair lui-même à la gourmandise et à la sensualité. En tout cas, l'anthropophagie est un usage commun aux Mélanésiens et aux Polynésiens.
Le caractère religieux du tabou • est moins obscurci, bien qu'il n'ait
1. Berghaus, PhysikaL Atlas, n° 65 (Vôlkerkunde, n<> 5). Codrington, The Mélanésiens, p. 2. Scott. Geogr. Mag. 1889, p. 124.
Bourgarel, Mém. Soc. Anlhrop., t. 11, p
3. Meinicke, t. I, p. 224. Bourgey, Notice ethnologique, p. 38. De Rocho&, Nouvelle- Calédonie, p. 302.
4. Revue d'ethnographie, 1888, p. 84. Opigez, Bull. Soc. Géogr., 1886, p. 433. Bull Soc. Anthrop., 1860, p. 414. lbid., 1870, p. 50.
5. On dit que les Canaques ont actuellement la matière azotée en abondance, mais en font très peu usage, tandis qu'ils sont toujours friands de chair humaine. (M. À. Legrand, Nouvelle-Calédonie, p. 74. Moncelon, Bull. Soc. Anthrop., 1885, p. 362). Mais les coutumes du sauvage ne se modifient pas du jour au lendemain. V. les discussions sur ce sujet dans Bull, Soc. Anthrop., 1888, passim.
6. La Hautière, p. 27. De Rochas, Nouvelle-Calédonie, p. 281.
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pas autant de précision que chez les Polynésiens. Le mot même n?est pas Mélanésien, et ridée qu'il exprimait semble s'être modifiée ; en Calédonie, on a confondu sous ce nom les prohibitions ayant un caractère religieux et les prohibitions sans caractère religieux. « Le tabou polynésien, dit Bourgey *, est le symbole des lois divines, le tabou calédonien, la traduction et la consécration des lois humaines1. » Quel que soit d'ailleurs le caractère du tabou, cette prohibition a évidemment des conséquences au point de vue alimentaire ; comme elle peut porter sur tous les lieux et toutes les choses, tantôt elle a pour conséquence d'affamer une tribu, tantôt au contraire elle ménage ses ressources et les prolonge en temps de disette. La coutume religieuse de détruire en signe de deuil, à la mort d'un chef, tous les cocotiers et les autres arbres de la tribu est également une cause de famine.
Les ressources alimentaires entièrement spontanées sont donc en petit nombre et ne sauraient suffire. Comment s'en procurer ? Les Calédoniens ne peuvent être un peuple chasseur, faute de gibier, ni un peuple pasteur, faute de bétail. Restent deux moyens de remédier à la pénurie de la flore et de la faune terrestres ; ces deux moyens sont la pêche et l'agriculture. C'est ici que les Canaques ont déployé le plus d'ingéniosité, et c'est sous ce double rapport qu'ils sont un des peuples « les plus avancés parmi les Mélanésiens » ou même les Océaniens en général.
Les Calédoniens sont des pêcheurs habiles et hardis. Cook, Labillardière 3 en ont fait la remarque ; « ils suppléent, dit Cook, 4 à l'insuffisance de leurs ressources par la pêche ; les récifs étendus qui entourent l'île leur en fournissent l'occasion. Mais depuis notre arrivée dans le havre, le vent avait toujours été si fort, que les pirogues ne pouvaient se détacher de la côte pour pêcher. » Les richesses animales de la mer, les facilités offertes par le Grand-récif, ont engagé les Canaques, pressés par le besoin, à se livrera la pêche, lorsque les mauvais temps n'y mettent pas obstacle, comme il arrive souvent. Les habitants des Loyalty ne peuvent presque pas pêcher, sauf dans le lagon d'Ouvéa, à cause des grandes profondeurs de la mer; les femmes recueillent seulement de6 coquillages.
Les Canaques ont des modes de pêche 5 très variés, dont quelques-
Cook, t. IV, p
5. Revue d* ethnogr., 1888, p. 96. De Rochas, Nouvelle-Calédonie, p. 173. Patouillet, Trot* ans en Nouvelle-Calédonie, p. 114. Me illicite, 1. 1, p. 227.
uns leur sont propres. Ils se servent de filets de diverses grandeurs, en fils de bourao ou de cocotier ; les flotteurs sont des paquets d'écorce de niaouli, des pierres tiennent lieu de plomb. Ils ont des lignes avec des hameçons en serpentine ou en écaille de tortue, et construisent des digues où le flot amène le poisson. Souvent aussi ils prennent des feuilles de cocotier et les placent presque à la limite de la haute mer, à plat sur le sable, la pointe vers la terre. La mer monte, recouvre les feuilles de sable, le poisson passe ; quand elle se retire, elle soulève les feuilles, qui font ainsi sur une longueur de 25 mètres et davantage une barrière fragile, suffisante pour arrêter le poisson, qu'on récolte alors sans peine et abondamment.
Les indigènes pochent aussi par empoisonnement avec des sucs toxiques, notamment ceux d'une liane du genre desmodium *. Ils pèchent à la dynamite, quand ils peuvent se procurer des cartouches, si communes dans ce pays de mines *. Mais ils sont surtout d'une habileté merveilleuse pour la pêche à la zagaie 3 ; pendant des heures entières, ils attendent, armés de leur arc, le passage du poisson, et le percent à 10 et 20 mètres de distance. Enfin ils pochent à la main, en suivant leur proie à la nage.
Le poisson cependant manque souvent, bien que les Canaques sachent le sécher et le fumer. Ils se sont donc efforcés de faire produire quelque chose à la terre. Le défrichement ne présente pas de grandes difficultés, le sol étant souvent dénudé* et la végétation en tout cas peu épaisse. Les Canaques emploient le feu, qui par ses cendres est en outre un moyen de fumure ; chaque année, à l'approche de la saison des pluies, ils allument ainsi de grands incendies. Ils emploient un outil en serpentine, ayant la forme de l'herminette de nos charpentiers, et propre à arracher les racines. On prétend 4 qu'ils savent amender leurs terres avec des coquilles, chose inconnue aux Fidjiens 6 ; mais d'autres auteurs nient le fait, et ne voient dans ce. prétendu amendement que des débris de repas. Une simple perche en bois sert pour labourer et planter ; l'homme défonce la terre à l'aide de ce piquet durci au feu ; la femme, accroupie devant le travailleur, saisit les mottes de terre soulevées par le piquet, les écrase et les triture entre ses mains, lançant à part les racines et les débris jusqu'à ce que la terre soit nette et fine derrière elle : « Je n'ai jamais vu, dit Cook 6, dans aucune autre île de la mer du Sud, les insulaires bêcher de cette manière. C'est qu'ici les plantations exigent des
1 . Ou encore ceux du Cerbera manghas (Jeanneney, La Nouvelle-Calédonie agricole, p. 126).
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soins extraordinaires à cause de la maigreur du sol. » Quand les indigènes ne peuvent labourer assez profondément, ils apportent parfois dans des corbeilles la terre nécessaire.
Les Canaques ont deux cultures principales, le taro et l'igname. Cette dernière * se plante en septembre-octobre ; lorsqu'elle est haute de 20 centimètres, on soutient la tige avec une perche de 2 à 3 mètres de hauteur. La maturité se produit au bout de dix mois, et la récolte se fait en juin. Les ignames sont le fond de l'alimentation, le pain des indigènes ; elles se conservent pendant une année entière, mais à la fête qui suit la récolte, plus du quart de ce qu'on a recueilli disparaît sous la dent des affamés.
Le taro est un farineux comme l'igname ; il renferme beaucoup plus de matière féculente, mais il est inférieur comme rendement et ne se conserve que peu de temps. Il exige plus de soins et de peines, nécessite une culture en terrasses et une irrigation savante. Nul n'a vu ces travaux agricoles sans admiration, en réfléchissant surtout à la pauvreté des moyens dont disposent les cultivateurs. Cook les a décrits 8, et Labillardière 3 compare les petits murs élevés pour arrêter l'éboulement des terres aux pratiques analogues de l'Asie mineure et des pays Méditerranéens. Le Canaque 4 arrête le cours d'un ruisseau au moyen d'un barrage de pierres cimentées par de l'argile et le détourne dans un canal jusqu'à l'extrémité latérale de sa plantation ; il établit en ce point un saut de moulin pour faire arriver l'eau dans un second canal de même largeur et parallèle au premier; il continue ainsi jusqu'au pied de la montagne, qui se trouve sillonnée d'un ruban de canaux, entre lesquels s'étage la verdure des plantations. M. de Rochas, M. Vieillard, virent dans la tribu de Balade les ruines d'un aqueduc de 8 à 10 kilomètres, qui n'avait pas son pareil dans toute l'Océanie. m Quelques-unes des tarodières, dit M. Patouillet5, m'ont frappé d'admiration, notamment à Pouébo, à Baye et aux Ounouas. Chez cette dernière peuplade, des tarodières s'étageant sur deux collines sont réunies parune conduite d'eau creusée dans une bille de bois. » Seuls en Océanie, les Fidjiens exécutent des travaux semblables à ceux des Calédo-
1. Vieillard et Deplanche, Revue Mar. et Col., octobre 1862. Arch. Méd. Nav.t 1888, t. XLIX, p. 233. Meinicke, t. I, p. 226. M. A. Legrand, Nouvelle-Calédonie, p. 52.
Patouillet, p
6. Les ToDgans sont également des agriculteurs remarquables, bien qu'ils n'aient pas à employer de pareils procédés d'irrigation (Meinicke, t. II. p. 77).
Les Canaques ne mangent pas le poisson cru, différents en cela des Taïtiens * . Ils font cuire leur nourriture dans des trous en terre ; le four canaque2, dans lequel l'aliment à cuire est placé entre des pierres chauffées et deux rangées de feuilles, est un procédé perfectionné de cuisson sous la cendre. Mais les Calédoniens se servent aussi de poteries pour leur cuisine.
Cook avait observé 3 que ces poteries « sont le seul objet digne de remarque parmi leurs instruments déménage. » « Ils cuisent les racines et le poisson, dit-il, dans une jarre de 6 à 8 gallons ; dans chaque maison, on compte une de ces jarres et quelquefois plus ». Ce pot est à deux ouvertures et porte quelquefois en relief des poissons, des tortues, etc. La fabrication des poteries était un secret de famille qui ne se transmettait que de femme à femme \ C'étaient autrefois les femmes de Pouébo, d'Oubatche et de Pam, peut-être aussi celles de l'ile Ouen 5, qui avaient le monopole de la fabrication ; toutes les tribus n'en fabriquaient pas. Ce sont des argiles quartzeuses et des kaolins impurs qu'on utilisait •. D'après Brongniart, la composition céramique de cette marmite, des plus fragiles parce que les parois sont très minces, est identique à celle des plus vieilles poteries de l'ancien monde. Une fois les vases préparés, on les fait sécher, puis on les dépose sous une hutte hermétiquement close à laquelle on met le feu. On les vernit avec la résine du kaori.
On a beaucoup insisté sur cette existence de l'art de la poterie chez les Calédoniens7. On ne trouve ces vases de terre dans aucun autre archipel, sauf chez les Fidjiens, le peuple le plus artiste du Pacifique s, et dans la partie nord-ouest de Spiritu-Santo des Nouvelles-Hébrides 9. On n'en fait ni aux Tonga, ni aux Samoa, ni aux Salomon, ni aux îles Banks ,0. « C'est un fait extraordinaire, dit Vieillard11, que la race mélanésienne, évidemment inférieure à la race jaune, possède seule la
Meinicke, t. Il, p. 27. Wallace, Australasia, p
9. V. la représentation des vases de Spiritu-Santo dans Le Naturaliste, 1891» p. 246 (pi. 3, fig. 5 à 8), d'après les collections rapportées par le Dp François.
10. Codriogton, The Melanesians, p. 315. Brenchley, South-Seu Istands, p. 344.
11. Vieillard et Deplanche, Revue Mar. et Col., Octobre 1862.
spécialité de fabriquer de la poterie. » D'abord, cette prétendue infériorité n'est nullement évidente ; puis, si les Polynésiens, supérieurs aux Mélanésiens à d'autres égards, ne fabriquent pas de poteries, ce n'est pas par suite d'un instinct mystérieux qui manquerait à une race et se rencontrerait chez l'autre. De même que pour être pasteur il faut avoir des troupeaux, pour faire une poterie il faut prendre de l'argile. Le plus civilisé des hommes serait fort embarrassé de fabriquer une poterie sur une île purement corallienne. C'est la nature argileuse de leur sol qui a fait naître et se conserver chez les Calédoniens cet art de la poterie. Cette supériorité, comme celle qu'ils manifestent pour l'agriculture, est née de la nature de leur sol et de leur genre d'alimentation. C'est la géographie qui rend compte de la différence du genre de vie entre le Polynésien, se nourrissant de fruits qui poussent sans culture, sur ses îlots de corail, et le Calédonien, arrachant à grand peine l'igname et le taro à son sol infertile, fabriquant les marmites dans lesquelles il fait cuire ces aliments.
Se procurer des aliments, faire cuire ces aliments, c'est sous ce double rapport que le Canaque a montré le plus d'ingéniosité, et qu'il s'est montré égal ou supérieur à la plupart des populations qui l'entourent. Au contraire, il est demeuré fort inférieur en ce qui touche au vêtement, à la parure, à l'habitation. Il est sous ce rapport parmi « les plus grossiers » des Mélanésiens. Il semble que son imagination, épuisée par les efforts faits pour se procurer de la nourriture, se soit refusée à le servir pour les commodités ou les coquetteries de la toilette et de l'habitation.
Chez les hommes, le costume * est dans la plupart des cas une simple corde, quelquefois un lambeau d'étoffe de broussonetia ou une feuille d'arbre fixée par une liane. Par les temps pluvieux et froids, les indigènes portaient quelquefois, paraît-il, dans les montagnes de l'intérieur, des manteaux de paille tressée, sortes de nattes triangulaires, comme en avaient les indigènes de Nouvelle-Zélande.
Les femmes* ont une sorte de robe courte soit en écorce de pandanus, soit en fil de cocotier ou de bourao (Hibiscus tiliaceus). Cette robe, faisant plusieurs fois le tour de la ceinture, colorée en jaune ou en noir, quelquefois ornée de coquilles, les couvrait à peine. A l'île des Pins et aux Loyalty, les femmes non mariées allaient nues.
1. Meinicke, t. I, p. 225. Cook, t. IV, p. 427, 430, 434, 455; t. V, p. 2 et 4. Labillardière, Relation, t. II, p. 186 et 244. Bourgey, Notice ethnologique, p. 31. Bourgarel, Mém. Soc. Anthrop., t. Il, p. 401. Glaumont, Revue dCethnogr., 1888, p. 101.
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Le tatouage \ si largement pratiqué dans les archipels polynésiens, est peu fréquent et peu compliqué en Nouvelle-Calédonie. Le Canaque n'écrit pas son histoire et son arbre généalogique sur sa peau, comme font le Néo-Zélandais et le Nouka-Hiwien. Les tatouages sont peu importants chez la plupart des Mélanésiens 2, et il n'y a pas lieu de s'en étonner, si l'on réfléchit que, par suite de leur teint noir ou fuligineux, ils se confondent avec la peau et n'apparaissent qu'imparfaitement. Les femmes en Nouvelle-Calédonie se tatouent plus que les hommes, tandis que c'est le contraire qui se passe chez les populations à teint plus jaune s.
Le tatouage se pratique le plus ordinairement par le mode dit en relief, qui consiste à obtenir des tumeurs rondes et gaufrées à l'aide de brins d'herbes fixés dans la peau et allumés ensuite. Deux autres systèmes sont usités : le mode par ulcération, par application de certaines plantes vésicantes, et le mode polynésien par piqûres, employé surtout aux Loyal ty.
A côté des déformations artificielles que les Canaques font subir ou essaient de faire subir au crâne, il convient de placer la mutilation de l'oreille 4, très usitée, comme aux Fidji, aux Hébrides et en Nouvelle- Guinée ; le lobule de l'oreille est percé d'un trou et tellement allongé qu'il descend parfois jusqu'aux épaules. On a coutume de percer aussi la partie inférieure de la cloison cartilagineuse qui sépare les deux na rines ; mais, sauf dans quelques tribus, on n'y introduit guère, comme chez d'autres Océaniens, ces bâtons que les matelots de Cook appelaient plaisamment la vergue de beaupré. L'usage des pendants d'oreille est au contraire universel; les Canaques portent aussi des colliers, des anneaux de bras et de jambes, faits avec des coquillages ou des fragments de serpentine, et retenus par des ganses en poils de roussette.
Bien que sous ce rapport ils n'égalent pas encore les Fidjiens, c'est la chevelure qui est la grande coquetterie des Calédoniens B. Elle constitue un échafaudage très compliqué, mais ce n'est guère qu'aux Loyalty qu'on la colore en jaune avec de la chaux. On l'orne de fleurs, de feuilles, de longues plumes. Les peignes sont beaucoup moins bien faits qu'aux Hébrides et en Nouvelle-Guinée. La particularité la plus remarquable est une sorte de bonnet élevé, ouvert en haut, cylindrique, qui ressemble de loin au turban des musulmans.
1. Bourgey, Notice ethnologique, p. 31. Vieillard et Deplanche, Rev. Mar. et CoL, Octobre 1862. G I au m ont, Revue d'ethnogr., 1888, p. 86. Bourgarel, Mém. Soc. Anthrop., t. II, p. 380.
2. Monin, Arch. Méd. Nav., 1882, t. XXXVIII, p. 406. Imtaaus, Nouvelles -Hébrides, p. 41. Notices illustrées, p. 42.
3. Berghaus, Physikal. Atlas, n° 70 (Vôlkerkunde, n° 10). Meinicke, t. I,p.225.
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« Les maisons des Canaques, dit Cook *, sont construites sur un plan circulaire ; elles ressemblent à des ruches d'abeilles, et ne sont ni moins closes ni moins chaudes. » Elles ont ordinairement à peu près 2 mètres de haut et 4 mètres de diamètre. La charpente est constituée par un gros poteau central, le plus souvent en bois de houp ; tout autour, formant les limites de la case, une vingtaine de poteaux plus petits reliés au poteau central par des perches. La couverture est en écorce de niaouli et en paille. La seule ouverture est une porte basse, de la grandeur qu'il faut pour laisser passer un homme plié en deux. La fumée n'a d'autre issue que cette porte, et le feu est continuellement allumé dans la case, non seulement à cause des moustiques, mais à cause de la fraîcheur de la température pour des hommes non vêtus. On trouve aux Loyalty quelques maisons rectangulaires à la manière polynésienne.
Les cases des chefs * ne diffèrent pas à l'intérieur, mais vues de loin, elles ont beaucoup plus d'apparence, sont hautes de 20, 30, 40 pieds, et forment un cône très allongé, orné d'images de dieux ou de crânes, ainsi que les portes. Ces cases, généralement exhaussées de près de 1 mètre, ne sont pas, comme celles des simples Canaques, transformées en marais lors des grandes pluies. Il existe aussi de vastes cases 3, sortes de maisons communes, mais qui n'ont pas le caractère de temples. M. Bourgarel 4 prétend avoir vu des greniers destinés à renfermer les approvisionnements d'ignames. D'autres observateurs le nient5, et l'existence de ces greniers semblerait en contradiction complète avec l'imprévoyance des indigènes.
Les Canaques sont fort inférieurs comme architectes à tous les autres Mélanésiens, Fidjiens * ou Néo-Guinéens. Les indigènes des Salomon et de la NouvelleJGuinée ont su garantir leurs cases de l'humidité, parce que les pluies plus abondantes leur en faisaient une nécessité; pour cette raison et pour un motif de sécurité, ils bâtissent sur pilotis ou même dans les arbres. Les maisons des Salomon ont un toit très élevé et de véritables portes, grande supériorité sur les Calédoniens. La jolie maison d'Ysabel reproduite par M. Codrington ressemble à un chalet suisse 7.
1. Cook, t. V, p. 8. Labillardière, Relation, t. II, p. 188. Meioicke, t. I, p. 223. Patouillet, p. 72. Opigez, Bull. Soc. Géogr., 1886, p. 431.
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Un peuple peut être pêcheur sans être navigateur ou du moins sans s'aventurer au loin, et dans toute TOcéanie on distingue les petites pirogues de pêche des grandes pirogues de voyage. Les pirogues des Calédoniens \ comme celles des Hébridais et des Mélanésiens en général, si Ton excepte les Salomoniens ', sont d'ordinaire assez grossières, lourdes et difficiles à manœuvrer.
Les pirogues simples 3 sont faites d'un tronc d'arbre creusé, avec un balancier fixé à la pirogue par deux perches ; le màt porte une voile triangulaire en nattes de cocotier, les rames sont des pagaies. On se sert pour la construction de bois d'Araucaria ou de Dammara, qu'on taillait autrefois avec les haches en pierre. Le balancier permet de faire de longues traversées sans danger de chavirer, mais on ne peut guère louvoyer, parce qu'on est obligé, à chaque bordée, de transporter le mât de l'avant à l'arrière ou de l'arrière à l'avant. •
Les pirogues doubles \ avec une plate-forme et même une case entre deux, sont rares à la Grande-Terre; elles peuvent porter une vingtaine d'hommes et ont quelquefois deux mâts; la plus grande pirogue double qu'ait vue de Rochas B avait 14m,50 de longueur. Les Canaques de la grande île vont rarement dans les îles satellites; c'est ordinairement l'inverse qui se produit.
Les premiers observateurs avaient trouvé les Canaques peu marins, les derniers les jugent plus favorablement. Il n'est pas douteux qu'ils n'aient subi à cet égard l'ascendant des indigènes des Loyalty, « qui sont, dit de Rochas 6, les Anglais du microcosme calédonien. » A Ouvéa surtout, le lagon a permis le développement d'une véritable flottille. Les gens des Loyalty sont commerçants, en relations suivies avec les habitants de la Grande-Terre et de l'île des Pinsî ils font le trajet d'aller avec l'alizé, et reviennent avec des brises faibles ou inclinant au nord ; ils donnent les plus belles filles de leur île et des pirogues en échange du bois qu'ils reçoivent pour construire ces mêmes pirogues.
Les Canaques sont restés en somme beaucoup moins navigateurs que les Polynésiens, surtout que les habitants des Samoa et des Tonga. Les
1. Cook, t. V, p. 16. Labillardière, Relation, t. II, p. 185.
2. Les Salomoniens ont au contraire d'admirables pirogues (Codrington, p. 291. Meinicke, t. 1, p. 160).
3. J. Garnier, Océanie, p. 69. Glaumont, Revue detlinogr., 1888, p. 107. Opigez Bull. Soc. Gèogr., 1886, p. 431. Meinicke, t. I, p. 227.
4. Bérard, Campagne de CAlcmene, p. 78. De Rochas, Nouvelle-Calédonie, p. 175.
De Rochas, Nouvelle-Calédonie, p. 211 et
2. John Martin, Histoire des naturels des Tonga, trad. fr. Paris, 1817, t. 1, p. 91 et 325.
3. Lambert, Les Hypogées de Vile des Pins [Miss, cathol., 1893, p. 20, 120).
Ainsi les Calédoniens sont supérieurs comme agriculteurs, comme pêcheurs, comme potiers; inférieurs en tout ce qui concerne le vêtement, l'habitation, la navigation. En ce qui concerne la vie sociale, ils sont à un des derniers échelons pour l'organisation de la famille, tandis que celle de la tribu est assez compliquée.
La condition des femmes l est des plus dures. Tous les observateurs insistent sur ce point. Le Polynésien voit dans la femme un instrument de plaisir, le Canaque une bête de somme. Elle est réellement esclave, portant les fardeaux, châtiée cruellement pour les fautes les plus légères, n'habitant pas la même case que l'homme, n'ayant pas droit à certains aliments réservés aux guerriers. Le Canaque blesse ou tue sa femme quand il lui plaît. Il est très jaloux, autre trait qui le distingue du Polynésien, généralement fort peu sévère. Aux Loyal ty et à l'île des Pins, les femmes sont moins méprisées, moins maltraitées, plus libres.
Les Canaques de la Grande-Terre ont rarement plus d'une femme, sauf les chefs qui en ont parfois dix ou quinze ; ces derniers seuls étendent leurs alliances en dehors de leur tribu, et épousent volontiers les femmes des Loyalty 2. Le consentement du chef est nécessaire pour le mariage, avec quelques cérémonies de purification dans lesquelles les sorciers jouent un rôle. L'avortement est très pratiqué, et l'infanticide des filles fort en honneur 3. La polygamie est plus fréquente aux Loyalty, parce que l'infanticide l'est moins et que par suite les filles y sont plus nombreuses.
L'allaitement dure trois ans et quelquefois davantage ; Moncelon a vu des enfants qui prenaient alternativement le sein et la pipe de leur mère. Vers l'âge de huit ou dix ans, les enfants subissent, avec un coquillage tranchant, l'opération de la circoncision, qui ne semble pas avoir un caractère religieux4, mais plutôlphysiologique ; elle n'est pas pratiquée aux
1. Brenchley, South-Sea Islands, p. 346. Reoue d'ethnographie, 1883, p. 327. Meinicke, t. I, p. 231. Bourgarel, Mém. Soc. Anthrop., t. II, p. 378. De Rochas, Nouvelle- Calédonie, p. 22G. Patouillet, p. 82. Bourgey, Notice ethnologique, p. 24.
2. D'après de Rochas et Bourgarel, les chefs et les nobles se distinguent par un teint plus clair et un type particulier du reste de la population. Mais ce n'est pas par suite d'une origine polynésienne, comme ils le croient ; il faut sans doute voir dans ce fait, s'il est exact, non une supériorité de race ou une conquête imaginaire, mais un véritable fait de sélection naturelle (Bourgarel, Mém. Soc. anthrop., t. II, p. 398). Ce phénomène est d'ailleurs générai dans les archipels du Pacifique (Voir sur ce point Ratzel, Anthropogeographie, t. II, p. 591).
3. Leconte, Mémoires pittoresques, t. H, p. 528. Bull. Soc. anthrop., 1885, p. 3(0. Bourgey, Notice ethnologique, p. 14. Glaumont, Revue d'ethnogr., 1888, p. 76.
4. De Rochas, p. 299. Codrington, p. 234. Brainne, Nouvelle-Calédonie, p. 249.
Loyalty, non plus qu'aux Salomon; aux Hébrides, elle ne l'est que dans quelques îles.
Les modes de sépulture l et les cérémonies funèbres présentent la plus extrême diversité ; ils varient avec les tribus et la qualité des défunts. Le corps est emporté par des ensevelisseurs spéciaux, et tous ceux qui ont pris part à l'ensevelissement sont considérés comme impurs. On laisse toujours auprès du mort des vivres et des armes : « Ne faut-il pas, disait un indigène à Bourgarel s, que les morts boivent et mangent comme nous? » A côté du cadavre, on met souvent aussi le bâton de bois de fer qui sert à l'agriculture, ou une poterie.
M. Glaumont 3 énumère six modes de sépulture : 1° le corps accroupi; 2° le corps allongé; 3° l'exposition du corps sur les montagnes ou sur les arbres, qui se pratique surtout dans l'intérieur; 4° la momification, procédé appliqué pour les chefs seuls, particulièrement aux îles Bélep (l'usage se retrouve en Nouvelle-Zélande et dans une grande partie de la Polynésie ; aux Nouvelles-Hébrides et auxSalomon,on boucane seulement la tête) ; 5° le corps debout; 6° le corps en pirogue (pour les chefs seulement). L'endroit de la sépulture est toujours soigneusement caché, très difficile à découvrir, très fourré et éloigné de tout sentier. L'accès de ces cimetières est interdit; sur la Grande-Terre, c'est ordinairement un bois sacré, à l'île des Pins on utilise les grottes et les cavernes du corail; ce sont ces hypogées si extraordinaires qu'a récemment décrits le P. Lambert 4.
Les Canaques vivent agglomérés en villages. Les cases sont parfois groupées les unes à côté des autres, ne présentant comme rues que des passages étroits. D'autres villages, et c'est le plus grand nombre, ont leurs maisons espacées, cachées sous des bouquets de cocotiers et de bananiers. D'autres enfin sont répartis autour d'une place centrale comme aux Nouvelles-Hébrides. On ne rencontre pas le même luxe de palissades et de fortifications qu'à Spiritu-Santo des Hébrides B; sauf
1. Labillardière, Relation, t. II, p. 190, 225. De Rochas, Nouvelle-Calédonie, p. 276. Branda. Lettres d'un marin, p. 106, 173. E. B., Souvenirs de Nouvelle-Calédonie, p. 29. Leconte, Mémoires pittoresques, t. II, p. 535. Patouillet, p. 166. Bourgarel, Mém. Soc. anthrop., t. II, p. 413. La Hautière, p. II, 227. Bourgey, Notice ethnologique, p. 54. Opigez, Bull. Soc. Géogr., 1886, p. 438.
Glaumont, Revue ti'ethnogr., 1888, p
4. P. Lambert, Les Hypogées de Vile des Pins {Missions cathol., 1893, p. 20-129). L'hypogée était ordinairement divisé en trois compartiments : le lieu de sépulture des corps, un reposoir pour les crânes, un endroit pour les sacrifices.
5. Monin, Arch. Méd. nav., 1882, t. XXXVIII, p. 429. Notices illustrées, p. 48.
deux ou trois exceptions, il n'y a pas trace de retranchements ; cependant, entre Balade et Pouébo, ainsi que sur quelques sommets, on voit des restes de murailles en pierres qui ont peut-être servi de remparts.
Les villages sont ordinairement peu peuplés : ils ont rarement plus de 60 habitants et de 10 maisons ; quelques-uns ne comptent que 3 ou 4 personnes. Il y en avait cependant autrefois de plus considérables, ayant 50 ou 60 maisons. Les villages sont en général très éloignés les uns des autres, bien qu'on rencontre aussi par exception 4 ou 5 villages groupés.
Comme on peut s'y attendre dans leur état de civilisation, les Canaques ne cultivent jamais plusieurs années de suite le même terrain, d'autant plus que la culture de l'igname épuise très rapidement la terre. Ils ne reviennent à un terrain qu'au bout de sept ans '; c'est pourquoi il leur faut des superficies considérables. Les villages ne sont pas permanents, et émigrent avec les plantations*. C'est donc, si l'on veut, un état seminomade, mais où le déplacement est renfermé dans de très étroites limites, et qui ne ressemble en rien à celui des vrais nomades chasseurs ou pasteurs.
La tribu est la réunion des divers villages qui obéissent au même chef. Elle forme une unité bien distincte, ayant son nom, sa langue, ses coutumes, ses intérêts particuliers. Les tribus sont d'importance fort inégale; elles avaient en général de 500 à 2000 personnes 3. La tribu de Wagap * a été la plus forte de l'archipel calédonien, et elle est encore la plus nombreuse ; la surface qu'elle occupe a, d'après un missionnaire, 15 à 16 lieues le long du rivage, 3 à 4 lieues dans l'intérieur. Aux Loyalty, il y a 4 tribus à Mare, 2 à Lifou, 3 à Ouvéa. Les 3 tribus d'Ouvéa ne donnent pas le même nom à l'île qu'elles habitent.
Chez les Papous de Nouvelle-Guinée 5, il n'y a en général, paraît-il, pas de chef ni de gouvernement constitué ; la seule autorité est celle du chef de famille. De même aux Salomon et aux îles Banks. Au contraire, la société Calédonienne, ainsi que la société Fidjienne plus compliquée encore 6, semblent s'être organisées sur le modèle de la société polynésienne ou sous l'influence dirigeante d'immigrants polynésiens. Certains traits de la constitution politique, le contraste qu'ils présentent avec la grossièreté des Canaques à d'autres égards, paraissent à Meinicke de nature à autoriser cette conclusion.
Chaque tribu 7 est un petit État, que gouverne un chef ou roi, très
Bull. Soc. Anthrop.y 1888, p
J&. Meinicke, t. Il, p. 27. Rochas, Revue Alger., 1859, p. 235. 7. De Rochas, Nouvelle-Calédonie, p. 240. Bourgarel, Mém. Soc. Anthrop., t. H, p. 405. Revue d'ethnogr., 1888, p. 335.
honoré comme chez les Polynésiens : « Son autorité, dit de Rochas f , est immense ; elle n'est pas précisément despotique, mais sacrée. » Le chef2 est une divinité, et devient un dieu après sa mort; sa personne est inviolable ; certains aliments lui sont réservés : la chair humaine, le dugong. A la fête des ignames, souvent toutes les provisions de la tribu lui sont offertes. Il a donc le grand droit de ne pas mourir de faim. Sa charge est héréditaire, cependant son successeur est élu parmi ses fils, et s'il n'en a pas, son frère lui succède. Il y a des chefs de plusieurs degrés, que distingue l'insigne qui surmonte leur case. Du chef suprême de la tribu dépendent des chefs inférieurs placés à la tête de chaque village; le roi a près de lui un autre chef, dit chef de guerre; il est entouré d'un conseil de vieillards qui l'assiste.
Le reste de la population se divise en deux classes : les nobles, qui possèdent le sol, et les serfs. Dans le territoire de la tribu, une partie est la propriété privée des chefs et des nobles, le reste est la propriété collective de tous. Mais le pays étant très accidenté et les parties cultivables très disséminées, il en résulte que les terres d'un village ne sont pas d'un seul tenant, d'autant plus que les deux principales cultures exigent des terrains différents, l'igname des terrains secs, le taro des terrains humides ou irrigables *.
Les coutumes religieuses des Canaques v ne sauraient être étudiées ici en détail. Comme les coutumes politiques, elles dérivent peut-être à certains égards de celles des Polynésiens ; la signification religieuse de divers usages s'est oblitérée chez les Calédoniens. 11 existe des prêtres, sorciers ou takatas, dont la charge est héréditaire. Le culte des morts est le fond de la religion; les dieux, qui sont mauvais et cherchent à nuire, sont les âmes des morts, surtout les âmes des chefs, qui transmigrent souvent dans le corps des animaux notamment des requins, dans les vents, le tonnerre, etc. Ce sont les esprits des aïeux qui gouvernent les éléments et troublent l'ordre de la nature. C'est surtout aux funérailles que la religion joue un rôle, et on attache beaucoup d'importance à tout ce qui concerne les reliques des morts et les cimetières. On trouve aussi, à ce qu'il semble, quelques traces du culte de la pierre et du culte des astres, mais associés au culte des morts.
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Il paraît superflu de parler d'art et de science chez les Calédoniens f . Ils ont pourtant une aptitude particulière pour la sculpture sur bois; leurs ouvrages sculptés ont un mérite incontestable, si Ton réfléchit surtout qu'ils ne disposent que de coquillages ou de morceaux de quartz pour les confectionner. Us ont des danses, des instruments de musique et des chants. Ils connaissent les vertus de certaines plantes. Ils tracent sur la tige dés bambous des figures 8 qu'on peut regarder comme une sorte d'écriture hiéroglyphique, destinée à rappeler les grands événements; et une sorte de monnaie 3, faite avec d«s coquillages, était en usage dans la région d'Uaraï. Ils ont divisé l'année en 12 mois et le mois en 4 semaines, d'après les phases de la lune ; leur système de numération 4 n'est pas décimal, comme en Polynésie, mais vigésimal : on compte par 5 (par mains) et par 20 (par hommes).
11 arrive * que des tribus soient alliées et forment une confédération; il arrive aussi qu'une tribu plus considérable s'en subordonne une autre, à la suite d'une guerre. Mais ces cas sont rares; autant les relations sont fréquentes entre villages d'une même tribu, autant elles sont rares entre tribus de la Grande-Terre, qui n'échangent presque jamais rien et vivent tout à fait isolées. C'est ce qu'avait aperçu Cook: « Nous ne fîmes, dit-il 6, que d'inutiles efforts pour savoir le nom de l'île entière. Peut-être est-elle trop étendue pour que ses habitants aient songé à l'appeler d'une seule dénomination. Toutes les fois que nous posâmes là-dessus des questions, ils nous donnèrent toujours le terme de quelque district que nous leur montrions. Nous en conclûmes que la contrée est divisée en cantons 7. »
Le mode normal des relations entre les tribus est l'état permanent de guerre. Les grandes fêtes qui suivent la récolte des ignames et les divers pilous-pilous9 réunissent bien quelquefois plusieurs tribus; mais il n'est pas rare que, dans l'état de surexcitation causé par les danses, les pilous se terminent par de véritables massacres et des scènes d'an-
1. Bourgey, Notice ethnologique, p. 12. Meinicke, 1. 1, p. 231. De Rochas, Nouvelle- Calédonie, p. 182. Eudes Deslon champs, Ann. du musée de Caen, 1880, p. 573.
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7. « Us n'ont pas de nom commun pour toute l'île », dit également Turner (Samoa*
8. Revue d'ethnogr., 1888, p. 93. Bourgey, Notice ethnologique, p. 50. Glaumont, Revue d'ethnogr., 1888, p. 99. La Hautière, p. 20».
thropophagie. Ce n'est guère qu'aux Loyalty que les danses perdent leur caractère féroce pour prendre un peu de la grâce qu'elles ont chez les sociables Polynésiens.
La guerre ' se fait pour les motifs les plus futiles, enlèvement d'une femme, destruction d'un tabou. Tantôt elle est déclarée par un homme coiffé d'un masque hideux, tantôt elle se fait par surprise et sans avertissement préalable. Les hommes valides, teints en noir ou en jaune pour se rendre plus affreux, partent sous la conduite du chef; les partis en présence se surexcitent par des injures, puis des combats singuliers s'engagent, rarement une lutte générale. Lorsque quelques guerriers sont morts, on se retire ; les corps des morts sont mangés par le vainqueur, et les crânes servent de trophées. Mais si l'on tue peu de monde, on dévaste beaucoup : les guerres perpétuelles contribuent à produire les famines et les épidémies, que les Canaques appellent « suites de la guerre ».
L'ingéniosité des Calédoniens, comme de presque tous les Mélanésiens, s'est tournée du côté de l'invention des armes. « La quantité de leurs armes offensives, dit Cook, doit faire croire que malgré leur inclination pacifique, ils sont quelquefois en guerre. » Ils n'ont pas d'armes défensives, mais savent utiliser d'une manière très intelligente les défenses naturelles que présente la configuration du sol2. Les armes favorites des indigènes sont les casse-têtes, qui ne les abandonnent jamais, même au sein de la tribu ; l'un d'eux surtout, dit en bec d'oiseau, produit de re • doutables blessures. La belle hache en serpentine, qu'il faut des années pour user et polir, est l'arme réservée aux chefs. Les Calédoniens manient la sagaïe avec une adresse extrême ; la portée moyenne de la sagaïe à main libre est de 100 mètres, et cette distance est doublée par l'emploi de la lanière. Les frondes avec lesquelles ils lancent des pierres rondes et polies, qui font des blessures profondes comparables à celles des balles, portent à 300 et même 400 mètres; dans aucun autre archipel ce genre d'armes n'est aussi usité. Il est tout à fait remarquable d'autre part que le Canaque n'use presque pas de l'arc et des flèches s, qui sont pourtant très employés chez les autres Mélanésiens, particulièrement chez les Néo-Hébridais 4. Les Calédoniens les connaissent, mais ne s'en servent guère, sauf pour la pêche; peut-être ne savent-ils ni les fabriquer, ni les manœuvrer à la guerre5. C'est là un des traits
1 . Meinicke, t. I, p. 230. Bourgey, Notice ethnologique, p. 41 . Opigez, Bull. Soc, Géogr., 1886. Montrouzier, Revue Mar. et Col., 1860, t. I, p. 375. Revue cTethnogr., 1888, p. 109. Patouillet, p. 140. J. Garnier, Océanie, p. 82.
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3. Meinicke, t. I, p. 229. Bull. Soc. Anthrop., 1860, p. 401.
4. Revue d'ethnogr., 1888, p. 354. Imhaus, Les Nouvelles-Hébrides, p. 50.
5. L'absence de grands animaux qu'on puisse chasser et atteindre avec ces armes peut jouer aussi un rôle (Ratzel, Anthropojeographie, t. II, p. 700).
de ce particularisme, de cet « endémisme insulaire » qui introduit de si grandes différences dans les usages d'un archipel à l'autre '.
En résumé, les Canaques de la Nouvelle-Calédonie ont beaucoup de coutumes qui leur sont propres. La famille est faiblement constituée, la tribu Test très fortement, en vue de la guerre. Certaines coutumes ou certains ustensiles qu'on rencontre en général chez les autres Mélanésiens font défaut. Certaines habitudes qu'on trouve de préférence chez les Polynésiens ne sont pas inconnues ; mais à peine peut-on conclure de ces coutumes à des relations de voisinage, qui sont d'ailleurs attestées par des faits plus certains ; on n'en peut évidemment rien inférer pour ce qui regarde l'origine, la race, le métissage.
Il convient d'ajouter qu'il s'agit en tout ceci de la société canaque telle que les Européens l'ont trouvée lorsqu'ils sont entrés en contact avec elle. Aussi a-t-on cru devoir invoquer souvent le témoignage de Cook, comme le premier et le plus ancien. La plupart des traits qu'on vient d'énumérer ne s'appliquent plus guère aux Canaques actuels; cette société, dont on a cherché à montrer le fonctionnement normal, est actuellement non seulement transformée, mais dissoute. C'est cette transformation, cette dissolution au contact des blancs qu'il reste à étudier.
1 . L'effet de l'isolement insulaire se fait donc sentir sur les coutumes à peu près de la même manière que sur la race. V. sur ce 'point les considérations do Ratzel, Anthropogeographie, t. II, p. 698-699 : « Die meisten und bezeichnendsten F aile von beschrankter Verbreitung treten uns naturgem&ss auf den Insein entgegen... Folge der Beschranktheit und Isoliertheit ist der Mangel des Nebeneinanderwohnens verschiedener Vôlker, welches eine Hauptursache des etbnograpbischen Reichtums ist... Jedes Verbreitungsgebiet eines ethnograpbischen Gegenstandes hat seine Lùcken, aber sicfùllen sich, wo sie rings am Gebiete des Vorkommens grenzen, wieder cinmal aus. Was auf einer lnsel aufgegeben ist, das kann viel scbwerer zurûckgebracht werden. »
LA DISPARITION DES CANAQUES
Il est hors de doute que les indigènes de la Nouvelle-Calédonie sont en voie de disparaître, et qu'il faudra bientôt parler d'eux au passé : « Nous ne sommes pas comme nos ancêtres, disait un chef à Brenchley f ; ils étaient nombreux et sages, nous ne sommes ni l'un ni l'autre. » En Nouvelle-Zélande, les insulaires comparent leur destinée à celle des plantes et des animaux indigènes : « Notre rat, disent-ils, est mangé par le rat d'Europe, notre mouche fuit devant la vôtre, et nous-mêmes nous serons remplacés par vous. Comme le trèfle a tué la fougère, les Maoris seront supplantés par les Européens. »
Il est bien difficile de savoir dans quelles proportions le nombre des indigènes de Nouvelle-Calédonie a diminué depuis un siècle. Cook avait émis quelques considérations très judicieuses sur la population : « Si nous en jugeons, dit-il 2, par la quantité d'habitants que nous vîmes journellement, nous pourrions croire qu'elle est très nombreuse ; mais il est probable que notre relâche rassembla les naturels de toutes les parties de l'île. Il ne paraît pas que cette contrée puisse fournir une subsistance suffisante pour une nombreuse population. La nature a été moins libérale ici que sur les autres îles des tropiques que nous connaissons dans cette mer. La plupart des cantons, ou du moins ceux que nous avons examinés, ne consistent guère qu'en montagnes où le roc est à peine couvert d'un peu de terre, que brûle continuellement le soleil ; et les herbes qui y croissent deviennent inutiles pour un peuple qui n'a point de bétail. » M. Moncelon pense 8 que la population a dû être excessivement nombreuse, à en juger par les traces d'anciennes cultures encore apparentes. Mais si l'on songe à la manière de cultiver des Canaques, cette preuve est sans valeur \ Les cultures abandonnées
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4. M. A. Legrand (p. 116) parle de 200 000 Canaques à la fin du xviu« siècle. Mais sur quels indices !
et les cases abandonnées ne doivent pas être regardées trop facilement comme des marques de diminution du nombre des indigènes f.
Vieillard et Deplanche évaluaient de leur temps la population de l'archipel calédonien à 45 000 habitants, dont 15000 aux Loyalty; de Rochas *, à 40 ou 50000, dont 12000 aux Loyalty (en 1862). En tout cas, on peut estimer la population des Loyalty au tiers ou au quart de la population de la Grande-Terre, qui est cependant beaucoup plus étendue. Ces îlots sont donc comparativement beaucoup plus peuplés que la Calédonie proprement dite ; c'est que le peuple est navigateur, va chercher sa subsistance au dehors, et envoie des colonies sur la Grande- Terre.
A l'époque de l'occupation française, la population de l'île principale se montre échelonnée sur le littoral, s'établissant de préférence au bord des rivières, où elle rencontre le double avantage de la fécondité du sol et de la pêche. Dans les plaines de l'ouest, elle s'écarte plus volontiers de la mer, et quelques tribus ont renoncé de gré ou de force au littoral pour s'établir dans l'intérieur. Mais dans l'est, les migrations vers l'intérieur sont moins faciles, parce que les vallées se rétrécissent beaucoup plus rapidement. Aussi, au fur et à mesure qu'on s'écarte du rivage, on voit les villages devenir de plus en plus rares ; à deux ou trois lieues de la mer, on ne rencontre plus que des habitations isolées.
En 1885, M. Moncelon 3 pensait qu'il y avait dans l'archipel calédonien environ 40 000 indigènes, dont 25 000 à 30000 sur la Grande-Terre, plutôt moins que plus, et 14 000 ou 15000 dans les annexes de la Nouvelle-Calédonie, Loyalty, île des Pins, Bélep, etc. En 1887, un recensement donne des renseignements relativement exacts: à cette date, les Canaques auraient été au nombre de 41 000, dont 19 000 aux îles Loyalty *. Enfin en 1891 , un dernier recensement 5 indique 33000 Canaques, dont 12000 aux Loyalty (10000 à Lifou et Mare, 2000 à Ouvéa). L'île des Pins en contient un millier.
Sur la Grande-Terre, les indigènes ont presque disparu dans le sud de l'île. Les groupes les plus importants se rencontrent sur le versant oriental au nord de Canala (2200 sur le territoire de Canala, 4500 sur celui de Houaïlou, 2200 dans la région de Touho, 2100 dans celle de Ouégoa). Sur le versant occidental, les groupes les plus forts sont qpux
Bull. Soc. anthrop.y 1885, p
4. V. les tableaux du recensement dans Journal officiel de Nouvelle-Calédonie, 7 janvier 1888. Les chiffres donnés par M. Mimande {Revue des Deux-Mondes, 15 mai 1893, p. 423), et dans les Archives de médecine navale (1891, p .88) paraissent se référer à ce recensement, mais ne sont pas exacts.
5. V. les tableaux de recensement dans Journal officiel de Nouvelle-Calédonie, 9 avril 1892.
des territoires de Gomen (1000) et de Koné (1600). Les Canaques sont en somme d'autant plus nombreux qu'on s'éloigne davantage de Nouméa et des points habités depuis plus longtemps par les blancs. C'est la région comprise entre Canala et Hienghène qui en compte actuellement le plus *.
Si la décroissance du nombre des Canaques, sauf peut-être aux Loyalty, n'est pas douteuse, les recensements sont trop imparfaits et trop récents pour permettre d apprécier sur l'ensemble la rapidité de cette décroissance. On peut mieux la constater sur des points particuliers: en 1878, les vallées de Canala et de Nakéty comptaient plus de 2500 indigènes ; en 1887, 1900 seulement2. A Pouébo3, en 1856, la tribu avait 1500 habitants; en 1864, 7 à 800: pendant le cours d'une année, on compta 150 décès et 50 naissances. A l'île Ouen, d'après le P. Chapuis, en 1865, la population passa de 130 habitants à 95.
Le dépérissement, puis l'extinction des sauvages, notamment des indigènes d'Océanie et d'Amérique, lorsqu'ils se trouvent en présence de l'homme blanc, est un fait sur lequel on a beaucoup écrit. La vie civilisée et la vie sauvage semblent incompatibles sur le même sol. Mais cette disparition ria lieu que si le climat est favorable à la race blanche : « Quand, dit Darwin, des nations civilisées sont mises en contact avec des sauvages, la lutte est courte, excepté là où un climat dangereux vient aider la race indigène 4. »
En outre, l'extinction n'a lieu que si les indigènes sont véritablement des sauvages, ce que les Allemands appellent des Naturvôlker ; les indigènes de l'Algérie ne diminuent pas, comme on l'avait cru sur la foi de statistiques trompeuses, les Annamites de l'Indo-Chine ne tendent pas à disparaître : c'est que Berbères et Annamites ne sont pas des sauvages, ce sont seulement à certains égards des barbares, ce qui est assez différent. Pour les Calédoniens au contraire, les deux conditions nécessaires à leur disparition se trouvent réunies. M. de Rochas 5 croit que « les peuples chasseurs et nomades disparaissent forcément, mais non les peuples cultivateurs et sédentaires comme les Calédoniens. » C'est là une erreur : la vie nomade n'est ni un signe de race, ni un signe
1. V. Notices géographiques sur le 4e et le J»c arrondissement pour les tribus du nord, beaucoup moins nombreuses qu'on ne Pavait cru : « Si l'on basait un recensement sur la relation entre le nombre des cases et celui des indigènes, on serait exposé à commettre les erreurs les plus grossières. Indépendamment du groupement ordinaire qui constitue le village, les Canaques du nord possèdent souvent deux ou trois cases disposées le long des rivières, et que l'indigène occupe au gré de son caprice >» {Notice sur le 4e arrondissement, p. 37).
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d'état social plus ou moins avancé, mais tout simplement un effet des conditions imposées par le sol et le climat *. Fort empêchés d'être nomades par la configuration de l'île et l'absence de troupeaux, les Canaques n'en sont pas moins, cela est évident, dans un état social bien inférieur à celui des nomades de l'Arabie ou du Maghreb.
Si l'on recherche à quelles causes il convient d'attribuer l'extinction des Canaques, ou plutôt par quels modes elle s'effectue, on n'a en quelque sorte que l'embarras du choix. Parmi ces causes, il en est qui existaient avant l'arrivée des Européens ; il est évident que l'état social et le genre de vie des indigènes, tels qu'on les a décrits, sont peu favorables en euxmêmes à l'accroissement de la population. D'abord, le nombre des hommes l'emporte de beaucoup sur celui des femmes : « Non seulement, dit M. Legrand *, en Calédonie la femme ne vit pas, mais elle ne naît pas. » La race s'éteint fatalement de ce seul fait. Les naissances sont en petit nombre, la durée de la vie fort courte. Le libertinage, l'avortement, l'usage d'achever les malades, la durée abusive de l'allaitement, une mauvaise hygiène, une mauvaise nourriture, une alimentation souvent insuffisante pour les enfants et même pour les adultes, des disettes fréquentes : il y a là tout un ensemble de causes préexistantes à l'arrivée des Européens.
Les Européens ont même fait disparaître à peu près complètement l'anthropophagie des chefs, qui, comme dit Montrouzier, diminuaient le nombre de leurs sujets pour augmenter celui de leurs repas, et les guerres de tribus à tribus. Mais ces guerres étaient peu meurtrières ; les luttes qui s'engagent entre indigènes et Européens, et qui sont toujours au désavantage des premiers, sont, avec les armes à feu, un bien autre moyen de destruction. La grande insurrection de 1878 coûta la vie à un millier de Canaques, et 1200 furent déportés ; la région de Bourail et d'Uaraï fut dépeuplée. C'est peu de chose cependant par rapport aux causes chroniques. On a probablement exagéré l'influence destructive de la cruauté des Européens pour le dépeuplement du Pérou et du Mexique ; même une administration bienveillante et paternelle ne parvient pas à sauver les indigènes de la destruction.
1. C'est ce qu'a très bien montré Hahn, Ueber die Kulturfonnen der Erde% Feterm. MitteiL, 1892, p. 8. L'ancienne classification en peuples chasseurs, pasteurs et agriculteurs ne saurait être maintenue; dans la classification que propose M. Hahn, les Canaques seraient à la fois un peuple pêcheur, et un peuple cultivateur sans bestiaux (Hackbau).
M. A. Legrand, Nouvelle-Calédonie
Les maladies qui déciment les Canaques1, bien étudiées par les médecins de la marine française, sont principalement des maladies de l'appareil respiratoire et des maladies de la peau. La plus meurtrière de toutes est certainement laphtisie pulmonaire, introduite parlesblancs, et qui emporte à elle seule, d'après de Rochas, la moitié de la population. Un chef de l'île Ouen racontait qu'à l'arrivée des premiers caboteurs anglais des villages furent entièrement détruits par ce mal. A la mission de la Conception, la phtisie enleva 60 indigènes sur 300 en trois ans; il est vrai que ces indigènes se trouvaient dans des conditions très défavorables, ayant été transportés du nord-est de l'île dans le sud-ouest, qui est moins chaud, et ayant changé tout d'un coup d'alimentation et de genre de vie. Mais la phtisie ravage toute l'île ; elle a presque toujours une forme aiguë, galopante, une marche très rapide, un peu moins cependant qu'à Taïti. L'autopsie découvre des tubercules chez tous les Océaniens : « Quand la maladie de poitrine est une fois dans une famille, disait un missionnaire de Touho, celle-ci y passe toute. » Les bronchites, fréquentes surtout dans la saison fraîche en raison des brusques changements de température, les coqueluches, les pneumonies, influent comme cause déterminante de l'évolution des tubercules. Les diverses manifestations de la scrofule se rencontrent fréquemment chez les Calédoniens, et ce vice général coïncide comme partout avec le développement de la phtisie. Aux Loyalty, un tiers de la population est scrofuleux. A diverses époques, des épidémies terribles, dénature inconnue, ont ravagé l'île ; quelques renseignements assez vagues seraient de nature à faire croire qu'il s'agissait d'angines couenneuses. Les ophtalmies de nature scrofuleuse entraînent souvent, par suite de l'absence de tout traitement, la perte de la vue. Les conjonctivites sont très communes par suite de l'atmosphère enfumée des cases, plus fréquentes encore, d'après Rochas, dans le nord de l'île que dans le sud.
Les affections Cutanées sont très communes parmi les Calédoniens ; un individu sur trois en était atteint à Canala, du temps de Bourgarel. La syphilis est de jour en jour plus répandue, sans avoir pris cependant la môme extension qu'à Taïti ; bien que les endroits depuis longtemps fréquentés par les Européens, l'île des Pins et Balade, en soient surtout infestés, il n'est pas sûr qu'elle ait été apportée par eux. L'éléphantiasis est moins répandue qu'en Polynésie ; elle paraît cependant fréquente, surtout dans le nord, à cause sans doute de la température plus chaude, et aux Loyalty, à cause du mélange de sang polynésien.
1. Bourgarel, Mém. Soc. anthrop., t. II, p. 408. De Rochas, Essai sur la topographie hygiénique et médicale de la Nouvelle-Calédonie. (Thèse médic, Paris, 1860), p. IS.Arch. méd.nav., 1^66, t. V, p. 18. Vieillard et Deplanche, Revue mar. et coLt Oct. 1862. Hagen, dans l'Anthropologie, janvier 1894.
La maladie la plus répandue en Calédonie est le tonga *. Les médecins ne sont pas d'accord sur sa nature ; les uns y voient une maladie d'origine syphilitique, la syphilis héréditaire dans la forme qu'elle prend chez les nègres, les autres une maladie d'origine scrofulo-tuberculeuse. C'est en tout cas une maladie essentiellement chronique et héréditaire, qui attaque tous les âges, mais surtout les enfants ; elle n'est jamais mortelle en elle-même chez l'adulte. D'après Caillot, le tonga serait souvent causé chez les enfants par l'alimentation exclusivement végétale et débilitante ; il apparaîtrait lorsqu'ils se mettent à manger l'igname; la mère aurait l'instinct que son lait est nécessaire à l'enfant pendant longtemps pour lui permettre de digérer les aliments canaques, et c'est pour cela que l'allaitement durerait plusieurs années. Mais l'hérédité joue sans doute le principal rôle. Comme d'ailleurs les indigènes appellent tonga tous les ulcères de longue durée, on a peut-être confondu plusieurs maladies sous le même nom. Le tonga parait très voisin des maladies appelées framboesia et yaw. Il existe à Tonga-Tabou et aux Wallis, ainsi qu'aux Fidji, aux Samoa, aux Hébrides, aux Salomon ; peut-être a-t-il été propagé dans tous ces archipels par les Tongans.
Le tokelau, autre maladie de peau dont le Dr Bonnafy a très bien étudié la nature et l'extension géographique 2, n'a été observé en Calédonie que sur des Néo-Hébridais. Cantonné d'abord dans l'archipel malais et dans les parages du détroit de Malacca, il s'est avancé à l'est jusqu'aux Samoa et aux Tonga 3. Très commun aux Fidji, il ne paraît pas trouver dans l'archipel Calédonien un terrain favorable à son développement, parce que le climat n'y est pas vraiment tropical, ni la chaleur assez humide et assez égale4.
Enfin un dernier fléau, qui a beaucoup attiré dans ces dernières années l'attention des médecins et des administrateurs, a pris une grande extension dans la population indigène de Nouvelle-Calédonie : c'est la lèpre B. Elle n'existait probablement pas chez les Canaques avant l'occupation française. D'après une légende ayant cours parmi les indigènes, c'est un Chinois qui l'aurait apportée, vers 1866, sur les bords du Diahot. Aux Sandwich, on accuse également les Chinois d'avoir introduit la lèpre. De la tribu de Bondé, elle se répandit dans tout l'archipel, surtout après l'insurrection de 78, qui a, ainsi que les déportations qui en furent la suite, mêlé les indigènes les uns aux autres. Elle a visi-
1. Caillot, Note sur le longa {Arch. méd. nav., 1888, t. XLIX, p. 228).
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5. Forné, Arch. méd. nav., 1890, t. LUI, p. 474; t. LIV, p. 161. M. A. Legrand, La lèpre en Nouvelle-Calédonie {Arch. méd. nnv., 1891, t. LV,p. 81). Mialaret, Arch. méd. nav. y 1891, t. LV, p 59. Bonnafy et Mialaret, Mission aux Fidji pour l'étude de la lèpre {Arch. méd.nav., 1891, t. LVI, p. 269).
blement suivi, comme l'établit M. Legrand, les mouvements des tribus, se montrant dans les peuplades indigènes chaque fois qu'elles se trouvaient en contact avec des individus infectés. Actuellement, elle existe partout sur la Grande-Terre, aux Loyalty, à l'île des Pins, aux îles Bélep. Les tribus du nord sont décimées, celles de la côte orientale très rudement éprouvées, surtout la région de Canala et de Coindé : ce dernier village est un véritable nid de lépreux. Le nombre des lépreux va toujours en augmentant ; il est impossible de fixer un chiffre, cependant celui de 5000, donné par un journal anglais de Sydney, parait exagéré. Bien d'autres pays d'ailleurs, môme des districts de la Norvège, sont tout aussi maltraités, la lèpre étant à peu près cosmopolite.
La lèpre ne naît pas spontanément ; il faut qu'elle soit transmise par hérédité ou par contagion. Or l'hérédité est insuffisante à expliquer les faits observés ; bien qu'un certain nombre de médecins le nient, la lèpre est donc sûrement contagieuse ; quelques Européens même (3 condamnés et 3 libérés) ont été contaminés. Le pouvoir contagieux de la lèpre n'est pas considérable, et ne doit pas être exagéré. Seulement, chez les Canaques nus ou presque nus, couverts d'ulcères, de piqûres de moustiques, d'écorchures, couchant pêle-mêle dans des huttes enfumées, sur des nattes sordides, on comprend que la contagiosité soit très grande et que la maladie ait fait des progrès terribles. L'isolement est le seul moyen rationnel de s'opposer au fléau ; mais lu mesure n'est pas toujours facilement applicable. On avait prononcé le nom de la lèpre dès 1880, et c'est seulement en 1889 qu'on a créé des léproseries au Pic des Morts, dans la baie de Canala, à l'île aux Chèvres dans la rade de Nouméa, au cap Bocage, à Mare. On parle d'interner les lépreux aux îles Bélep !. En somme, quelques mesures assez simples préserveront les Européens ; mais le danger est grand pour la population canaque, qui voit cette cause de disparition s'ajouter pour elle à tant d'autres. La lèpre ravage d'ailleurs pareillement les Fidji.
Les maladies des indigènes résultent * des conditions de vêtement, d'alimentation et d'habitation où ils se trouvent. Le voisinage du blanc restreint l'espace dont dispose le Canaque; il le refoule en outre vers les montagnes de l'intérieur où les nuits sont trop fraîches, les changements de température trop brusques pour un homme dépourvu de vêtements. La nourriture exclusivement végétale, peu azotée ', l'absence de sel et
1. Journ. Offic. de Nouvelle-Calédonie, 9 avril et 8 octobre 1892.
2. Arch. méd. nav.y 1866, t. V, p. 17; 1878, t. XXX, p. 224. Revue algér., 1860, t. I, p. 219. V. les discussions sur le dépérissement des Océaniens dans Bull. Soc.anthrop., 1860, p. 276. Cf. les chapitres de Ratzel, Anthropogeographie, t. II, chap. x et xi, notamment p. 343 et suiv., et le livre de Gerland, Ueber das Ausslerben der Naturvôlker, Leipzig, 1868.
3. L'alimentation joue et idem ment un rôle comme prédisposant à la lèpre.
de tout condiment, l'entassement dans des cases humides et enfumées, le tatouage en relief qui crée des ulcères, tout cela prédispose lesCanaques à contracter les maladies et rend la contagion très redoutable.
« Dans la production des maladies, il y a toujours deux influences en jeu : une cause externe, morbide ou accidentelle, et une cause interne qui est le défaut de résistance de l'organisme ; c'est cette dernière qui chez le sauvage joue le principal rôle1. » On sait que les maladies font les plus grands ravages lorsqu'elles apparaissent dans un pays pour la première fois, et vont ensuite en s'affaiblissant graduellement ; on comprend donc que les Canaques soient devenus facilement la proie des maladies épidémiques ou contagieuses, dont leur complet isolement les avait jusque-là préservés. La petite vérole a ravagé laCalédonie en 4859 ; on cite aussi des épidémies de rougeole, d'influenza; en 1891, un convoi d'Annamites a transmis à des Canaques le béribéri, réputé cependant non contagieux 2.
Les maladies des Calédoniens résultent du contact, funeste pour eux, des populations diverses qui ont abordé dans leur archipel. A leurs vices ils ont ajouté nos vices, à leurs maladies nos maladies : vices et- maladies avec lesquels nous sommes habitués à vivre, et qui nous sont devenus moins redoutables par l'accoutumance. Comme les oiseaux sans ailes devant les mammifères carnassiers, les Canaques disparaissent parce que l'isolement qui leur avait permis de survivre a brusquement cessé, parce qu'ils sont incapables de soutenir les conditions nouvelles de la lutte pour l'existence, et d'entrer en concurrence avec les nouveaux venus
On n'a pas à apprécier si la disparition des Canaques est regrettable au point de vue philosophique et moral. Faut-il la regretter au point de vue de la colonisation, de la mise en valeur de l'archipel ?
Les Calédoniens 3 sont lestes et agiles ; dans leurs forêts, ils grimpent et passent d'arbre en arbre avec la plus admirable dextérité. Ils sont excellents nageurs; nager est chez eux une véritable fonction naturelle. Leur mode de natation est très différent du nôtre et ressemble à celui du chien ; les bras font la rame, les pieds se meuvent avec les mains et non ensemble. Bons marcheurs, on en a vu accomplir en moins de 40 heures
M. Nielly a remarqué avec raison que dans tous les pays du inonde les peuples lépreux sont surtout les peuples ichthyophages (Nielly, Hygiène des Européens dans les pays inMropicaux* 1884, p. 100).
Arch. méd. nav., 1891, t. LVI, p
3. Deplanche, Ethnologie calédonienne, p. 15. Bourgarel, Mém. Soc, anthrop.t t. Il, 1865, p. 375. Bourgey, Sotice ethnologique, p. 1.
un trajet de 100 milles coupé par de nombreuses rivières, ils gravissent sans peine les montagnes escarpées. La configuration du sol et le genre de vie peuvent avoir contribué à leur donner ces qualités, fréquentes chez tous les peuples sauvages. Ils ont une habileté particulière à se servir des plantes qui les entourent : « Instruments divers 1, cordes, matières à empaqueter, ils trouvent tout sous leurs mains quand l'homme blanc perdrait son temps à chercher vainement. La nature est pour eux un vaste magasin où tout sert à leur usage, et où ils sont certains de trouver tout ce dont ils ont besoin. » Ils déploient dans leur île quelque chose de l'ingéniosité du héros de Daniel de Foë. Ce sont là qualités très importantes dans la vie sauvage, de moindre prix dans la vie civilisée.
Les Canaques sont capables des plus grands efforts et des plus dures fatigues, pourvu que la période d'épreuve n'excède pas un certain nombre de jours. S'ils résistent mal aux travaux prolongés, cela peut tenir à leur mode de nourriture ; il est donc possible d'y remédier. Ceux qu'on emploie comme matelots et qui ont une nourriture européenne ont en général une force remarquable et égale à celle des blancs. Ils ont une force musculaire supérieure à celle des Taïtiens, et sont également moins paresseux.
Au point de vue intellectuel comme au point de vue physique, il faut renoncer à opposer les Mélanésiens aux Polynésiens, les premiers étant regardés comme très dégradés, les derniers comblés d'éloges. L'origine de ce préjugé n'est pas très difficile à saisir : les Polynésiens sont très sociables et très libertins; les voyageurs auxquels ils offrent leurs femmes ne peuvent se dispenser de les en remercier par quelques mots d'éloges. Les Papous au contraire accueillent très mal les Européens, attaquent leurs vaisseaux et sont fort jaloux; aussi leur réputation est-elle détestable. Wallace n'hésite pas à placer les Papous, au point de vue de la capacité de développement, au-dessous des Malais ; leur infériorité tiendrait non pas à une incapacité d'atteindre un degré plus élevé dans l'espèce humaine, mais à l'absence d'influence des races civilisées avec lesquelles les Malais ont été en contact. Ce serait une conséquence des conditions géographiques et de l'extrême isolement.
M. Deplanche ', qui connaissait très bien les Canaques, pense que, sous le rapport de l'intelligence, ils ont une place assez honorable dans la famille humaine. Il ne désespérait pas qu'on pût les amener dans l'avenir à une situation meilleure et les faire progressivement participer à nos travaux, surtout en agissant sur les enfants et non sur les adultes : « Cela est nécessaire, disait-il, pour l'avenir de la colonie. »M. Deplanche convient cependant qu'il est impossible d'en obtenir quelque travail :
Id., ibid.% p.?l
« Souffrir pour souffrir, disaient-ils à Montrouzier, nous aimons mieux avoir faim que de travailler. » Le Canaque n'est en réalité d'aucun secours pour la colonisation et s'éteint à l'écart. Il n'a pas avec le blanc cette affinité de relations qu'on trouve chez les habitants d'autres colonies : « Il ne veut rien faire chez nous, dit M. Le grand, il vit pour ainsi dire loin de nous et de notre colonisation. » Sauf les Canaques des Loyalty, les indigènes disparaîtront sans que la colonisation ait profité de leur présence.
Certains auteurs avaient avancé1 qu'une race nouvelle se formerait du croisement des Canaques avec les immigrants; ces métis, ajoutait-on, pourraient être de puissants auxiliaires dans l'avenir. « Il n'est pas douteux, dit M. Moncelon 2, que, bien élevés, ils ne deviennent des soutiens distingués pour la colonie. » Ceux qui savent quelles difficultés politiques et sociales résultent, aux Antilles françaises, à Haïti, dans toute l'Amérique du Sud, du croisement des races, et du métissage, ne sauraient souscrire sans réserve à ce jugement. Sans aborder ce grave problème, on peut dire que, si le métissage peut être regardé comme une condition de prospérité dans les pays où le blanc ne peut s'acclimater, il n'en est nullement de même dans ceux où il peut travailler et se reproduire ; or c'est le cas, comme on va le voir, en Nouvelle-Calédonie.
D'ailleurs le problème ne se pose pas, puisque les Canaques vont disparaître ; on peut affirmer, en l'état actuel des choses, qu'il ne se formera pas plus de race métissée en Nouvelle-Calédonie qu'en Australie et en Nouvelle-Zélande. Les unions entre blancs et Calédoniennes sont fréquentes, presque tous les Européens ayant des concubines indigènes; mais les métis sont rares 3 ; cet élément est trop peu nombreux pour qu'il y ait lieu de s'y arrêter et pour qu'il soit appelé à jouer un rôle quelconque dans l'avenir.
1. Branda, Lettres d'un marin, p. 195. Moncelon, Bull. Snc. Antkrop., 1885, p. 3G0. Bourgey, Notice ethnologique, p. 29. M. A. Legrand, Nouvelle-Calédonie, p. 119.
LA NOUVELLE-CALÉDONIE DE LA DÉCOUVERTE A LA PRISE DE POSSESSION
L'isolement extrême, qui a contribué à maintenir les indigènes de la Nouvelle-Calédonie à un degré inférieur dans l'humanité et les a longtemps séparés du reste du monde, a rendu très tardive la découverte de cet archipel par les Européens. La Calédonie est une des dernières grandes terres baignées par la mer, dans des latitudes où les glaces ne s'opposent pas à l'exploration, dont la géographie ait eu connaissance. Aussi son état actuel ne s'explique pas, comme celui des vieux pays de l'Inde, de la Chine, des bords de la Méditerranée, de l'Afrique même, par les civilisations qu'elle aurait vu naître et mourir, par les conquérants qui auraient laissé sur son sol des traces plus ou moins effacées. La Calédonie n'a pas d'histoire, et la géographie, dont aucune influence historique ne contrebalance la puissance, a ici la part du lion.
« En 1650, dit Meinicke *, c'est-à-dire après les voyages de Tasman, tous les grands archipels du Pacifique sont déjà découverts, sauf trois; » la Calédonie est un de ces trois-là, et le plus considérable *. Au milieu du xviii0 siècle, elle n'a pas encore élé reconnue. Il n'y a pas lieu d'en être surpris, puisqu'elle est située en dehors de toute route fréquentée ; malgré ses dimensions relativement considérables, elle devait échapper longtemps aux navigateurs, et n'être rencontrée que par une exploration vraiment scientifique et méthodique. Même une fois qu'on l'eût aperçue, on mit longtemps à reconnaître l'archipel Canaque en son entier. La raison en est facile à deviner : elle doit être cherchée dans la disposition des récifs terribles qui en défendent l'approche. Aujourd'hui, avec des cartes marines et des instructions nautiques soigneusement dressées, des bouées, des balises et des phares, la barrière de corail, si elle est parfois encore redoutable aux navires, rend en revanche des services signalés à la navigation côtière. Mais qu'on songe à ce que devait être cet obstacle pour les premiers marins qui le rencontrèrent, et qui ne connaissaient ni la configuration, ni l'étendue, ni les passes de cette formidable ceinture. On verra quel rôle ont joué les récifs coralliens dans
Les deux autres sont les Samoa et les lies Hervey
l'histoire de la découverte, et combien ils ont retardé le périple de l'île.
On a coutume de faire honneur à Cook de la découverte de la Nouvelle-Calédonie : cet honneur est parfaitement mérité. Les Chinois l'avaient-ils atteinte? On a prétendu sans preuves qu'ils connaissaient depuis les temps les plus reculés les Salomon et les îles à nègres au sud de cet archipel1. Rien ne prouve que ni eux ni les Malais se soient jamais aventurés dans ces parages, bien que la chose n'ait rien d'impossible. Les seules visites certaines qu'aient reçues les Canaques à Vépoque historique et avant l'arrivée de Cook sont celles des Polynésiens et des Mélanésiens des autres archipels.
On a prétendu aussi que les Espagnols avaient dû y parvenir. On a même été plus loin : on a voulu connaître le nom de leur navire, le Buen-Aviso, qui aurait abordé en 1543; on est allé jusqu'à parler dune influence sur la race calédonienne et de traces dans les noms de lieux*. Il est inutile d'insister sur ces fantaisies dépourvues de toute valeur et qui ne s'appuient sur aucun témoignage. La Calédonie était fort éloignée des routes que suivaient les Espagnols ; ils ont atteint les Salomon avec Mendana en 1568; Spiritu-Santo, la plus septentrionale des Nouvelles-JIébrides, avec Queiros en 1606, mais non l'île Canaque \ La Calédonie est trop au sud de la voie des galions espagnols, trop à l'est des découvertes hollandaises pour qu'Espagnols ou Hollandais l'aient entrevue. « Les Espagnols, dit l'Introduction au Voyage de Cook*, passaient toujours au nord de l'équateur pour aller aux Moluques. Mendana et Queiros, et avant eux quelques voyageurs ignorés, ayant trouvé plusieurs îles sous le tropique austral, crurent avoir découvert le continent austral. Ces découvertes furent très imparfaites et presque oubliées; la route espagnole d'Acapulco à Manille était seule fréquentée. » On avoue d'ailleurs ne pas bien comprendre quel intérêt on attache parfois à ce genre de recherches historiques ; les seules véritables découvertes sont celles qui ont eu des conséquences, les autres, quand même on les établirait par les textes les plus formels, doivent être regardées comme non avenues. Cook a découvert la Nouvelle-Calédonie comme Colomb a découvert l'Amérique : le reste est livré aux discussions des érudits.
Un Français, Bougainville, doit être regardé, à plus juste titre que
1. Notices illustrées sur les colonies françaises, 1889, Nouvelle-Calédonie ; p. C.
2. M. A. Legrand, Nouvelle-Calédonie, p. 185. L'erreur est si grossière qu'elle doit provenir de quelque confusion avec la découverte de la Nouvelle-Guinée.
3. Codrington, Scott, Geogr. Mag., 1889, p. 113. Cf. Armand Kainaud, Le continent austral, 1893.
4. 5e Voyage de Cook, trad. fr., 1785, Introduction générale, p. 18.
les Espagnols, comme le précurseur de Cook. En 1768, pendant son voyage scientifique autour du monde sur la frégate royale la Boudeuse, Bougainville !, revenant des Salomon et des Hébrides, sç dirigeait vers le sud. Naviguant par le travers de la Nouvelle-Calédonie, dont personne alors ne soupçonnait l'existence, il vit, la mer étant entièrement tranquille, flotter près de son bâtiment des branches, des troncs d'arbres, des cocos et autres débris végétaux. Pendant plusieurs jours, les marins de l'équipage firent les mômes observations; puis on ne vit plus rien. Bougainville jugea que dans la direction d'où venait le courant devait exister une terre d'une assez vaste étendue ; mais soit que l'époque de l'année fût trop avancée, soit que ses instructions ne lui permissent pas d'aller à la découverte, il passa outre. Toutefois il mentionna le fait dans sa relation de voyage 2.
Cook connaissait cette relation; son récit en fait foi et rend justice à son devancier, qui avait si bien pressenti la Nouvelle-Calédonie : « M. de Bougainville, dit-il, passa au nord-ouest de la terre que nous découvrîmes, et que ce navigateur habile et intelligent a conjecturé devoir être dans cette direction 3. » Cook suivit à peu près le trajet indiqué par Bougainville ; dans le but de se placer dans des conditions favorables pour découvrir la terre supposée, il fit route plus à l'ouest, ce qui lui réussit.
On possède sur le second voyage de Cook *, et particulièrement sur son exploration de la Nouvelle-Calédonie, deux ordres de témoignages, ceux de Cook lui-même, et ceux des Forster, naturalistes de l'expédition, témoignages qui ne sont pas toujours concordants. Les Forster, dont le caractère paraît avoir été singulièrement difficile, se plaignent de leurs compagnons de la Résolution et des obstacles mis à leurs recherches « parce que la science et la philosophie ont toujours été méprisées des ignorants 6. » Puis, au retour, ils se brouillèrent avec Cook et voulurent publier leur relation particulière. Forster le père prit cependant, devant l'Amirauté, l'engagement d'y renoncer, mais sa promesse ne liant pas son fils, celui-ci « crut devoir, avec les matériaux qu'il avait
1 . Bougainville, Voyage autour du monde par la frégate du roi la Boudeuse et la flûte VÉtoile en 1766-69,' 2e édition, Paris, 1772, 3 vol. in-18, t. II, p. 160.
2. Les observations de Bougainville sont en grande partie manuscrites, d'après d'Urville (Rapport à V Académie des Sciences sur le voyage de aVUrville, Zoologie, t. 1,
3. Cook, î* voyage, trad. fr. Cf. Vivien de Saint-Martin, Histoire de la Géographie,
4. Voir la bibliographie relative à Cook dans Bull. Soc. Géogr., 1870, p. 481. On citera, comme précédemment, la traduction française de 1778 du second voyage de Cook : Voyage dans Chémisphère austral et autour du monde fait sur les vaisseaux du roi l'Aventure et la Résolution en 1772-75, écrit par J. Cook, commandant la Résolution, dans lequel on a inséré les relations du capitaine Furneaux et celles de MM. Forster, trad. de l'angl., Paris, 1778, 6 vol. in-8° et 1 vol. de planches in-4*.
Woyage de Cook, trad. fr., t. IV, p
rassemblés, entreprendre cette relation !. » « Mon père, ajoute-t-il, n'était pas obligé de me priver de ses secours, et dans toutes les occasions importantes je n'ai pas craint de consulter ses journaux *. »
Il importerait de savoir lequel des deux témoignages est le plus intéressant, et, en cas de divergence, lequel doit inspirer le plus de confiance. « J'ose dire, écrit Forster 3, que mes observations à côté de celles du capitaine auront de l'intérêt. Nos travaux pendant les relâches étaient fort différents... Le marin rapporte tout à la marine, le philosophe envisage rarement tous les objets sous le même rapport. » Et le traducteur français de 1778, qui a fondu cnsembleles deux relations, les complétant Tune par l'autre, dit que « l'austérité et la simplicité touchantes du capitaine contrastent heureusement avec la chaleur, l'imagination et les grâces de M. Forster \ » Cook est évidemment l'observateur le plus intelligent des deux; ses beaux travaux de géographie nautique, joints à une sorte de divination qui lui fait toujours choisir l'opinion la plus raisonnable, celle que l'expérience a confirmée, font de lui un des explorateurs les plus remarquables qui aient jamais existé. D'autre part, Forster et son fils ont vu de plus près que Cook, qui quittait peu son vaisseau, le pays et les indigènes de Nouvelle-Calédonie ; ils fournissent les principaux renseignements sur l'anthropologie et l'histoire naturelle. Il faut, il est vrai, se défier de leur optimisme; mais Cook, lui aussi, verse trop souvent dans la sensiblerie humanitaire du xviuB siècle, et ne nous épargne pas assez les dissertations sur la bonté de l'homme en général et du sauvage en particulier5.
Le 1er septembre 1774, Cook6 quittait l'archipel des Nouvelles-Hébrides, qu'il venait d'explorer pendant quarante-six jours, et se rendait en Nouvelle-Zélande pour y refaire son équipage fatigué. Le 4 septembre, à huit heures du matin, le volontaire Colnetl signala la terre; Cook résolut de la reconnaître, atteignit une chaîne de brisants dans laquelle il chercha un passage, le fit sonder toute la journée, et, le len-
e Vogage de Cook, trad. fr., préface de Forster le fils
2. On a, en somme, sur le second voyage de Cook, en ne tenant pas compte de deux petites publications anonymes et apocryphes : 1° Le Nova gênera plantawm de Forster; 2° la relation du voyage par Cook, publiée à Londres, 1777, 2 vol. in-4*; 3° la relation du voyage par Forster fils ; 4° les observations astronomiques de Wales et Baily ; 5° un discours de Cook sur les moyens de conserver la santé aux marins ; 6° des observations de Forster père.
Trad. fr. de 1778, préface du traducteur
5. « Je suis mille fois plus en colère, écrivait à ce propos Lapérouse, contre les philosophes qui exaltent tant les sauvages, que contre les sauvages eux-mêmes ». (Lettre à Fleur ie u, Botan y Bay, 7 février 1788). Vieillard estime que Forster est peutêtre, de tous les voyageurs qui ont visité le pays, celui qui le jugea le mieux. Leconte est d'un avis opposé (Mémoires pittoresques, t. II, p. 484). Cf. Vieillard et Deplanche, Bévue mar. et cot., sept. 1862.
6. Cook, 2* voyage, trad. fr., t. IV, p. 400-478. Cf. Brainne, Nouvelle-Calédonie, p. 2.
demain matin, YAdventure et la Resolution vinrent mouiller au havre de Balade. Frappé de la ressemblance du pays avec quelques points des côtes d'Ecosse, Cook appela la terre ainsi découverte Nouvelle-Calédonie* .
C'est dans la baie de Bouayaoup, tribu de Pouma, un peu au nord de Balade, et non à Balade même, dont la baie est à peine susceptible de recevoir des embarcations, que Cook vint jeter l'ancre. La relation du capitaine et celle de Forster ne laissent aucun doute à cet égard. D'ailleurs la situation de l'îlôt Poudioué', VObseivalory-island (Bouguioué de la carte de d'Entrecasteaux), où Cook établit ses instruments pour observer une éclipse de soleil 3, la situation de l'aiguade où il se ravitailla, indiquent très précisément le lieu du mouillage. Le capitaine séjourna jusqu'au \3 septembre à Balade; il ne fit que d'assez courtes descentes à terre. Il aperçut cependant la vallée du Diahot et la côte occidentale, et put se rendre compte de la largeur de l'île, « qui, dit-il4, dans cette contrée, n'excède pas 10 lieues. » Quelques officiers dirigèrent une reconnaissance par mer sur les côtes nord-ouest et abordèrent à une petite île nommée Balabéa (Balabio); les indigènes leur parlèrent d'une terre située au nord et appelée Mingha, dont les habitants étaient leurs ennemis. Il s'agissait sans doute de l'île Art, du groupe des Bélep. Enfin, pendant les derniers jours, Forster fit une excursion plus prolongée et plus détaillée dans la partie septentrionale de la Grande-Terre.
Une si courte escale ne permettait pas aux voyageurs de se faire une idée bien nette du pays et de ses habitants. Cependant Forster décrivit assez bien la nature des roches du nord-ouest B; il présuma que la Nouvelle-Calédonie devait contenir des métaux précieux 6, sans d'ailleurs s'expliquer davantage sur ce point. Il recueillit 52 plantes calédoniennes, qu'il décrivit en 1786 dans son Prodromus1. L'appréciation générale sur le pays est peu favorable : « Sans le sol fertile des plaines et des pentes des collines 8, la contrée entière n'offrirait qu'un point de vue triste et stérile. Les montagnes et d'autres endroits élevés ne sont pour la plupart susceptibles d'aucune culture. Ce ne sont proprement que des masses de rochers. Le peu de terre qui les couvre est desséchée ou brûlée par les rayons du soleil, et cependant il y croît une herbe grossière et d'autres plantes, et çà et là s'élèvent des arbres et des arbustes. »
1. Beaucoup de cartes anglaises et allemandes ont appelé et appellent encore la grande lie Balade (Baladea). Un passage mal interprété de Hossel ( Voyage de d'Entrecasteaux, t. I, p. 348) paraît en être l'origine.
Id., ibid., p
7. Forster. Florulœ Insularum Auslralium Prodromus. . Cook, trad. fr., t. IV, p. 447.
Quant aux relations des navigateurs avec les indigènes, elles furent à peu près celles de tous les Européens qui abordent dans une île encore inconnue. C'est le même tableau cent fois répété et toujours identique : les indigènes, d'abord défiants, entourent le navire de leurs pirogues, font quelques échanges, puis, si l'occasion s'en présente, s'emparent de force ou par ruse des objets qui excitent leur convoitise. Ils essayèrent d'empoisonner les étrangers en leur offrant des poissons vénéneux : Forster faillit en mourir, et prévient que, « si cette partie de sa relation ne répond pas à l'attente du lecteur », il faut en acouser « l'àcreté du venin qu'il portait dans ses veines *. » Cette aventure n'empêche pas l'optimisme de reprendre le dessus, et le jugement final sur ces « Indiens » d'être des plus favorables : « Il est aisé de voir, dit Cook s, que ce peuple n'a guère reçu en partage de la nature qu'un excellent caractère. Sur ce point il surpassait toutes les nations que nous avons connues; et quoique cela ne satisfît pas nos besoins, nous étions charmés de leur trouver cette qualité. »
En revanche, on ne saurait trop admirer la sagacité dont Cook fît preuve au point de vue nautique dans la suite de son exploration. Il sut reconnaître dans ses traits essentiels la configuration des récifs sur la côte orientale, et voir de la grande île ce qu'il en pouvait' voir avec le peu de temps dont il disposait et sans risquer de perdre ses navires*
Cook tenta d'abord3, comme il était naturel, de doubler l'île au nord; il supposait qu'elle ne se prolongeait pas très loin de ce côté, et les officiers envoyés à Balabio disaient en avoir aperçu l'extrémité septentrionale. Il fît donc route au nord-ouest, mais, à la latitude de 19° 17', les brisants s'étendant toujours à perte de vue, il rebroussa chemin : « En suivant la direction des écueils, dit Cook, nous aurions pu être portés si loin sous le vent du vaisseau, qu'il n'y aurait plus eu moyen de le ramener sans une perte considérable de temps. La côte n'était déjà plus à la portée de notre vue, et nous ne pouvions pas savoir jusqu'où il faudrait pousser notre course pour découvrir la fin des brisants. » Le 15, on vira donc de bord et on se dirigea vers le sud-est, pour essayer parle sud le périple de l'île, qui n'avait pu être effectué par le nord.
La Resolution et VAdventure longèrent alors la côte orientale de la Nouvelle-Calédonie, mais en se tenant à assez grande distance. Le 22 septembre, au point du jour, on découvrit, derrière le cap Coronation (cap Pouaréti), une pointe élevée que Cook appela cap Queen-Ckavlotte, et qu'il reconnut pour l'extrémité sud-est de la Grande-Terre. Il essaya de contourner ce promontoire, mais là encore les mêmes
Cook, trad. fr., t. V, p. 22 et suiv
difficultés se représentèrent. Le 26 on découvrit l'île des Pins, qui dut son nom aux Araucarias déjà vus au promontoire de la Reine-Charlotte, et sur la nature desquels on ne pouvait se mettre d'accord en les voyant du large. Cook, enchanté de trouver les Forster en défaut, n'a pas manqué de conter cette anecdote : « Je supposai, dit-il, que c'était une espèce singulière d'arbres, par la raison qu'ils étaient très nombreux, et que d'ailleurs une grande quantité de fumée sortit tout le jour du milieu de ces objets. Nos philosophes pensaient que c'était la fumée d'un feu interne et perpétuel ; mais ce feu prétendu éternel cessa avant la nuit, et depuis on n'y en aperçut plus. » « Comme on trouve des colonnes de basalte, écrit Forster, en plusieurs parties du monde, il y avait lieu de croire que celles-ci étaient de la môme espèce ; et comme nous avions vu dernièrement plusieurs volcans dans les environs de Tanna, cette opinion nous paraissait encore plus vraisemblable, car les minéralogistes les plus éclairés prétendent que le basalte est une production de volcan. » Mais il fallut bien se rendre à l'évidence : « Chacun finit par tomber d'accord que c'étaient des arbres, et MM. Forster en convinrent eux-mêmes1. »
Après de vaines tentatives pour doubler l'île des Pins, Cook vint mouiller dans le bras de mer qui la sépare de la Grande-Terre, près d'un ilôt sablonneux qu'il appela l'île de la Botanique (île Amère). On y coupa quelques pins colonnaires pour les besoins du navire, et pendant ce temps Cook prit les relèvements des terres qui l'entouraient. La pointe de terre la plus occidentale qu'on apercevait fut appelée cap Prince of Wales; c'était en réalité l'île Ouen. « De cette pointe, la terre court jusqu'au nord-ouest. » Et Cook conjectura qu'elle allait rejoindre les montagnes aperçues de Balade.
Il était las de suivre une côte qu'on ne pouvait reconnaître davantage sans s'exposer à un naufrage et perdre tout le fruit de l'expédition. Il s'était cependant aperçu que les écueils à l'ouest semblaient laisser entre eux divers passages ; mais il craignait, en s'attardant, de manquer la saison favorable pour naviguer dans les mers du sud ; l'été austral approchait, la distance était encore longue à parcourir jusqu'à la Nouvelle-Zélande; le 30 septembre, poussé par des vents violents de sudouest, Cook fit voile pour ce dernier archipel. Comme il le fait remarquer lui-môme, c'est le seul cas où il ait abandonné une découverte sans l'avoir achevée. La nécessité de ne pas se laisser détourner du but de son voyage en fut la principale cause ; mais la difficulté d'accès de la Nouvelle-Calédonie y contribua incontestablement.
« C'est peut-être, dit Cook, la Nouvelle-Zélande exceptée, la plus grande île de la mer Pacifique ; son gisement est presque N.-W. 1/2 W.
1. Kn 1851, Moore, jardinier en chef du jardin botanique de Sydney, crut avoir retrouvé en pleine vigueur un des arbres mentionnés par Cook .
et S.-E. 1/2 E. Elle a environ 87 lieues dans cette direction; mais sa largeur n'est pas considérable, et rarement elle excède 10 lieues. C'est une contrée toute entrecoupée de montagnes de différentes hauteurs, qui laissent entre elles des vallées plus ou moins profondes. De ces montagnes, s'il est permis de juger du tout par les parties que nous avons vues, sortent une infinité de sources dont les eaux, qui serpentent dans les plaines, portent partout la fertilité et fournissent aux besoins des habitants. Les sommets de la plupart des montagnes semblent stériles, quoique les flancs soient couverts de bois par-ci par-là, comme le fond des vallées et les plaines. La terre étant ainsi coupée de montagnes, plusieurs parties de la côte, vues dans l'éloignement, paraissent dentelées, on croirait qu'il y a de grandes ouvertures entre les montagnes ; mais, en serrant le rivage, nous avons toujours trouvé que la terre est continue, mais basse, et forme une lisière qui règne le long de la côte entre le rivage et le pied des montagnes. Je la crois entièrement ou pour la plus grande partie défendue par des récifs, des basses ou des brisants, qui en rendent l'accès très difficile et très périlleux, mais qui servent à la mettre à l'abri de la violence des vents et de la fureur des flots, à assurer aux pirogues une navigation aisée et une pêche abondante, et à former probablement de bons ports pour le mouillage des vaisseaux. »
11 restait à compléter l'exploration de Cook. C'était le but de l'expédition française de La Pérouse *. Louis XVI, qui, comme on sait, s'intéressait personnellement à la géographie, en avait tracé le plan de concert avec le chevalier de Fleurieu, ministre de la marine : « En quittant les îles des Amis, disaient les Instructions *, M. de La Pérouse viendra se mettre par la latitude de l'île des Pins, située à la pointe S.-W. de la Nouvelle-Calédonie ; après l'avoir reconnue, il longera la côte occidentale, qui n'a pas encore été visitée, et il s'assurera si cette terre n'est qu'une seule île ou si elle est formée de plusieurs... Dans la visite qu'il fera de la Nouvelle-Calédonie et des autres îles, il examinera soigneusement les productions de ces contrées, qui, étant situées sous la zone torride et par la même latitude que le Pérou, peuvent ouvrir un nouveau champ aux spéculations du commerce. » Les dernières nouvelles qu'on eut de La Pérouse, datées de Botany-Bay le 7 février 1788, manifestaient l'intention de visiter la Calédonie 3. Y passa-t-il effective-
• 1. Bull: Soc. Géogr., 1888, 2« trimestre (bibliographie des ouvrages relatifs à La Pérouse, p. 325 et suiv.)
Vieillard et Deplanche, Revue mar. et col., sept
3. Schreiner, Essai historique sur la Nouvelle-Calédonie, 1882, in- 16, p. 53.
ment avant d'aller se perdre à Vanikoro? La chose est possible, mais on n'en peut apporter aucune preuve, bien qu'on l'ait essayé f.
Les inquiétudes qui régnaient sur le sort de La Pérouse déterminèrent une nouvelle expédition *. Une pétition en ce sens fut déposée à la barre de l'Assemblée constituante, le 22 janvier 1791, par la Société d'histoire naturelle de Paris. Un décret de l'Assemblée, du 9 février 1791, invitait le gouvernement à faire toutes les recherches possibles pour découvrir les traces de La Pérouse 3. En ce qui concerne la Nouvelle- Calédonie, les Instructions 4 prescrivaient de suivre la même route que la précédente expédition ; on ne devait pas chercher à reconnaître la côte N-.E., déjà vue par Cook, et que La Pérouse n'avait pas dû visiter, mais se porter vers la côte Sud-Ouest et l'explorer avec soin. Louis XVI, cette fois encore, s'occupa personnellement des préparatifs. Deux flûtes de 4 à 500 tonneaux, la Recherche, commandée par l'amiral de Bruni d'Entrecasteaux, accompagnée de YEspérance, commandée par Huon de Kermadec, partirent de Brest le 29 septembre 1791.
L'expédition d'Entrecasteaux fut malheureuse; non seulement elle n'atteignit pas son but principal, qui était de retrouver La Pérouse, mais les deux commandants moururent en cours de route, l'indiscipline se mit dans les équipages, décimés par les maladies, enfin les restes de l'expédition, que ramenait en France un navire hollandais, tombèrent au pouvoir des Anglais.
Les renseignements sur le voyage proviennent de diverses sources : la relation de M. de Rossel, un des lieutenants de d'Entrecasteaux, publiée en 18085; celle du chevalier de Fréminville, d'après les journaux particuliers de diverses personnes de l'expédition ; celle du naturaliste de la Recherche, Labillardière6, la plus intéressante des trois. Enfin l'ingénieur Beautemps-Beaupré publia un Atlas7 de vues et de plans. On a appelé ce dernier le père de l'hydrographie; sa méthode, imaginée précisément pendant ce voyage, consiste en ce que deux perspectives
1. Un bambou gravé serait un souvenir du passage de La Pérouse en Nouvelle- Calédonie {B. Soc. Géogr., 1888, p. 387). M. J. Garnier (Ocrante, p. 0 ») apporte comme preuve un témoignage oral. V. aussi Bouquet de la Grye, Bull. Suc. Géogr., 1858, p. 443; Ricnzi, Océanie, t. M, p. 31)7 ; J. Garnier, Bull. Soc. Géogr., 1860. Tout cela est bien vague.
De Rossel, Voyage de d'Entrecasteaux, t. I, p
5. Vonage de d'Entrecasteaux envoyé à la recherche de la Pérouse, publié par ordre de S. M. Cempereur et roi, rédigé par M. de Rossel, ancien capitaine de vaisseau, Paris, 1808, 2 vol. in-4°.
6. Relation du voyag: à la recherche de la Pérouse, fait par ordre de f Assemblée constituante pendant tes années 4791-92 et pendant la 1re et £8 année de la Hépublique française, par le citoyen Labillardière, 2 v. in-4°, Paris, an VIII.
7. Atlas du voyage de d'Entrecasteaux, Paris, an VIII, in-fol. V. de Rossel, t. I, p. 591, méthode pour les cartes et plans.
d'une côte, prises de points de vue différents dont on a évalué la distance, permettent de construire un plan de cette côte *.
Si le voyage fut profitable aux sciences en général, la connaissance de la Nouvelle-Calédonie n'en retira pas, somme toute, grand bénéfice ; ou n'ajouta guère aux renseignements donnés par Cook. On n'osa pas aborder ailleurs qu'au point où il avait lui-même débarqué ; le peu de hardiesse et d'habileté dont on fit preuve contraste avec le jugement si sûr du navigateur anglais *.
Les deux navires 3 arrivèrent en vue de l'île des Pins le 16 juin 1792; jusqu'au 2 juillet, ils longèrent, sur une longueur de plus de 300 milles, les récifs de la côte occidentale, pendant que Beautemps- Beaupré dressait sous voiles la carte de l'île. Ils n'osèrent pas accoster, ni s'engager dans les passes. « En supposant même, dit Rossel, qu'il y eût une issue, on ne pouvait s'y engager, parce qu'on ne saurait pas s'il y a une interruption correspondante à l'est. » La Recherche faillit néanmoins se perdre sur les récifs, de Rossel étant de quart. Le 21 juin, on crut voir une ouverture : c'était le port Saint- Vincent, mais d'Eritrecasteaux l'appela le Havre-Trompeur, n'ayant pu découvrir la passe. « Des collines presque entièrement dénuées de végétaux, dit Labillardière, s'élevaient en amphithéâtre jusqu'à la chaîne principale, qui paraissait avoir 1800 mètres au moins d'élévation perpendiculaire, et dont la direction était toujours vers le N.-W. On y reconnaissait trois rangs de montagnes de différents degrés d'élévation, et on remarquait, dans toute la hauteur des monts les plus arides, des ravins qui semblaient être formés par la chute des pluies. Derrière ces hautes montagnes, on en voyait une à 4 ou 5 myriamètres dans les terres, qui, s'élevant beaucoup au-dessus de toutes les autres, paraissait avoir 2400 mètres d'élévation perpendiculaire. » Le 28, on 'aperçut, à la pointe Tonnerre, l'extrémité septentrionale de la Nouvelle-Calédonie, mais non celle des récifs. D'Entrecasteaux découvrit plusieurs des îlots du Grand- Récif (Surprise, Huon), et atteignit enfin, avec les brisants qui portent son nom, l'extrémité de la longue barrière, à 60 lieues au nord de la Nouvelle-Calédonie.
Divers motifs avaient empêché l'exploration d'être plus fructueuse. C'étaient avant tout les récifs : « Le danger qu'ils présentent, dit Labil-
1. On peut y voir le germe de l'application de la photographie à la construction des cartes topographiques en général (Laussedat, Revue scientifique, 1892, p. 579 et 744). Beautemps-Beaupré, mort en 1853, laissait plus de 500 cartons de papiers et notes inédites. Il doit s'y trouver des documents intéressant la Nouvelle-Calédonie (Brainne, La Nouvelle-Calédonie, p. 27).
2. Cf. une appréciation différente dans C. R. Soc. Géogr., 1893, p. 406 : « La reconnaissance de la Nouvelle-Calédonie est un pur chef-d'œuvre. »»
3. Labillardière, Relation, t. I, p. 197 et suiv. Rossel, Voyage de d'Entrecasteaux, t. 1, p. 102, 114.
lardière, est d'autant plus à craindre qu'ils ne peuvent être aperçus qu'à petite distance : si le calme survient et que le vaisseau y soit porté par les courants, sa perte est presque inévitable ; on chercherait en vain à se sauver en jetant l'ancre, puisqu'elle n'atteindrait pas le fond, même tout près de ces murs de corail élevés perpendiculairement du fond des eaux. » C'étaient aussi les vents de sud-ouest, qui régnèrent presque constamment, et qui « contrarièrent singulièrement la reconnaissance. » C'était enfin le désir de gagner sans plus attendre les îles de l'Amirauté, où certains indices recueillis au Cap plaçaient le naufrage de La Pérouse : c'est ce dernier motif qui empêcha d'Entrecasteaux de contourner l'extrémité du récif pour rejoindre le point où Cook s'était arrêté.
Après avoir visité les archipels à l'ouest et au nord de la Nouvelle- Guinée et parcouru le Pacifique sans trouver de traces de La Pérouse, l'expédition revint à la Nouvelle-Calédonie !, et mouilla le 17 avril 1793 à Balade, où elle passa trois semaines. Ce fut pendant cette relâche que mourut le capitaine Huon de Kermadec, qu'on enterra sur l'îlot Poudioué. Labiliardière fit à peu près les mêmes excursions que Forster ; il recueillit 80 plantes % dont 69 nouvelles, les autres étant déjà comprises dans les énumérations de Forster.
11 nous apprend peu de choses neuves sur le pays et les indigènes. Les rapports avec ceux-ci furent des plus mauvais, et les divergences sont si grandes entre le récit de Forster et celui de Labiliardière, qu'on a été jusqu'à prétendre que, dans l'intervalle des deux expéditions, la Calédonie aurait été conquise par des anthropophages, et que les Mélanésiens s'y seraient substitués aux Polynésiens. Rien n'autorise une pareille supposition, que Rossel avait d'avance écartée 3. Il est à peine besoin de dire que la différence du tempérament des observateurs, le séjour un peu plus prolongé de Labiliardière, suffisent à expliquer les différences d'appréciations; on peut ajouter que ce dernier arriva à Balade après une guerre, suivie d'une famine : de là les nombreuses scènes de cannibalisme auxquelles il assista et qu'il décrit. Les indigènes voulurent faire manger de la chair humaine au dessinateur Piron, et tàtaient avec désir les mollets des matelots en faisant claquer leur langue, « ce qui, dit Labiliardière, n'était pas trop rassurant. » Ils jouèrent toutes sortes de tours aux Européens, arrosèrent avec de l'eau salée de jeunes pieds d'arbres à pain rapportés des îles des Amis par le naturaliste, volèrent à plusieurs reprises, et essayèrent même d'atta-
1. Labiliardière, Relation, t. II, p. 180. Rossel, Voyage de a'Enlrecasteaux, t. I, p. 326-361.
2. Décrites et figurées dans Labiliardière, Sertum awtro-caledonicum, Parisiis, 1824» 2 v. in-4°.
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quer des hommes de l'équipage. Aussi Rossel dit-il * que « la barrière de corail qui environne ces insulaires est faite pour empêcher qu'on aille se faire dévorer par eux. » « Je doute, dit-il ailleurs *, qu'aucun navigateur soit tenté d'aborder à cette côte, dont l'aspect offre peu de traces de végétation, et conséquemment peu de ressources. Mais la disposition des montagnes, et ce qu'on peut conjecturer de leur organisation, est bien propre à exciter la curiosité d'un minéralogiste; leur configuration ne ressemble à aucune autre. »
Les navires quittèrent Balade le 9 mai 1793, allèrent reconnaître les récifs que Cook avait découverts au nord-ouest de la Nouvelle-Calédonie, poursuivirent ensuite leur route vers le nord, et passèrent le 19 mai devant Vanikoro, où l'on eût peut-être pu retrouver quelques survivants .du naufrage de La Pérouse. La géographie de l'archipel Canaque n'avait pas reçu de cette expédition un bien grand accroissement : « Par leur suite, leur exactitude et la confiance qu'ils peuvent inspirer, a dit Dumont d'Urville, les travaux de cette expédition surpassent tous ceux qui avaient été faits jusqu'alors, et n'ont encore été surpassés par aucun de ceux qui ont été exécutés depuis. » Malgré l'autorité de son auteur, c'est là un jugement trop favorable, auquel, en ce qui concerne tout au moins la Calédonie, on ne saurait souscrire sans réserves3.
Presque en même temps que d'Entrecasteaux, deux Anglais avaient visité la Nouvelle-Calédonie. L'un d'eux, le capitaine Hunter 4, celuilà même qui, au Cap, avait fourni des renseignements sur le naufrage de La Pérouse, monté sur le navire hollandais la Vigilance, découvrit en 1791 l'extrémité méridionale du grand récif extérieur, et se trouva dangereusement engagé dans la grande baie formée par les récifs du sud et ceux de l'île des Pins. L'autre, le capitaine Kent, commandant la frégate anglaise Buffalo, entra le premier, en 1793, dans le port Saint- Vincent, qui avait échappé à d'Entrecasteaux, et y séjourna six semaines; il l'a exploré et décrit d'une manière assez complète. Les nombreuses découpures de la cAte et les îles qu'il signale dans le S.-E. de Saint-Vincent lui avaient fait pressentir les baies de la Dombéa et de Nouméa, mais il ne les a pas visitées.
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3. Les motifs de cette appréciation doivent être, senoble-t-il, cherchés dans ce fait que M. de Rossel, membre de l'expédition d'Entrecasteaux, favorisa et inspira le voyage de d'Urville. Lecoute déclare, au contraire, que l'inexactitude des plans de l'expédition d'Entrecasteaux causa le naufrage de la Seine et de beaucoup d'autres navires [Mémoires pittoresques, t. Il, p. 4 85).
4. Rrusenstern, Mémoires hydrographiques sur COcéan Pacifique, in- A, Pétersbourg, 1824, p. 202. Chambeyron, Instructions nautiques, p. 2.
Depuis les voyages de Cook et d'Entrecasteaux jusqu'à celui de Dumont d'Urville, aucune reconnaissance authentique ne semble avoir été faite de l'archipel Calédonien. Les nombreux voyages de circumnavigation qui parcoururent le Pacifique après la paix de 1815 négligèrent cette terre, réputée si dangereuse pour les vaisseaux, de peu de ressource pour le commerce. Cette réputation, jointe à ce qu'on savait de l'anthropophagie des indigènes, éloignait également les armateurs de Sydney '.
Les îles Loyalty avaient échappé à Cook. D'Entrecasteaux avait passé, en avril 1793, à quelques lieues de l'île la plus septentrionale du groupe, mais n'avait signalé que les petits îlots Beaupré * qui s'y rattachent, et qui prirent leur nom de l'hydrographe de l'expédition. L'histoire des premières découvertes des Loyalty est enveloppée d'une certaine obscurité. L'affirmation souvent répétée que Raven, commandant la Britannia, aurait donné le nom de son navire à l'une des îles, probablement Mare, découverte par lui en 1803, est fort sujette à caution *. D'autres disent que les Loyalty furent aperçues en 1800 par le vaisseau Walpole. On ne sait non plus d'où provient le nom de Loyalty, qui figure pour la première fois sur la carte d'Arrowsmith, et Krusenstern * doutait encore de l'existence même de cet archipel.
Aussi les instructions données à d'Urville par de Rossel lui prescrivaient-elles, négligeant les côtes de la Nouvelle-Calédonie reconnues par Cook et d'Entrecasteaux, de procurer des renseignements sur la position et l'étendue de ces îles : « Il serait utile 5 que M. d'Urville pût nous en donner une carte complète, mais il est impossible de s'en flatter, puisqu'il n'aura, selon toute apparence, à y consacrer que dix jours. »
Ainsi, pas plus que Cook et d'Entrecasteaux, d'Urville ne pouvait s'arrêter longtemps dans l'archipel Calédonien. Son but essentiel était, dans son premier voyage, comme pour d'Entrecasteaux, la recherche de La Pérouse; dans le second, comme pour Cook, la recherche du continent austral, bien que dans d'autres parages que le navigateur anglais.
Le 15 juin 1827, 1 Astrolabe • arriva en vue d'une des Loyalty; c'était
1. Brainne, Nouvelle-Calédonie, p. 42. Leconte, Mém. piltor., t. II, p. 486.
De Rossel, t. 1, p. 326. Labillardière, t. Il, p
3. Meinicke, t. I, p. 2*5. Grundeinann, Pfterm. Mitteil., 1870, p. 365. L'atlas historique de Droysen porte 1705 (sans doute pour 1805).
4. Mémoires hydrographiques snr l'Océan Pacifique , p. 295. Cf. id., Allas de V Océan Pacifique, cartes n°» 1 et 11.
5. Dumont d'Urville, Voyage de V Astrolabe, Paris, 1830. Mémoire d'instruction, 1. 1, p. LXVI1 etLXXXV.
6. Dumont d'Urville, Voyage de V Astrolabe, t. IV, p. 4 G?. Brainne, Nouvelle-Calédonie, p. 42-56.
Mare, que d'Urville appela Britannia en mémoire du navire qu'on supposait avoir le premier aperçu cet archipel : « Cette terre, dit-il, élevée de 50 à 60 toises au plus, semblait fort uniforme, et les monticules, constamment découpés à angles droits et terminés par des lignes parfaitement horizontales, avaient des formes équarries et régulières rappelant aussitôt celles de châteaux-forts ou de hautes murailles. Cette forme, et la couleur blanchâtre de ces mornes, donnent à croire que le sol de ces îles est un calcaire, et probablement un calcaire madréporique. » Le lendemain 16 juin, d'Urville longea la côte orientale d'une île qui lui parut beaucoup plus grande et qu'il appela Chabrol (Lif ou) ; elle était plus élevée, plus montueuse et beaucoup mieux boisée que Britannia. Après avoir exploré les trois quarts de son périmètre, il croyait en avoir définitivement terminé avec les Loyalty, lorsqu'il aperçut, le 17, une nouvelle île, Ouvéa, qu'il appela Halgan: « Nous éprouvâmes, dit-il, une vive satisfaction en voyant que l'exploration des Loyalty acquérait une importance à laquelle nous ne nous étions nullement attendus. » Réservant pour l'année suivante une exploration plus complète de ces îles et de leurs côtes occidentales, d'Urville ne communiqua pas avec les indigènes, et continua sa route au nord-ouest, reconnaissant successivement divers écueils coralliens : les Pléiades, puis les Beaupré de d'Entrecasteaux, enfin les récifs de l'Astrolabe.
Après avoir fixé ces positions, d'Urville i continua sa route vers la pointe septentrionale des récifs de Nouvelle-Calédonie, pour en vérifier la configuration exacte et combler la lacune laissée par d'Entrecasteaux. Il s'assura, en passant à 4 milles de l'extrémité nord du Grand-Récif, le 22 juin 1827, que les brisants ne se continuaient pas plus loin, mais au contraire se repliaient en quelque sorte sur eux-mêmes et formaient un enfoncement.
L'année suivante, la nouvelle de la découverte de vestiges de la Pérouse à Tikopia entraîna d'Urville dans d'autres parages ; il ne put compléter la reconnaissance hydrographique des Loyalty que dans son second voyage, en mai 1840 2, en allant de la Nouvelle-Zélande au détroit de Torrès. « Les voyages de d'Urville, dit Meinicke 3, sont les plus importantes parmi les explorations françaises du Pacifique. »Quoi qu'il en soit, c'est avec d'Urville que se termine l'histoire de la découverte de la Nouvelle-Calédonie.
Depuis les voyages de ce navigateur jusqu'à 1854 s'étend une période qu'on peut appeler la période des Missions. Les voyages accomplis en Nouvelle-Calédonie se rattachent à l'établissement des missions catho-
1. D'Urville, Voyage de V Astrolabe, t. IV, p. 477. Cf. Chambeyron, Instructions nautiques, p. 3.
2. Dumont d'Urville, Voyage au pôle sud, Histoire du voyage, t. IX, p. 205.
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liques, et, comme ces missions elles-mêmes, tirent leur principal intérêt de ce qu'ils préparent la prise de possession par la France ou y contribuent en quelque manière.
Le début des missions françaises dans les mers du Sud se place à Tannée 1826, époque où les premiers membres de la Société dite de Picpus partirent pour les Sandwich. Les Français cherchèrent à s'établir de préférence dans les groupes d'îles qu'avaient négligés les Anglais.
Dès 1825, au retour du voyage de la Coquille, M. Jules de Blosseville rédigea pour le ministère de la marine un double plan de colonisation indiquant, comme lieux propres à l'établissement de colonies pénitentiaires, le Port du Roi-Georges et la Nouvelle-Zélande. 11 semble que le voyage de la Coquille ait eu en partie pour but de chercher un point favorable pour y établir une colonie française océanienne *.
En 1839 2, on songea à la Nouvelle-Zélande ; un navire de la compagnie Nanto-Bordelaise, assisté par le gouvernement français, aborda dans ce buta la baie d'Akaroa3, à l'extrémité de la péninsule de Banks. Mais vingt jours avant l'arrivée des colons français, un navire anglais, parti de Sydney en toute hâte, s'emparait de la baie des lies et proclamait dans toute l'étendue des terres adjacentes la souveraineté de la Grande-Bretagne : « C'est ainsi, dit F. Julien \ qu'avant même d'y arriver nous avons perdu la Nouvelle-Zélande. Faut-il le regretter? La situation de nos colonies depuis trois quarts de siècle n'autorise guère ces regrets. » On fut obligé de chercher ailleurs, et, le 1er mai 1842, l'amiral Dupetit-Thouars occupait les Marquises ; en septembre de la même année, il plaçait Taïti et les îles de la Société sous le protectorat français, puis les Gambier, Wallis et Futuna. Mais ce n'étaient là que des stations, en attendant de plus importantes colonies, que la France convoitait dans l'Quest du Pacifique. Elle paraît avoir à cette époque songé, outre la Nouvelle-Calédonie, soit à la Nouvelle-Guinée, soit à des groupes de l'archipel Indien 5.
La Polynésie étant dévolue à la Société de Picpus, ce fut la Société des maristes, fondée à Lyon en 1836, qui se chargea des missions dans le Pacifique occidental. Elle jeta d'abord les yeux sur la Nouvelle-Calé-
D'après Michelis, Die VÔlker der Sûdsee, p
donie, « parce que, dit Michelis \ cette île est une des plus au sud, puis parce qu'elle est très importante par son étendue et sa situation vis-à-vis de la côte orientale de Nouvelle-Hollande ; les progrès de la colonisation en Australie ne pouvaient manquer de lui donner bientôt un grand rôle pour la navigation et de l'ouvrir à la culture européenne. » Des catéchistes polynésiens, envoyés par les missionnaires anglais des Nouvelles-Hébrides, avaient cependant précédé en Nouvelle-Calédonie, dès 1840, les missionnaires français * ; mais leurs tentatives n'eurent pas de résultats et furent presque aussitôt abandonnées. Les missionnaires français sont les premiers Européens qui se soient établis en Calédonie d'une manière permanente ; dès ce moment, le gouvernement commence à se préoccuper de savoir quel parti on pourrait tirer de ce pays : c'est ce dont témoignent les rapports qu'il se fait adresser par les commandants de stations. Les visites faites à l'archipel par les navires de guerre français sont les principaux événements qui se produisent dans l'existence assez précaire des missionnaires.
En 18i3 3, le pape Grégoire XVI érigea la Nouvelle-Calédonie en un vicariat apostolique particulier, et chargea de la mission le prêtre Douarre, de la congrégation des maristes, qui fut sacré évêque \ Celui-ci partit de Toulon le 3 mai 1843; à Nouka-Hiva, l'amiral Dupetit- Thouars lui donna le Bucèphale, commandé par le capitaine Julien de la Ferrière, pour le mener en Nouvelle-Calédonie. Le 21 décembre 1843t le Bucèphale débarquait à Balade l'évêque, les pères Viard et Rougeyron, et deux frères. Les charpentiers du navire leur construisirent une maison à Mahamata, près Balade, sur laquelle ils firent flotter le pavillon français. C'est en somme une première prise de possession.
L'accueil du chef de Balade fut assez favorable; la Ferrière et Douarre firent une reconnaissance le long du Diahot, puis le Bucèphale repartit le 22 janvier 1844. Le rapport de la Ferrière 5 contient divers renseignements intéressants; il sonda le havre de Balade et découvrit le port d'Hienghène. Son impression sur l'île était en somme favorable ; il la jugeait excellente au point de vue de la salubrité, et même pour le commerce.
1. Michelis, Die Vôlker der Siidsee und die Geschichte der Missionen unter dens'lben, Munster, 1847, in -8°, p. 518. V. aussi, sur la période des missions en Calédonie, Brainne, Nouvelle-Calédonie, p. 59-204. Verguet, Histoire de la première mission catholique de Mélanésie, Carcassonne, 1854.
2. James Hutton, Missionary Life in the Southern Seas, London, 1874, p. 301. Brainne, Nouvelle-Calédonie, p. 179. Burckardt et Grundemann, Missions évangéliques, trad. de l'allein., Lausanne, 1884, t. IV, p. .159.
3. Michelis, p. 518. Brainne, Nouvelle-Calédonie, p. 59. De Montrond, Les missions en Océunie au xix* siècle, Rouen, 1869, in-4°. Montrouzier, Revue Algérienne, 1860, 1. 1, p. 2l0.
4. Monfat, Dix années en Mélanésie. Vie d* M«r Douarre, par l'auteur de la Vie du capitaine Marceau .
5. Revue coloniale, 1845, t. VI, p. 202. Darondeau, Mé'aigcs hydrogr., Paris, 184G, t. I, p. 257.
Un rapport de l'enseigne de vaisseau Pigeard, publié en 1845 ', vante beaucoup la Calédonie, et a contribué, plus que tout autre, à la prise de possession : « L'aspect général de la Nouvelle-Calédonie, dit Pigeard, est moins séduisant que dans certaines îles de l'Est; en quelques endroits la nature semble triste et ingrate; elle a un cachet particulier qui la distingue du reste delà Polynésie. Mais une station prolongée en Nouvelle-Calédonie et de nombreuses courses dans l'intérieur m'ont fait voir qu'il y avait là beaucoup de richesses. Elle a des plaines admirablement arrosées, de belles forêts. La variété des terrains, des températures et des expositions permettrait d'y cultiver toutes les plantes exotiques de la zone torride et la presque totalité de celles des pays tempérés. » La flore paraît nettement séparée de celle de la Polynésie, et ressemblerait plutôt à celle de l'Inde. Le climat est très salubre. L'île aurait une grande importance militaire par le voisinage des grandes colonies anglaises; elle ménagerait à nos escadres des ports au vent et des ports sous le vent pour se ravitailler. Elle est en outre destinée à devenir une colonie commerciale importante. Elle commercerait avec la Chine qui prendrait du riz, du sandal, du trépang, avec la Nouvelle- Hollande et l'îleBourbon qui prendraient des denrées coloniales en transit. Les bâtiments en retour lui apporteraient des bestiaux, des graines, des outils. La Calédonie pourrait être le point central d'où partiraient les produits de la civilisation vers toute la Polynésie : « Quelques grandes difficultés que présente la colonisation, continuait Pigeard, nous sommes tellement convaincu des avantages de cette possession, que nous allons tracer le plan d'une exploration nécessaire. » Ce plan consistait à reconnaître les côtes, faire des essais agricoles à Balade, et introduire des végétaux pris au Brésil ou à Bourbon. Tel est ce rapport, si remarquable si l'on songe à la date, le plus important de tous ceux qui ont précédé la prise de possession; il a évidemment influé sur les événements ultérieurs.
La mission de Balade, malgré les assurances pacifiques des indigènes, se trouva bientôt en butte à des agressions plus ou moins déguisées et à des difficultés de toutes sortes. D'ailleurs, dépourvus eux-mêmes de toutes ressources, les Canaques ne pouvaient subvenir aux besoins des Français. Douarre voulut essayer quelques cultures, mais les récoltes manquèrent par suite de pluies et de sécheresses également imprévues. Grâce au secours des Wallisiens d'Ouvéa, le P. Viard réussit cependant à apprendre la langue canaque ; il visita Hienghène, Balabio, Arama, et peut être regardé comme le principal fondateur de l'établissement calédonien. Les missionnaires manquaient de vivres, et risquaient de mourir de faim, lorsqu'un navire de guerre, le Rhin, commandant
1. Pigeard, La Nouvelle-Calédonie (Revue coloniale, 1845, t. VI, p. 377).
Bérard *, vint les ravitailler en 1845. Comme la maison de bois était en ruines, on en bâtit une autre en pierre une demi-lieue plus loin, moins près du village indigène, à Baïaoup. Le Rhin emmena le Père Viard en Nouvelle-Zélande; d'autres maristes le remplacèrent, notamment le Père Montrouzier.
En 1846, la corvette la Seine * fut envoyée de France pour enlever, sur les réclamations de l'Angleterre, le pavillon français laissé aux missionnaires par le Bucéphale. Elle se perdit le 3 juillet sur les récifs, entre le cap Colnett et Pouébo ; trompée par l'inexactitude de la carte de d'Entrecasteaux, elle avait pris la passe de Pouébo pour celle de Balade. Le naufrage mit à terre pendant près de deux mois plus de 200 hommes d'équipage, qui furent accueillis à Balade par l'évêque et profitèrent de leur séjour forcé pour explorer le pays. Le commandant Leconte, observateur intelligent, est le premier écrivain qui ait donné des renseignements précis sur la Calédonie et ses habitants.
Pendant le séjour des officiers, on dressa des plans hydrographiques des ports de Hienghène.et de Pouébo, ainsi qu'une carte d'ensemble relevant avec soin les côtes et les récifs sur une étendue de 45 milles, dç flienghène à Balade. Le commandant Leconte s se déclara peu favorable à un projet d'établissement et de colonisation : si la Nouvelle-Calédonie a été négligée, c'est, selon lui, qu'elle est négligeable, et n'offre ni ressources ni objets d'échanges. Le bois de sandal sera bientôt épuisé, la concurrence des peaux et des laines d'Australie et de Nouvelle-Zélande, immenses pays ayant un climat analogue à celui de l'Europe méridionale, y empêchera l'élevage. La Nouvelle-Calédonie doit rester aux mains des missionnaires. L'Angleterre ne peut songer à l'annexer, puisqu'il n'y a là aucun débouché, pas de moyens probables d'échanges.
Après un moment de prospérité passagère pour la mission, les difficultés recommencèrent avec les indigènes. Vers la fin de 1846, Douarre partit pour la France et vint y plaider, sans succès d'ailleurs, la cause de l'occupation. Une famine et une peste qui décimèrent les indigènes et que ceux-ci attribuèrent aux sortilèges des missionnaires, la traite des Océaniens à laquelle se livraient les armateurs anglais, un enrichissement momentané de la mission qui excita les convoitises des Canaques affamés, telles furent les principales causes du désastre. Unfrère fut tué, la mission de Balade pillée et brûlée. Les missionnaires se réfugièrent à Pouébo ; la corvette la Brillante , commandant du Bouzet, arriva juste à temps, le 10 août 1847, pour leur éviter la mort et les transporter à Sydney. Ainsi prit fin la première mission de Nouvelle-Calédonie ; elle avait duré un peu plus de trois ans.
1. V. le rapport de Bérard dans Revue col., 1846, t. X, p. 118.
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Le dépôt de vivres et de marchandises constitué par les missionnaires pendant les derniers mois de leur séjour avait contribué à leur ruine. Ce dépôt avait été formé par la Société française de VOcéanie, curieux essai de combiner la religion et le commerce, comme le font d'ordinaire les missions anglaises '.
L'idée première avait été suggérée dès 1842 par Douarre à un jeune armateur du Havre, nommé Marziou.La société était destinée, par son influence, ses ressources et ses moyens de transport, à venir en aide aux missions. « Pourquoi, disait Marziou, ne pas faire d'une honnête et loyale entreprise commerciale l'auxiliaire de la propagation de la foi dans ces pays lointains? Les Anglais les plus puritains n'envisagent pas à un autre point de vue l'extension de la civilisation chrétienne. » Dès 1845, la société parvenait à se constituer au capital de un million ; les actions ne donnaient droit qu'à l'intérêt de 5 p. 100 sans dividendes; les bénéfices éventuels étaient acquis à l'œuvre, qui devait rester étrangère à toute idée de spéculation.
Restait à choisir un chef maritime. On s'adressa à un jeune officier de marine mystique et illuminé, nommé Marceau, neveu du grand Marceau. Sorti de l'École polytechnique, Marceau avait d'abord été Saint-Simonien comme beaucoup de ses camarades. Devenu ardent catholique, il fut séduit par la tâche qu'on lui offrait; confier le mouvement des affaires et la direction du commerce à des missionnaires pauvres était une idée qui devait plaire à un ancien disciple de Saint- Simon. Il fit des conférences à Lyon, où l'œuvre se développa, avec la chaleur et la conviction d'un apôtre. Vers la fin de 1845, le trois-màts V Arche d'Alliance, surnommé l'Église ambulante de l'Océanie, partit du Havre. Il rendit de nombreux services aux missionnaires, les transportant, les visitant, les mettant en rapports avec des comptoirs qu'il établissait. Mais en Nouvelle-Calédonie, le système échoua : « Quel serait, se demande le P. Verguet, le meilleur moyen de réussir en mission? » Et il ne trouve pas de réponse : « Si le missionnaire, dit-il, arrive sans être pourvu de vivres, il meurt de faim et de misère ; s'il vient avec des provisions, elles excitent la convoitise des naturels, qui l'attaquent et le tuent pour les lui ravir. »
Après quelques mois de séjour à Sydney, les missionnaires se rembarquèrent, en avril 1848, sur Y Arche d'Alliance, commandée par Marceau, qui les transporta sur la côte occidentale de la Nouvelle-Calédonie. On
1. Michelis, p. 518, 531. De Montrond, Missions en Océanie, p. 310. Brainne, p. 278. F. Julien, Commentaires d'un marin. Cazalis, Rapport sur la campagne de t Arche d Alliance, Paris, 1853. Vie d'Auguste Marceau, par un de ses amis.
aborda à Port-Saint- Vincent ; mais on reconnut, après quelques descentes sur divers points, que la partie sud-ouest de l'île.était presque inhabitée et on se rembarqua. Les missionnaires errèrent alors aux Nouvelles-Hébrides et aux Loyalty, sans réussir à rien fonder. Marceau espérait se faire bien accueillir en ramenant à Halgan des indigènes autrefois enlevés par des traitants, mais il n'eut aucun succès. Enfin trois missionnaires s'établirent à l'île des Pins, dont les indigènes leur parurent plus doux (15 août 1848); l'évêque Douarre vint les y rejoindre l'année suivante. L'établissement réussit assez bien, put entreprendre des travaux agricoles. V Arche £ Alliance y dans son second voyage de circumnavigation, commandée par Cazalis, visita l'île des Pins, la trouva assez prospère et y embarqua 40 tonnes de bois de sandal. Mais la Société française de l'Océanie s'était déjà dissoute (1848) et avait dû renoncer à continuer son commerce. De l'île des Pins où ils s'étaient réfugiés, les missionnaires tentèrent, quelques mois après le retour de l'évêque, de nouveaux établissements sur la Grande-Terre ; on visita Yaté, Canala, Kouaoua, Balade ; on essaya sans succès de prendre pied à Hienghène, puis à Yaté. Les missionnaires furent chassés une seconde fois de la grande île, le 2 janvier 1850.
On ignore assez généralement qu'il y eut en 1848 un projet, qui n'eut d'ailleurs pas de suite, d'établissement allemand en Nouvelle- Calédonie 1. Un Écossais, le Dr Lang, de Sydney, fut le promoteur de cette idée ; ce personnage, qui a écrit une histoire de la Nouvelle-Gallesdu-Sud et joué un rôle important dans les assemblées politiques des colonies australiennes, avait envoyé en 1848 aux membres du Parlement de Francfort une adresse dans laquelle il faisait ressortir les avantages d'une colonie allemande en Nouvelle-Calédonie. Sa brochure * passa à peu près inaperçue.
Les Anglais cependant ne négligeaient pas entièrement l'archipel Canaque. Leurs missionnaires avaient abandonné la Grande-Terre et Lifou, mais ils entretenaient encore quelques catéchistes Samoans à Mare. Des sandaliers australiens visitaient aussi, depuis 1841 environ, l'île des Pins, les Loyalty et Hienghène ; leur mauvaise foi, leurs cruautés, des enlèvements d'indigènes, avaient causé le massacre de plusieurs équipages. En 1849, on décida qu'une tournée d'exploration et de surveillance serait faite dans les archipels du Pacifique occidental par un navire de guerre anglais. La Havannah, commandée par Erskine, fut chargée de cette croisière 3. Accompagné de l'évêque de Nouvelle-Zélande,
1. Von Scherzer, Novara-Reise, Beschreibender Theil, (2e édition) t. III, p. 11, note 2 et p. 90 ; et Globus, 1883, p. 91.
2. Lang, Eine deutsche Kolonie Un Stillen Océan, Leipzig, 1848.
3. Erskine, Journal of a Cruise among the islands o/'the Western Pacific, in H. M. S. Havannah, London, 1853, in-8° p. 337 etsuiv.
Selwyn, Erskine visita successivement Ouvéa, Hienghène, Lifou, Mare, l'île des Pins. Sur ce dernier point il trouva, outre l'évêque catholique et ses missionnaires, deux établissements sandaliers, et inspecta les livres de leurs navires : « Si pareille croisière pouvait se faire chaque année, dit Erskine, le commerce du sandal serait moins honteux pour les Anglais et moins funeste aux indigènes. » Il apprit que, dans un district de la côte occidentale appelé Nouméa, les équipages de deux canots sandaliers avaient été massacrés en octobre 1847. Il sut aussi qu'un patron de barque, nommé Woodin ', avait découvert en 1847 que le prétendu cap Prince of Wales, considéré par Cook comme la pointe sud-ouest de la Nouvelle-Calédonie, était un flot séparé de la Grande-Terre par un canal ; Woodin avait trouvé une route directe de l'îlot Amère à la côte ouest. Erskine n'osa pas cependant s'aventurer entre l'île des Pins et la Grande-Terre ; il contourna les récifs par le sud, trouva une passe dans la barrière, et vint mouiller dans une baie très sûre, appelée Morari, qui est une partie, dit-il, d'une baie plus grande, celle de Nouméa. L'officier anglais déclara la région improductive, sauf les bords de la rivière.
Le dernier voyage officiel accompli par un navire français avant la prise de possession fut celui de VA lemène *, commandant d'Harcourt, en 1850. VA lemène avait pour mission d'explorer la côte orientale de la Calédonie, depuis l'île des Pins jusqu'au nord : Pouthier et Devarenne étaient chargés de l'hydrographie, le Dr Proust de l'étude du climat, Bérard d'examiner les ressources du pays pour la colonisation. On reconnut l'île des Pins, Canala, Kouaoua, Hienghène, et Bérard fit quelques courses dans l'intérieur. Le 29 novembre 1850, on arriva en rade de Balade. Devarenne fut envoyé avec un canot pour s'assurer s'il n'existait pas dans les récifs, au nord de l'île, une coupure permettant d'en sortir. Il découvrit cet important détroit, qui avait échappé au lieutenant envoyé par Cook à Balabio, et que l'expédition d'Entrecasteaux n'avait pas non plus aperçu ; jusque-là, on croyait qu'il fallait remonter à plus de 100 lieues dans le nord-ouest et faire le tour du Grand-Réci pour passer de l'Est à l'Ouest. Le périple de la Grande-Terre était ainsi achevé. Mais Devarenne et douze hommes qui l'accompagnaient furent massacrés et mangés par les Canaques des îlots Paâba et Yenghiébane. D'Harcourt, après avoir tiré vengeance de ce meurtre, revint à l'île des Pins, et de là enTasmanie.
Bérard jugeait dans son rapport que la Calédonie serait un point excellent à choisir au point de vue colonial : « L'Angleterre, dit-il 3,
Bérard, Campagne de VAlcmene, p
règne seule en Océanie. Sans doute, l'Australie deviendra un empire libre : mais qu'importe à l'Angleterre? son esprit régnera sur elle, et longtemps encore elle y trouvera des débouchés pour ses produits. Placée à quelques jours des établissements anglais, sur la route de l'Inde, sa position géographique fait de la Nouvelle-Calédonie un poste militaire de première importance. Défendue par soir récif, elle offre d'excellents abris et un ravitaillement assuré pour une flotte. » En ce qui concerne la colonisation, elle produirait toutes les denrées coloniales que llnde importe en Océanie, et lui enlèverait ce commerce. On s'occuperait au début du trépang et du bois de sandal, puis de l'exploitation des minerais. Les débouchés et les approvisionnements seraient assurée. Pour la colonisation pénale, l'île des Pins conviendrait particulièrement bien.
Le massacre de Yenghiébané et le rapport de Bérard décidèrent un établissement qu'on projetait depuis 1843. Les missionnaires s'étaient d'ailleurs de nouveau établis sur la Grande-Terre, à Balade et à Pouébo, au mois de mai 1851. L'évêque Douarre était mort le 27 avril 1853, quelques mois avant de voir réalisée la prise de possession qu'il avait souhaitée et provoquée.
Le contre-amiral Febvrier-Despointes, commandant la station du Pacifique, à bord de la corvette à vapeur le Phoque, arbora le pavillon français à Balade le 24 septembre 1853 et à l'île des Pins le 27. L'événement l fut préparé avec un certain mystère, de peur qu'on ne fût*, comme en Nouvelle-Zélande, devancé par l'Angleterre. Il s'en fallut de peu que l'on n'arrivât trop tard ; les instructions de l'amiral lui prescrivaient de ne prendre possession qu'après avoir constaté que l'Angleterre n'avait rien tenté avant lui *. Le commodore anglais préposé à la station navale d'Australie gardait en poche depuis un an Tordre de son gouvernement de s'emparer de la Calédonie 8, et, à l'île des Pins, quelques heures de retard eussent tout perdu. Le P. Montrouzier apprit l'arrivée du navire anglais Herald en recevant une lettre d'un naturaliste de Sydney, qui lui annonçait l'envoi d'une caisse d'insectes et de plantes, et en prévint l'amiral \ Celui-ci trouva le Herald à l'île des Pins, mais le chef, sur le conseil des missionnaires, avait refusé de traiter avec le navire anglais.
1. V. les nombreux détails donnés par de Salinis, Marins et Missionnaires : conquête de la Nouvelle-Calédonie (Paris, 1892;. C'est un récit détaillé de la prise de possession, d'après des documents fournis par le commandant Candeau, chef d'étatmajor de l'amiral, par le comte de Marcé, son aide de camp, et par le P. Montrouzier. Cf. Vieillard et Deplanche, Revue mar. et col., sept. 1862. Brainne, p. 297. Cordeil, p. 252 (procès-verbaux dans Brainne, p. 299).
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De l'île des Pins, l'amiral revint à Balade, où il construisit un blockhaus; il y fut rejoint par le Prony, puis par \eCatinat. En janvier 1854, il fut remplacé par le commandant Tardy de Montravel, commandant la Constantine. Montravel ' parcourut la côte orientale, allant de tribu en tribu et recevant l'hommage des chefs. Ses premiers rapports indiquent les avantages présentés selon lui par la colonie ; les ports qu'il juge destinés à devenir les centres maritimes de la Calédonie sont Kouaoua et Canala « abri aussi sûr que la rade de Toulon, » sur la côte orientale, Saint-Vincent sur la côte occidentale. Comme on pensait devoir créer un chef-lieu plus rapproché de Sydney que Balade, et que Saint- Vincent, encombré par les alluvions, ne paraissait pas convenir, Montravel jeta son dévolu sur la baie de Nouméa, où il commença le 25 juin des travaux d'établissement. La sécurité du port, la facilité à le défendre, firent choisir Nouméa pour chef-lieu malgré le manque d'eau et l'infertilité du territoire environnant. D'après Montravel, le port commercial devait être à Boulari, et le port militaire à Nouméa.
« On n'a jamais connu, dit Meinicke *, les causes qui ont déterminé la prise de possession delà Nouvelle-Calédonie. Il faut l'attribuer en partie aux efforts des missionnaires catholiques, en partie au développement si brillant des colonies australiennes, à la jalousie, et au désir d'arrêter l'expansion des Anglais dans ces contrées. » En réalité, cet événement fut assez longuement préparé, et la jalousie n'en fut pas le seul mobile : « La prise de possession, disait le Moniteur 8, a eu pour but d'assurer à la France dans le Pacifique la position que réclamaient les intérêts de la marine militaire et commerciale, et les vues du gouvernement sur le régime pénitentiaire ; position que ne lui donnait ni l'occupation du petit archipel des Marquises, ni le protectorat des îles de la Société. Les Marquises, désignées par la loi du 8 juin 1850 comme lieu de déportation politique, n'ont ni l'étendue, ni la fertilité, ni la situation géographique d'un grand établissement maritime et colonial. La Nouvelle-Calédonie est un excellent point d'appui ; mais on ne connaît pas encore assez sa valeur pour tirer parti de ses ressources agricoles et minérales, ou y jeter les premiers fondements d'un pénitencier. » La Nouvelle-Calédonie était donc surtout acquise en vue d'un établissement pénitentiaire ; on venait précisément de discuter à la Chambre sur l'emplacement à choisir dans ce but.
Les espérances des missionnaires allaient plus loin : « La Nouvelle- Calédonie, disait le P. Verguet \ située entre l'Asie et l'Amérique,
1. Cordeil, p. 2944. V. les rapports de Tardy de Montravel dans Revue coloniale, 2« série, t. XIII, p. 185 et 455; et Nouv. Ann. des voy., 1854, t. XL, p. 92, 1855, t. I, p. 319.
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3. Moniteur officiel, 14 février 1854. Cf. Nouv. ann. des voy., 1854, t. XXXVIII, p. 122.
4. Verguet, Histoire de la première mission de Mélanésie, p. 253.
offre au commerce d'abondantes ressources, et par sa position, et par la richesse de ses produits : elle deviendra dans le Pacifique ce que sont dans l'Atlantique Sainte-Hélène (?) et le Cap (?). Ses mines de charbon offriront aux colons d'immenses ressources; le bois de sandal qu'on y cultivera leur ouvrira les trésors de la Chine ; et ses magnifiques prairies leur permettront d'élever d'immenses troupeaux, qui serviront à ravitailler les navires et à rivaliser avec la Nouvelle-Hollande dans le commerce delà laine. Le drapeau français flottera désormais avec plus d'honneur dans ces parages lointains où il rencontrera une nouvelle patrie. »
Le procès-verbal de la prise de possession de la Nouvelle-Calédonie comprenait les dépendances de l'île, mais sans les indiquer d'une manière précise. C'est seulement en 1864 * que, malgré les protestations des missionnaires anglais établis solidement et d'ancienne date dans ces îles 9, on se décida à occuper les Loyalty : « La Grande-Bretagne, s'écriait à ce propos James Hutton 3, ne protège pas assez ses missionnaires ; elle est trop timide. Il est bien regrettable que toutes les îles du Pacifique sud n'aient pas été placées sous le protectorat britannique. »
Quels que fussent les motifs invoqués pour la prise de possession, on connaissait d'ailleurs assez mal, en 1853, la valeur économique de la nouvelle possession française. Devait-elle être une charge sans compensation, un simple poste militaire, ou était-elle au contraire appelée à un avenir sinon brillant, du moins honorable ?C 'étaient là des questions qu'on ne pouvait alors résoudre, et auxquelles on peut aujourd'hui répondre. Il faut donc examiner si le climat de la Nouvelle-Calédonie permet aux Français de s'y acclimater, si la grande île contient des richesses exploitables ; si les Français en fait s'y sont établis et ont mis en valeur l'île Canaque; établir enfin quel rôle elle peut et doit jouer dans l'ensemble du domaine colonial de la France.
1. Cordeil, p. 234. Revue mar. et col., 1866, t. XVI, p. 233.
2. James Hutton, Missionary Life, p. 310. Burckardt et Grundemann, p. 350.
L'ACCLIMATEMENT
Lorsqu'il s'agit d'une colonie, la question primordiale paraît bien être celle de l'acclimatement l : primum vivere. Comment le Français se comporte-t-il vis-à-vis du climat del'ile Canaque? Peut-il y vivre, y travailler, y faire souche de colons? C'est là ce qu'il faut se demander tout d'abord, car de la solution donnée dépend tout le reste.
Or il n'y a à cet égard qu'une opinion : le climat calédonien est pour l'immigrant européen d'une salubrité des plus remarquables. Des laboureurs et des terrassiers blancs peuvent y travailler le sol, et cela même dans les endroits marécageux, sans que leur santé ait à en souffrir : « Par ce que j'ai vu, disait dès le début de l'occupation Febvrier-Despointes, par les travaux forcés quej 'ai exécutés et qui ne m'ont pas donné un seul malade, je ne puis douter que le pays ne soit très sain1. » Non seulement la salubrité d'une manière absolue est pour l'Européen aussi grande au moins que dans son propre pays, mais la race blanche peut s'y livrer sans préjudice aurun à tous les travaux du sol, pendant les mois les plus chauds.
L'Européen peut s'acclimater en Calédonie 3, en donnant à l'expression d'acclimatement sa plus large acception : « Malgré une vie active, fatigante même, un grand nombre d'habitants n'ont jamais connu l'anémie, qui n'est pas ici obligatoire comme en tant d'autres colonies, et,
1 . Les médecins de la marine ont coutume de distinguer l'acclimatement et l'acclimatation. L'acclimatation est pour eux l'art d'acclimater, d'obtenir l'acclimatement . « Il existe entre les deux termes, dit M. Treille, la différence qui sépare l'anthropologie de l'hygiène. » Mais le mot acclimatement lui-même est assez mal défini, désignant tantôt l'ensemble des modifications que subit l'organisme pour s'adapter à un nouveau climat, tantôt l'adaptation elle-même, en tant que spontanée et naturelle. On emploiera donc le mot acclimatement, pour se conformer à l'usage ; on lui donnera un sens très général, et on entendra par là l'adaptation de l'individu ou de la race à un climat différent de celui de son pays natal ^V. sur ce point : Treille, De V acclimatation des Européens dans les pays chauds, p. 2. Nielly, Hygiène des Européens dans les pays inter tropicaux, p. 109 et 233. Jousset, Arch. Méd. nav., 1883, t. XL, p. 24).
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fixés depuis quinze, vingt et trente ans dans le pays, n'ont eu pour la plupart à souffrir que d'affections légères *. » Il n'est pas nécessaire de se retremper par des retours en France; la Nouvelle-Calédonie est presque aussi salubre que la France, plus salubre que l'Algérie a.
Veut-on quelques chiffres? Sur le nombre total de 3500 transportés* qui se trouvaient en Nouvelle-Calédonie en 1873-75, la mortalité fut de 1,4 à 1,5 p. 100, c'est-à-dire égale ou inférieure à ce qu'elle était dans les maisons centrales de France aux mêmes âges et à la même époque. La même moyenne de 1 p. 100 environ s'applique à la garnison de Nouméa 4 de 1851 à 1859, soit une mortalité fort inférieure à celle de la plupart des garnisons de France. En 1863, la mortalité pour l'ensemble de la population militaire et civile est également de 1 p. 100 : 10 décès (moins de 1 p. 100) pour le personnel militaire dont l'effectif s'élevait à 1200 hommes, 7 décès (1,4 p. 100) pour la population civile estimée à 500 âmes.
Pour que l'acclimatement soit réel et non pas seulement apparent, il faut que le nombre des naissances soit supérieur à celui des décès 6. La population blanche de Nouvelle-Calédonie est trop récente, et placée dans des conditions trop spéciales, pour bien renseigner à cet égard. Cependant, dès 1863, on trouve 22 naissances contre 17 décès6. Dans les vallées calédoniennes, la mortalité des enfants est peu élevée. Pendant 13 années, sur 133 naissances enregistrées à Canala, il n'y a pas eu de décès d'enfants au-dessus de deux ans. En 1884, à Bourail, sur 50 naissances, le docteur Nicomède a fait la même constatation. Il est vrai que le même médecin a relevé 15 décès d'enfants au-dessous de 2 ans, et M. Legrand à Canala a trouvé la mortalité des enfants de moins de deux ans égale à 22 p. 100. Cette proportion, bien qu'elle semble élevée, est loin de celle qu'on constate en d'autres pays et même en France. N'est-elle pas de 90 p. 100 au Sénégal, de 87 p. 100 dans la Seine-Inférieure, de 50p. 100 à Paris7? En Calédonie, le blanc vit, peut travailler, fait souche ; la Calédonie est une colonie à colons, où l'individu se maintient et où la race se perpétue 8.
La salubrité de l'île Canaque se traduit principalement par l'absence complète de malaria. Cette terrible endémie, qui non seulement tue par elle-même, mais encore imprime à toutes les maladies des contrées tropicales un cachet de gravité spécial, est inconnue en Nouvelle-Calédo-
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nie *. En trois ans, avec 90 ou 100 hommes, M. de Rochas n'a ordonné la quinine qu'une fois, pour... une névralgie faciale1. M. Nicomède n'a pas observé un seul cas de fièvre intermittente k Bourail, malgré des défrichements considérables. Les quelques cas fort rares de fièvres intermittentes observés à Nouméa n'ont pas été contractés sur les lieux ; ce n'étaient que des récidives de cette maladie, apportée de localités où elle est endémique, comme Madagascar, Cayenne, l'Algérie, Rochefort. En 1888, on a soigné, à l'hôpital militaire de Nouméa, un grand nombre de fièvres intermittentes, mais c'était l'année de l'expédition aux Nouvelles-Hébrides; c'est là que l'impaludisme avait été contracté, aucun cas n'avait une origine néo-calédonienne 3.
« Il est impossible, disait l'amiral Guillain 4, de rencontrer de meilleures conditions climatériques. L'emplacement de Port-de-France a été desséché, et personne n'a été malade. On a chassé dans les marais, et personne n'a été malade. On a fait des expéditions contre les indigènes et couché sur la terre, personne n'a été malade. » On a pu impunément faire des routes, remuer le terrain de toutes manières, récemment encore à Canala pendant le percement d'un canal 5 ; les Européens ont pu placer leur résidence dans le voisinage de marais et sous le vent de ces marais sans en souffrir.
Pour chercher l'explication de ces faits, qui ont surpris beaucoup d'observateurs, pour comprendre en même temps la pathologie de la Nouvelle-Calédonie et le caractère des quelques maladies qu'on y rencontre, il faut rappeler à quel milieu physique, caractérisé par les conditions atmosphériques et les conditions telluriques, puis à quel milieu social on a affaire. On se convaincra facilement que, malgré des conditions sociales nettement mauvaises, les conditions atmosphériques sont assez bonnes pour expliquer la salubrité exceptionnelle de la colonie.
Les observations météorologiques ne suffisent pas à faire connaître un climat. Il s'agit de connaître l'influence qu'il exerce sur l'homme, sa santé, son activité physique et intellectuelle. Dire que telle ou telle température règne en tel lieu ne renseigne pas à cet égard. C'est l'homme qui est en définitive le véritable instrument de mesure du climat. Le
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géographe ne saurait se placer uniquement au point de vue des indications du thermomètre ; il doit rechercher soigneusement, s'il y a lieu, les circonstances qui mettent cet instrument en contradiction avec les impressions physiologiques. 11 doit faire grand cas des témoignages, même assez vagues et conçus en termes peu scientifiques, qui dépeignent la manière dont un climat affecte ceux qui le subissent.
Or les faits de cet ordre sont particulièrement remarquables en Calédonie: « Même dans la saison des plus hautes températures, dit M. Lou vet * , les chaleurs sont assez facilement supportables à Nouméa. J'évalue à une quinzaine environ le nombre de journées, nuits comprises, où, pendant la saison chaude, l'Européen souffre véritablement ici de ces chaleurs suffocantes qui énerventles plus robustes constitutions. A vrai dire, c'est peu pour un pays situé sous le tropique; et le climat de Nouvelle-Calédonie mérite décidément sa réputation d'être un des moins, sinon le moins fatigant de tous ceux de la zone dite torride. » « On ne souffre nulle part de la chaleur, disent les Notices illustrées *, sauf dans quelques rares localités abritées, comme Nouméa, dont les collines interceptent la brise. En somme, à part Nouméa, le climat de l'île est un printemps perpétuel. Le climat de l'île des Pins est tellement agréable qu'aucune contrée du monde peut-être, sauf la Nouvelle- Zélande, n'en a un semblable. »
On a insisté, dans un précédent chapitre, sur la variabilité du climat calédonien : c'est que l'influence déprimante du climat des tropiques tient en grande partie à sa faible variabilité. La chaleur agit bien plus par sa continuité que par son intensité3; l'Européen peut supporter passagèrement des températures très élevées ; c'est la continuité qui est fatale à son organisme. La chaleur continue produit chez lui le ralentissement de l'activité nutritive des tissus, et en même temps des modifications dans la composition du sang, d'où résulte la diminution lente, mais graduelle, de la vigueur physique et intellectuelle, de l'aptitude au travail musculaire et cérébral. Cet état de déchéance physiologique progressive a pour effet d'amoindrir de plus en plus sa résistance vitale à toutes les causes pathogènes, et particulièrement à la fièvre paludéenne. Or la chaleur n'est pas continue en Nouvelle-Calédonie. L'hiver calédonien est une saison vraiment fraîche4. D'après Rochas6, les sens n'interviennent que postérieurement aux indications thermométriques pour indiquer une recrudescence de calorique. On ne commence à souffrir de la
Notices illustrées, t. IV, Nouvelle-Calédonie, p
3. Orgeas, La pathologie des races humaines, Paris, 1886, p. 286.
4. « L'acclimatement parait moins pénible dans les contrées où Ton constate une véritable saison fraîche. L'économie peut se relever de Talanguissement où la chaleur l'avait jetée. » (Jousset, Arch. mèd. nav., 1883, t. XL, p. 66).
5. Dictionnaire encycl. des Sciences médicales, v° Calédonie.
chaleur que vers le milieu de décembre, et à la mi-avril la saison chaude peut être considérée comme éteinte. Cela importe beaucoup plus que le maximum absolu, élément que météorologistes et géographes sont d'accord pour reléguer tout à fait au second plan. De nombreuses erreurs sont trop souvent commises à cet égard; on semble croire qu'un climat « agréable » est un climat où la différence entre les saisons est très faible, et on insiste d'ordinaire sur ce point lorsqu'on compare le climat algérien et le climat calédonien '. Il peut être vrai, pour les hautes latitudes, qu'un climat « agréable » soit un climat à faibles variations saisonnières. Mais quand il s'agit d'un climat de la zone tropicale, ce climat est d'autant plus facile à supporter pour les Européens que les écarts de température entre les saisons y sont plus accentués. Il en est de même pour les différences de température entre le jour et la nuit; si elles ont quelques inconvénients quant aux affections des voies respiratoires, ou pour les indigènes qui vont nus, elles sont un bienfait pour des gens logés et vêtus convenablement *. Seuls, les brusques changements de température, les variations diurnes, peuvent être incriminés dans certaines maladies que comporte le climat calédonien.
Mais c'est surtout à la manière dont se combinent les vents, les pluies et les éléments hygrométriques qu'il faut attribuer, semble-t-il, la salubrité de la Calédonie. Vents généraux et vents locaux, par leur force et leur direction, balayent et rafraîchissent l'île, « véritable atome au milieu de l'Océan qui l'entoure 3. » La solidité et l'impétuosité de l'alizé, qui, à Nouméa, souffle surtout pendant la saison chaude, et atteint en général sa plus grande force précisément aux heures les plus chaudes du jour 4, sont de première importance pour la santé et l'acclimatement. Pauly a insisté avec beaucoup de raison sur ce point : « Les climats, dit-il B, comme les habitations, se classent en salubres ou insalubres, suivant l'apportplus ou moins large, plus ou moins constant, d'unoxygène actif par les courants de l'atmosphère. » C'est à l'alizé maritime y c'est-à-dire atteignant une terre après avoir soufflé sur de larges surfaces océaniques, qu'il faut attribuer, d'après cet auteur, la salubrité de la Calédonie et des îles analogues du Pacifique 6. L'atmosphère est presque toujours agitée, les calmes sont rares. Si la brise vient à manquer, « on a des nuits accablantes et sans souffle, succédant à des journées lourdes, couvertes... Le travail est à peu près impossible quand la brise du S. E.
1. On s'étonne de rencontrer cette erreur dans M. A. Legrand, La Nouvelle-Calédonie, p. 16 ».
2. De Rochas, Topographie médicale de la Nouvelle-Calédonie , p. 11.
Jousset, Arcli. méd. n«u., 1883, t. XL, p. 5i
ne se fait pas sentir *. » Mais le cas n'est pas fréquent : en règle générale, matin et soir il y a échange d'atmosphère terrestre et marine. Outre le bien-être résultant d'une ventilation incessante, on a l'avantage de l'échange d'un air plus ou moins vicié contre l'air pur et bienfaisant de la mer; le vent disperse les poussières et les germes. Il enlève du calorique au corps humain en activant les fonctions de l'enveloppe cutanée.
« Cependant, tout n'est pas pour le mieux, dit M. de Rochas8; les vallées qui viennent s'ouvrir du côté de la mer sont autant de portes ouvertes par où s'engouffre le vent ; leur direction détermine de véritables courants d'air qui tantôt marchent vers l'intérieur des terres, tantôt se précipitent vers la mer. » D'autre part, les montagnes réfléchissent et concentrent la chaleur, comme dans le foyer d'une parabole, sur les villages qu'elles enferment dans leurs vallées. Mais ce sont là faits communs à tous les pays de relief puissant : comme les variations de température auxquelles ils sont liés, ce sont de faibles inconvénients en compensation de grands avantages.
Quant aux agents pluviométriques et hygrométriques, il convient de rappeler la quantité annuelle de pluie assez peu considérable en ellemême, la faible nébulosité, l'évaporation intense, la faible humidité relative, les sécheresses dont se plaignent les colons, les fleuves bus par le vent et le soleil. Il y a d'autres faits encore, par exemple l'absence d'accumulation permanente d'électricité, qui en d'autres pays tend et épuise le système nerveux \ D'autres circonstances mériteraient d'être analysées : non seulement le climat tropical comporte en général une chaleur toujours égale et humide, mais surtout la saison la plus chaude est précisément la saison la plus humide : une pareille chaleur, très favorable à la vie végétale, l'est beaucoup moins à la vie animale, et moins encore à la vie civilisée, surtout pour l'Européen. Or, en Nouvelle- -Calédonie, on n'a pas toujours une chaleur humide, puisqu'il y a une saison où il fait réellement frais et sec ; la saison la plus chaude n'est pas tout à fait la plus humide, puisque la Calédonie a paru soumise à un régime de pluies de toutes saisons avec maximum en automne ; il n'y a pas coïncidence absolue entre l'époque des plus grandes chaleurs et l'époque des plus grandes pluies 4.
Les climats chauds sont dangereux pour l'Européen en raison non pas tant de la température que de l'état hygrométrique de l'air. On supporte facilement des températures élevées quand l'air est sec, difficilement
1. Rochas, in Dictionn. encyd. se. médic. de Dechambre, y*Calédonie.
Id., ibid
*. Il y a d'ailleurs des exceptions autres que la Nouvelle-Calédonie dans la zone intertropicale (V. Jousset, Arch. méd. nao., 1833, t. XL, p. 65).
quand il est saturé d'humidité. L'élévation delà tension delà vapeur d'eau, telle est l'influence capitale dans les pays chauds. L'humidité atmosphérique est le grand obstacle à la transpiration cutanée, à l'exhalation normale de la vapeur d'eau par l'expiration pulmonaire, au rayonnement de calorique organique * : « De même, dit M. Treille *, que, pour un climat tropical donné, la saison' sèche est la plus salubre par suite de l'abaissement de la tension de vapeur atmosphérique, et la saison des pluies la plus malsaine pour le motif inverse : de même aussi la contrée la plus salubre sera celle qui offrira la moindre tension de vapeur, quand bien même le chiffre de la température y serait plus élevé qu'en d'autres lieux. » Or la Nouvelle-Calédonie est à cet égard très favorisée : elle peut être considérée comme intermédiaire entre ce qu'on appelle les climats tropicaux et ce qu'on appelle les climats tempérés. C'est pourquoi elle a un des plus beaux climats du monde pour l'Européen et un des mieux adaptés au développement de notre race 3.
Telles sont les conditions atmosphériques: elles ne sauraient être séparées des conditions de situation, de configuration et de relief, puisqu'elles en dérivent. La position de la Nouvelle-Calédonie à la limite du tropique, au centre de l'hémisphère océanique, son orientation du S.E. au N.W, son extrême étroitesse, son puissant relief, sont les causes directes de son climat. Il ne suffit pas de dire que l'île est montagneuse: il faut se souvenir de la structure et de la disposition particulière des montagnes ; il faut surtout tenir compte de la forte pente, qui sur tant de points ne permet ni à la végétation de se fixer, ni à l'humidité de séjourner. L'eau, aussitôt emportée par les torrents, retourne à la mer 4. L'imperméabilité du sol calédonien, qui est fissuré, mais non poreux, est également très salutaire. D'ailleurs, la question est ici secondaire ; perméabilité et imperméabilité sont choses toutes relatives.
La pente fait cependant défaut en quelques endroits, et précisément sur les points où se sont établis les colons, notamment à Bourail. Il y a des marais en Nouvelle-Calédonie8, il y en a de plusieurs sortes : bassins d'eau saumâtre, atterrissements fluviatiles et plages marines. Parmi ces bassins, les uns ne découvrent jamais, les autres découvrent à chaque marée, les autres se vident dans les sécheresses. Lorsque les indigènes étaient plus nombreux, une grande étendue de terre était continuellement arrosée pour les plantations de taro. Les tor-
1 . Nielly, Hygiène des Européens, p. 64 . Treille, De l'acclimatation des Européens, p. 42 et suiv. Jousset, Arch. de méd. nav.y 1883, t. XL, p. 65, 67.
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4. Sans sortir de France, il est facile de voir que les pays à malarias sont les pays dépourvus de pente et en partie abrités des vents (Saintonge, Sologne, Bresse, Hérault).
5. De Rochas, Topographie médicale, p. 12. Bull. Soc. antlirop., 1860, p. 406.
rents, en l'absence de toute espèce de digues ou de travaux d'assèchement, ravinent à leur gré le flanc des montagnes et précipitent dans leur lit les détritus qu'ils ont entraînés : ces détritus forment des barres et des atterrissements, et la rivière, après avoir encombré son lit, se déverse sur les terres voisines. Mais on sait bien que tous les marais ne donnent pas lieu à l'impaludisme * ; ces marécages, peu étendus, ne possèdent pas leur flore caractéristique, et les organismes microscopiques qui engendrent la malaria n'y existent probablement pas '. La couche d'humus qui recouvre le sol des plaines est en général infime ; il n'y a qu'une mince pellicule de terre arable, que trouent en maints endroits les arêtes du sous-sol rocheux 8. Ce n'est qu'en des points restreints et isolés que l'humus atteint une grande épaisseur ; les matières organiques en décomposition sont donc peu abondantes.
Toutes ces raisons paraissent très suffisantes pour expliquer la salubrité de l'ile Canaque. Cependant beaucoup d'observateurs ne s'en sont pas contentés, et ont cru nécessaire de faire jouer un rôle aux coraux. La Nouvelle-Calédonie devrait sa salubrité à ce qu'elle est entourée de coraux vivants * ; les débris qui s'y trouvent entreraient immédiatement dans la circulation vitale, au lieu qu'ils pourrissent dans les coraux morts : « Dans les régions intertropicales où les coraux sont vivants (Nouvelle-Calédonie, Taïti, les Seychelles), il n'y a pas de fièvres, dit Chambeyron 5, parce qu'il n'y a pas de véritables marais. Au contraire les parages entourés de coraux morts (Vera-Cruz, les Antilles, les Nouvelles Hébrides) sont extrêmement insalubres. » Mais il y a des coraux morts dans l'archipel Calédonien à Yaté, à l'île des Pins, aux Loyalty ; il n'en résulte aucune insalubrité pour ces points ; et pas n'est besoin de démontrer que l'insalubrité de la Vera-Cruz reconnaît d'autres causes que la présence de coraux morts : la côte mexicaine, même entourée de coraux vivants, n'en demeurerait pas moins funeste pour l'Européen.
Une opinion aussi peu justifiée que la précédente est celle qui voit dans les coraux une sorte de filtre gigantesque 6. La filtration des eaux à travers une couche arable reposant sur un massif madréporique ne se produit que dans quelques cas ; dans d'autres, notamment à Bourail, au dire de M. Nicomède 7, elle ne paraît guère possible, étant donnée la nature argileuse du terrain. On sait en outre ce qu'il faut penser de l'étrange conception de MM. Lemire, Legrand, etc., d'après laquelle non
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seulement les plaines, mais l'île entière, y compris le grand massif serpentineux, reposerait sur un soubassement corallien.
Une autre .cause encore a été invoquée; en Calédonie1, il est d'usage populaire d'attribuer l'excellence du climat au Niaouli *, « l'arbre à tous maux ». C'est vraisemblablement une réputation surfaite. Ne constate-t-on pas l'absence de fièvres dans certaines plaines, dans certaines vallées fermées, où le niaouli fait complètement défaut 3 et est remplacé par le palétuvier, l'arbre à malaria par excellence? Pour établir l'action préservatrice de cet arbre, il faudrait l'importer dans les pays connus pour être des foyers de paludisme, et voir quelle est son efficacité. Les essais faits, paraît-il, dans la campagne romaine, ne l'ont pas assainie 4. Tout au plus peut-on le regarder comme un agent de drainage, divisant le sol par ses racines, absorbant une forte quantité d'eau et contribuant ainsi indirectement à l'assainissement. C'est ainsi que se comporte en Algérie l'eucalyptus, frère du niaouli. L'action des émanations balsamiques du niaouli, comme de beaucoup d'autres Myrtacées, n'est pas démontrée. Mieux vaut croire qu'en Nouvelle-Calédonie cette plante ne combat ni ne détruit rien, par la raison toute simple que le miasme dont on la fait l'antagoniste n'existe pas.
En résumé, il faut s'en tenir, comme causes essentielles de la salubrité de la Calédonie, aux conditions de climat et de relief. « Mais, objecte-t-on, que d'îles placées dans des conditions identiques d'aération et de ventilation sont pourtant paludéennes 5 ! » C'est justement ce qu'il faudrait prouver : une étude quelque peu attentive montre combien, dans le Pacifique, le climat diffère d'une île à l'autre. Il est exagéré de dire comme M. Faure-Biguet •, « qu'à latitude égale on ne rencontre nulle part dans l'hémisphère nord ni dans l'hémisphère sud un climat aussi sain. » Partout où des conditions climatériques et orographiques semblables à celles de l'archipel Canaque se trouvent réunies, on trouve une salubrité pareille. Il y a d'autres points, en petit nombre il est vrai, où le travail du blanc est possible sous les tropiques 7 ; Taïti et d'autres îles du Pacifique intertropical, notamment les Fidji 8, sont exemptes de fièvres paludéennes. La Réunion, Maurice, où la fièvre est aujourd'hui fréquente, n'en avaient pas présenté de cas avant 1866. On s'étonne que les Nouvelles- Hébrides ne partagent pas le privilège de la Nouvelle-Calédonie ; ces îles
Jousset, Arch. méd. nav., 1884, t. XLI, p
8. IVaprès Bœhmer, Meleor. Zeitschr., 1888, p. 444. Il y a des témoignages moins afflrmatifs; en tout cas, la fièvre intermittente est très rare aux Fidji.
sont très insalubres, et l'impaludisme, d'une ténacité remarquable, s'y contracte souvent après un séjour de quelques journées *. Mais c'est qu'ici les conditions atmosphériques ne sont pas les mêmes : les alizés y sont beaucoup plus intermittents, sujets à des calmes ; on a déjà affaire à un climat de moussons. « Là où l'alizé passe librement et constamment, on voit la forêt vierge se déchirer en fragments; l'air et la lumière pénètrent dans les massifs et la savane herbeuse apparaît 9 » : telle est la Nouvelle-Calédonie. Aux Hébrides au contraire, la chaleur est plus constante et surtout l'humidité beaucoup plus grande ; la végétation est puissan(ey les détritus organiques abondants 3.
Avant de passer en revue les maladies des Français en Nouvelle-Calédonie, il convient de dire un mot du milieu social qu'on y rencontre : « Nous nous trouvons ici, dit le Dr Nicomède \ en présence d'une por pulation spéciale, qui ne vit pas et ne meurt pas comme une autre. Nous avons affaire à des misérables souvent abattus par l'alcoolisme et les privations. » Aussi les morts violente^, et surtout ce que les médecins appellent les « maladies de misère », tuberculose, pneumonie à forme infectieuse, entrent-elles pour beaucoup dans la mortalité. Il se fait en Calédonie une consommation immense d'alcools de toute nature. En 1887 B, si on élimine le vin (valeur 1533000 francs), il reste, pour 20 000 habitants environ, une consommation de 492000 francs d'alcools, représentant 149000 litres, soit plus de 7 lilres par tête. On consomme des alcools dits de Hambourg, de détestable qualité, et beaucoup de liqueurs toxiques comme l'absinthe (plus de 2 litres par tête ; valeur 93800 francs).
A côté de l'élément pénal, que son passé et son genre de vie prédisposent à toutes les maladies, l'élément fonctionnaire et militaire est également dans de mauvaises conditions, pour d'autres causes : beaucoup sont déjà usés et affaiblis par des séjours antérieurs en des colonies malsaines. Ils croient trouver en Calédonie le sanatorium désiré : « C'est là, dit M, Legrand, une erreur; la Nouvelle-Calédonie est un pays salubre, mais chaud. Et pour beaucoup de maladies des pays chauds, il s'y produit le même phénomène que pour la malaria; ceux qui ont antérieurement contracté la maladie éprouvent des récidives dans l'île Canaque. »
« On a dit et répété que les maladies étaient inconnues en Nouvelle- Calédonie. Il ne faut rien exagérer 6 : à Nouméa principalement, il n'en est pas toujours ainsi. Les habitudes des colons ne sont pas celles des
1. Arch. m éd. nav., 1888, t. L, p. 434. Reoue d'ethnogr., 1888, p. 320. Imhaus, Les Nouvelles-Hébrides, p. 13. Monin, Arch. méd. nav.y 1882, t. XXXVIII, p. 428.
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anciens anachorètes, et Nouméa est loin d'être une ville hygiénique. Il y aura même fort à faire, àmesure que la population deviendra plus dense, si nous ne voulons, sinon y créer de toutes pièces, ce qui ne serait pas impossible, du moins y accumuler, y acclimater tous les germes morbides, tous les poisons humains qui pourraient nous venir d'ailleurs. »
Les poètes et les romanciers ont peut-être un peu exagéré la beauté du climat des îles du Pacifique, et les médecins les ont parfois suivis : « Ce n'est pas seulement1 la santé qu'on trouve dans ces archipels : c'est quelque chose de plus, la santé exubérante, le bonheur de vivre dans un air léger et toujours pur, un bien-être intime qui est le privilège des zones les plus heureusement douées comme climat et comme atmosphère. »
Aussi a-t-on beaucoup parlé de l'établissement de sanatoria en Nouvelle-Calédonie ; mais pour les Français éprouvés par d'autres colonies, le retour en France est bien préférable * ; pour les Calédoniens, le besoin n'est pas urgent. C'est seulement vis-à-vis des Nouvelles-Hébrides que la Calédonie jouera un rôle merveilleux comme lieu de refuge et de reconstitution pendant la saison des pluies ou après les fièvres. La région du Prony, en tout cas, avec ses bains de mer, ses sources d'eaux ferrugineuses et thermales, conviendrait mieux sans doute que les hauteurs 3. On a préconisé pour un sanatorium le mont Ignambi, le mont Mou ; mais on ne sait rien de la climatologie à ces altitudes. Il est incontestable que l'altitude est, dans toute la zone tropicale, la plus puissante des influences modificatrices \ Mais il est déraisonnable de vouloir soumettre cette influence à une formule mathématique, et d'affirmer « que 400 mètres d'altitude équivalent à un déplacement d'un degré vers le nord, qu'à partir de 1000 mètres les conditions météorologiques sont sensiblement analogues à celles de l'Europe centrale 8. » C'est trop oublier que tout dépend d'une foule de circonstances géographiques, et que bien souvent avec la diminution de température coïncide une augmentation d'humidité 6.
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2. « L'expérience a montré, dit M. Jousset, qu'on ne pouvait retirer des sanatoria tous les avantages qu'on en attendait. » {Arch. méd. nav., 1884, t. XL, p. 477). Cf. Id. ibid, p. 485.
3. M. A. Legrand, p. 158. Taillotte, Arch. méd. nav., 1884, t. XLI, p. 383.
4. Il suffit même parfois des moindres reliefs du soi, d'accidents de terrain de quelques mètres d'élévation (Treille, De V acclimatation, p. 73). Cf. Jousset, Arch. méd. nnv., 1884, t. XL1, p. 134 et sujv.
5. J. Rochard, L'acclimatement dans les colonies françaises, R. D. A/., Ie' oct. 1886, p. 655. Jousset, Arch. méd. nav., 1883, t. XL, p. 61.
6. Jousset, art. cité, p. 62. Il y a, d'ailleurs, d'autres raisons pour que l'altitude
On sait que, dans les pays chauds, la respiration, le pouls, la chaleur animale, les fonctions de la peau, des reins, du foie, du tube digestif, sont généralement modifiées dans leur économie1, même en l'absence de toutes maladies. Ce travail physiologique, qui constitue à proprement parler l'acclimatation *, doit se produire en Nouvelle-Calédonie, puisque le climat n'est pas absolument identique à celui de la mère-patrie. Mais on n'a aucun document à cet égard ; d'ailleurs ces modifications doivent être réduites au minimum, comme les actions climatériques qui leur donnent naissance.
Quant à la pathologie de la Nouvelle-Calédonie, elle peut être considérée comme intermédiaire 8 entre celle des pays chauds et celle des pays tempérés. On observe à la fois en Nouvelle-Calédonie des maladies des pays froids, comme les bronchites, les rhumatismes, et des affections des pays chauds, abcès du foie, dysenterie, ophtalmies. Dans ces maladies, on le sait, le milieu social doit être plus souvent incriminé que le climat. Comme on a affaire à des centres en voie de formation et que la série envisagée est courte, quelques considérations sur les maladies des Européens en Calédonie valent mieux que des statistiques*.
« La fièvre intermittente, la dysenterie, l'hépatite avec abcès du foie, c'est là une sorte de trilogie, qui fait l'insalubrité extrême des pays chauds5. » De ces trois maladies qui déciment les Européens dans les régions intertropicales, la première, on l'a vu, est inconnue en Calédonie. Il n'en est pas tout à fait de même des deux autres. La dysenterie 6 se présente en Calédonie avec un véritable caractère endémique ; elle ne cesse jamais de se montrer soit sur la population indigène, soit sur la population européenne. Mais elle est ordinairement bénigne; en quatre ans, sur 112 cas traités, 7 seulement ont été mortels; en 1888, sur 45 cas traités, il y a eu un seul décès, fourni par un matelot du Dupleix, qui avait contracté l'affection à Madagascar depuis plusieurs années. La dysenterie donne néanmoins, à l'hôpital militaire de Nouméa, 4 p. 100 des décès de 1860 à 1873, 9 p. 100 de 1873 à 1882.
L'hépatite suppurative, avec sa terminaison la plus redoutable, l'abcès du foie7, a présenté en Calédonie une marche assez singulière.
ne compense pas, comme on le dit trop souvent, la latitude (absence des saisons, des inégalités des jours et des nuits, etc.).
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7. M. A. Legrand, Arch. méd. nav., 1891, t. LVI, p. 343 : Hépatite suppurative et abcès du foie en Nouvelle-Calédonie.
Cette maladie faisait presque absolument défaut pendant les premières années de l'occupation française. « Il ne faudrait cependant pas croire, ajoutait le D1" Lacroix, à son absence absolue chez des gens ayant antérieurement contracté une affection du foie. » A. partir de 1869, l'abcès du foie commence à devenir beaucoup plus fréquent. Sans atteindre à beaucoup près les mêmes proportions qu'au Sénégal, au Bengale, où cette affection occasionne 25 et 33 p. 100 de la mortalité générale, elle figure dans certains milieux calédoniens pour des chiffres s'élevant jusqu'à 8 p. 100. Quelles sont les causes de cet état de choses ? Ici, comme pour la plupart des autres maladies, il convient d'incriminer, outre le climat, des affections du foie contractées antérieurement, la dysenterie qui paraît souvent prédisposer à l'abcès du foie f, surtout la détestable hygiène, l'alcoolisme, qui est une des causes principales de suppuration du foie dans les pays chauds. « Si l'abcès du foie est devenu plus fréquent en Calédonie 9, c'est aussi sans doute que les années de séjour accumulent chezles sujets l'usure organique. La Nouvelle-Calédonie est un pays chaud, un pays à dysenterie, où l'on consomme bien souvent des eaux corrompues et malsaines ; l'île voit sa population, bien qu'encore peu nombreuse, s'entasser dans des bâtiments trop étroits, avec l'eau pure en quantité restreinte. » Et M. Legrand ajoute : « L'usage de l'eau bouillie est-il donc impossible à introduire dans nos [ mœurs coloniales? Il épargnerait tant de vies humaines ! »
De ce que l'eau en Nouvelle-Calédonie n'engendre pas la malaria, il ne s'en suit pas qu'elle soit toujours bonne à boire 3. Comme pour la dysenterie et l'hépatite suppurative, c'est l'eau sans doute qu'il faut incriminer pour la fièvre typhoïde, la plus répandue des maladies ubiquitaires qu'on observe en Calédonie. C'est une des causes principales de mortalité de la population européenne, une endémie toujours grave et redoutable. Assez rare au début, elle a enlevé chaque année, de 1861 à 1868, 5 à 6 p. 100 de l'effectif militaire. De 1869 à 1882, elle a occasionné 120 décès sur 263, soit 45 p. 100 de la mortalité totale à l'hôpital militaire ; de 1882 à 1890, elle a causé encore 60 décès sur un effectif de 1600 à 1700 hommes. Elle est due, dit M. Nicomède \ à l'absence de toute espèce de précaution contre elle.
Quant aux affections des voies respiratoires, si fréquentes chez les indigènes, elles sont assez rares dans la population européenne. Cependant la phtisie pulmonaire, la pneumonie infectieuse, font des victimes.
Il convient enfin de signaler la tendance qu'offrent en Calédonie les
t. La même carte s'applique à la distribution géographique de l'abcès du foie et de la dysenterie (Bordier, Géographie médicale, p. 2*21).
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moindres plaies et piqûres à revêtir la forme ulcéreuse *. Ces ulcérai ions offrent, à l'intensité près, le caractère de celles de Cochinchine. L'ophthalmie des pays chauds, très fréquente sur certains points, a pour rause l'éclat de la lumière, sa réverbération sur les roches rouges, et, dans le nord de l'île, sur le sol pailleté résultant de la décomposition des micaschistes.
On le voit, les maladies des pays chauds ne font pas complètement défaut en Galédonie : le contraire eût été inexplicable. Mais parmi ces maladies, quelques-unes des plus redoutables sont complètement absentes, les autres se présentent avec un caractère atténué, amoindri, qui s'accorde très bien avec ce qu'on sait du climat, de la flore, de la faune, dont le caractère tropical est pareillement atténué et amoindri. Les Européens, pour les maladies qu'ils contractent dans l'île Canaque, ne peuvent guère accuser qu'eux-mêmes, leur mauvaise hygiène, leur oubli des précautions les plus élémentaires contre le climat. La Nouvelle-Calédonie présente même ce phénomène assez curieux, que le climat convient mieux aux nouveaux venus qu'aux anciens occupants du sol, aux Européens qu'aux Canaques. Encore faut-il que les Français y rencontrent des richesses exploitables. Le climat leur permet de mettre ce pays en valeur : en vaut-il la peine? C'est ce qui reste à examiner.
i. Arch. méd. nav., 1866, t. V, p. 5.
LES MINES
Si Ton étudie la valeur économique de la Nouvelle-Calédonie et le rôle qu'elle peut être appelée à jouer, on se rend compte qu'elle est et doit être avant tout un pays minier.
Elle présente à cet égard une richesse et une variété vraiment exceptionnelles. On y trouve de l'or, de l'argent, du plomb, du zinc, du fer, du chrome, du cobalt, du nickel, de l'antimoine, du manganèse, de la houille. Il a fallu longtemps, il est vrai, pour faire connaître ces ressources ; au début, la colonie se croyait tellement dépourvue, qu'elle faisait venir d'Australie même la pierre à bâtir.
Les terrains miniers sont en majeure partie inutilisables soit pour la culture, soit même pour le pâturage f. La houille exceptée, les richesses minérales de l'île Canaque se présentent dans les régions les plus infertiles; la localisation est très nette, et l'on peut distinguer en Calédonie des districts miniers et des districts agricoles.
Il est évident que les mines, avec tout ce qui s'y rattache, sont complètement indépendantes des phénomènes de climat; leur répartition géographique est au contraire dans un rapport étroit avec la géologie. De même qu'on adistingué enCalédonie trois grandes régions géologiques, on peut y constater trois régions minières2 : 1° Les mines d'or, de cuivre et de plomb se rencontrent à peu près exclusivement dans les terrains primitifs, où elles paraissent en rapport avec les injections de roches vertes diabasiques et ophitiques. 2° Les minerais de fer, de chrome, de cobalt et de nickel sont localisés dans l'immense formation des serpentines modernes, et leur association avec les diverses éruptions subordonnées qui ont affecté cette formation est évidente. 3° Les gîtes d'antimoine et de manganèse se rencontrent au contact du trias et des mélaphyres. Enfin c'est dans la zone occupée par les terrains secondaires que se trouvent les gisements de charbon. Mines de cuivre dans le nord et le centre, mines de nickel dans l'est et le sud, mines de charbon
J. Garnier, Bull. Soc. Géogr., 1879, p
2. Heurteau, Rapport, p. 14. Pelatan, Les mines de la Nouvelle-Calédonie, p. 52. Journ. officiel, 16 mars 1890.
dans l'ouest, on ne saurait imaginer une répartition géographique plus simple. Le groupe de la vallée du Diahot pour le cuivre, le groupe de Thio-Canala pour le nickel, le groupe de Nouméa pour le charbon, tels sont les trois grands centres industriels créés ou à créer dans la colonie. Chacune de ces trois régions a d'ailleurs été successivement découverte et explorée ; Tune après l'autre elles ont attiré l'attention. Au début, la colonie comptait surtout pour sa fortune sur les mines d'or et de cuivre ; le nickel n'a été connu et exploité que beaucoup plus tard ; enfin les mines de charbon n'en sont encore actuellement qu'à la période d'essais.
De vagues apparences d'or et de quartz aurifères avaient été déjà signalées par Cook et d'Entrecasteaux. « Si ces indications se vérifient, écrivait Brainne1 au moment de la prise de possession, la France, elle aussi, aura peut-être trouvé sa Californie. » Le P. Montrouzier* avait fait remarquer l'analogie des terrains du nord de la Calédonie avec les terrains aurifères de New-South-Wales, et Clarke 3 disait en 1851 : « Comme la Nouvelle-Calédonie et la Nouvelle-Zélande sont évidemment de simples sommets d'une grande terre submergée, dont les Cordillères australiennes sont le corps principal, on ne peut presque pas douter désormais que ces deux îles seront ajoutées à la liste des contrées aurifères. » On crut que ces espérances allaient se réaliser, lorsqu'un article * du Moniteur de la colonie, du 28 juin 1863, annonça la découverte de l'or à Pouébo. La nouvelle fit sensation. Mais les études de M. J. Garnier réduisirent la trouvaille à sa juste valeur : « On s'étonne, dit-il5, que la découverte d'une quantité d'or aussi faible que celle des alluvions de la rivière de Pouébo ait pu produire tant d'émoi; en France, plus d'un cours d'eau en contient davantage. » Un seul filon aurifère a été sérieusement exploité6, celui de la Fern-Hill, à Manghine, sur la rive gauche du Diahot; découvert en 1870 par des mineurs australiens, il a été à diverses reprises, de 1870 à 1882, exploité et abandonné. Il a donné une quantité d'or assez notable, pour une valeur d'environ 700000 francs 7.
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Il existe évidemment d'autres filons; ceux qui sont connus sont presque tous dans la vallée du Diahot, près de la grande ligne de contact qui sépare les deux étages inférieur et supérieur des terrains primitifs. 11 existe aussi quelques alluvions aurifères dans le lit de plusieurs ruisseaux affluents du Diahot, et dans beaucoup de torrents de la côte orientale, mais partout ces alluvions se sont montrées jusqu'à présent à la fois trop pauvres et trop peu développées pour qu'il soit possible de les utiliser.
La découverte des gisements de cuivre * date de la fin de 1872, époque où l'exploitation de l'or à Manghine avait attiré un assez grand nombre de mineurs dans la vallée du Diahot. La mine Balade, près de Ouégoa, fut exploitée de 1873 à 1884. Grâce à l'activité de Higginson, « le possesseur, l'agitateur,* le génie des mines de Ouégoa », l'industrie minière fut créée en Calédonie. Les Australiens accoururent, des hameaux naquirent, la contrée prit l'aspect d'un canton du Queensland. Les minerais étaient transportés à Newcastle, en Australie, où on les traitait. Une mauvaise administration, la baisse du cuivre, des difficultés d'exploitation, amenèrent en 1884 la suspension de l'exploitation, qui avait donné 40 000 tonnes de minerai d'une teneur moyenne de i5 p. iOO.
Le cuivre a cependant été exploité sur d'autres points; la mine Mural, après avoir donné 1400 tonnes de minerai, en 1884, s'est arrêtée. La mine Ao, découverte en 1887 dans le bassin de la Néhoué, paraît posséder un filon assez riche; mais l'exploitation dura peu : il en fut de même pour les minerais de plomb argentifère et de zinc de la Mérétrice et de Pilou, un peu exploités en 1890. Seules les mines de cuivre de Némou et de Pilou ne semblent pas définitivement abandonnées ; découvertes en 1884 à 10 kilomètres de Pam, dans la presqu'île d'Arama, elles ont donné 1700 tonnes en 1886, et furent un instant, vers cette époque, le centre minier le plus important de la colonie; elles ne sont pas exploitées actuellement*.
Les gîtes cuprifères se rencontrent soit à l'état d'amas intercalés dans les micaschistes, soit en filons recoupant les schistes des terrains primitifs. Amas et filons paraissent puissants et riches, et sont, comme les gîtes aurifères, subordonnés aux injections diabasiques anciennes.
On le voit, toutes ces mines sont réparties dans la région du Diahot. Il y a là un centre minier qui, après avoir eu une certaine importance, a été à peu près complètement abandonné; si, pour les mines d'or, le peu de richesse des filons paraît être la cause de l'échec, il n'en est pas de même pour les mines de cuivre, dont le médiocre succès est dû à d'autres motifs.
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Dans la grande région serpentineuse qui forme l'ossature de l'île, on rencontre un autre groupe de gîtes métallifères. Ce sont d'abord des gisements de fer * d'une extrême abondance ; ils sont constitués par des dépôts de fer hydroxydé, occupant parfois d'énormes emplacements, à la surface des amas d'argile jaspoïde spéciaux aux épanchements serpentineux : « Nulle part, dit M. Garnier*, même en Russie, on ne trouve une aussi grande abondance de minerai de fer qu'en Nouvelle- Calédonie. Le minerai est ici, non en filons ou en couches, mais en amas considérables; il est le relief même du sol. Dans les ports, parfois le fond, les rives et les parois en sont formés. » Les gîtes ferrugineux les plus importants sont largement étalés sur les plateaux peu élevés qui dominent la baie du Prony et le Port-Boisé, dans la partie méridionale du grand massif serpentineux du Sud ; mais on en retrouve à peu près partout où des amas d'argile jaspoïde recouvrent les serpentines.il n'est pas impossible que ce minerai de fer soit bientôt exploité en grand; l'Australie a peu ou point de fer utilisable, et en demande à l'étranger1.
Les minerais de fer calédoniens contiennent souvent une proportion notable d'oxyde de chrome, et d'après J. Garnier la nuance verte des serpentines de Calédonie est généralement due à cet oxyde. Ces gisements de fer chromé4 sont d'une extrême abondance; disséminés dans toute la formation serpentineuse, ils sont surtout nombreux dans quelques régions : sur la côte ouest, entre la baie du Prony et le mont Dore, et dans le massif du Tiébaghi; sur la côte est, au Port-Bouquet, dans la presqu'île de Bogota, dans la presqu'île Mara, et à Koua. La région du mont Dore est seule exploitée B, depuis 1884, et la production annuelle oscille entre 2 et 3 000 tonnes. Le seul inconvénient du minerai calédonien est qu'il ne contient peut-être pas toujours une assez forte proportion de chrome; néanmoins ces exploitations pourront progresser6.
Les gîtes de cobalt sont aussi répandus dans la formation serpentineuse que les gîtes de fer chromé, si ce n'est davantage. La première
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4. E. Heurteau, Rapport, p. 156. Pelatan, p. 54. J. Garnier, Les gisements de cobalt, de chrome et de fer à la Nouvelle-Calédonie (Mém. Soc. Ingén. civils, 1887). Pelatan, Traitement des minerais de cobalt (Génie civil, 1891). J. Garnier, Bull. Soc. Géoyr. comm., 1887, p. 473-474.
5. Exploitations de la rivière N'go et de la rivière des Pirogues (Fuchs et de Launay, Traité, t. II, p. 58).
6. De Launay, Statistique de la production des gîtes métallifères, p. 40. Cf. Fuchs et de Launay, Traité des gîtes minéraux et métallifères, Paris, 1893, t. II, p. 36 et 38, p. 57-58. En 1892, l'exportation du minerai de chrome n'a compris que 512 tonnes (Statistique de Vindustrie minérale pour 189?, p. 54}.
concession date de 1876; la découverte des riches minerais calédonien» a eu pour effet de faire baisser considérablement le prix du cobalt oxydé, qui a passé de 60 francs à 25 francs et môme 15 fraiics le kilogramme \ et d'en accroître la consommation. Actuellement la Calédonie est devenue le centre principal de la production du cobalt ; elle fournit au moins les 2/3 de la consommation totale d'oxyde de cobalt. Les exploitations les plus importantes sont concentrées dans les régions de Nakéty, de la baie de Kouaoua, de la baie d'Ugué, de Wagap et des . îles Bélep 8. Dans ces dernières années, elles ont expédié en moyenne de 2000 à 3000 tonnes de minerai ou de fonte. Il n'est pas douteux que les mines de cobalt ne soient destinées à se développer ; mais en somme, dans ces dernières années, la grande richesse minière de la région serpentineuse et de l'île canaque en général a été le nickel.
De tous les gîtes métallifères néo-calédoniens, les gîtes de nickel sont à la fois les plus intéressants et ceux qui ont eu jusqu'ici la plus grande valeur3. Ils ont été découvertsen 1863, et signalés en 1867 par M. J. Garnier dans son Mémoire. Mais c'est seulement en 1871 qu'on découvrit, dans le massif du mont Dore, un filon nickelifère constituant un gisement bien défini. On commença l'exploitation en janvier 1875 ; bientôt de nouvelles découvertes furent faites sur un grand nombre de points, dans la vallée de la Dombéa, et surtout sur les territoires de Canala (mine de la Boa- Kaine), de Houaïlou (mine de Bel-Air), de Thio. Une véritable « fièvre du nickel » s'empara de la colonie. On avait peu prévu les difficultés de l'exploitation, de la mise en vente, et surtout la baisse des prix par suite de l'encombrement. Les expéditions ayant atteint le chiffre de 7000 tonnes de minerai, amenèrent une surproduction sur les marchés d'Europe, et un krach minier se produisit en 1876. « Le nickel, écrivait Rivière, qui sera un jour une des prospérités vraies de la Nouvelle- Calédonie, a eu malheureusement tous les mirages d'une richesse sans limites, et a bouleversé d'argent et de déceptions la colonie entière. »
Mais l'élan était donné; bientôt, en 1880, la Société le Nickel* fut fondée par Higginson et Hanckar. Elle était propriétaire ou concession-
Fuchs et de Launay, Traité des gites, t. II, p
2. M. A. Legrand, Nouvelle-Calédonie, p. 180. J. 0. de Nouvelle-Calédonie, 30 avril 1892. De Launay, Statistique des gites métallifères, p. 49-52. Kuchs et de Launay, Traité des gîtes, t. II, p. 79 et 81, et p. 55-57. En 1892, l'exportation du minerai de cobalt n'a atteint que 1927 tonnes (Slalist. deVindustr. miner, pour 1892, p. 54).
3. V. la bibliographie très complète de la question du nickel de Calédonie dans Fuchs et de Launay, Traité des gites minéraux et métallifères, t. II, p. 58-59. Outre les mémoires de J. Garnier, Heur teau, etc., v. notamment Badoureau, Métallurgie du nickel (Ann. Mines, 1877). Ratte, Roches et gisements métallifères de Nouvelle-Calédonie (Nouméa, 1878). Luc Léo, Le nickel en 1880 et la Nouvelle-Calédonie. Porcheron, Nickel en Nouvelle-Calédonie {Bull. $oc. industr. miner., 1885). Levât, Progrès de la métallurgie du nickel (Ann, des mines, 1892).
4. V. Le nickel, brochure (Exposition universelle de 1889, groupe V, classe 41). Kuchs et de Launay, Traité des gites, p. 45.
naire en Calédonie d'une étendue de mines couvrant une superficie de 4000 hectares, répartis dans les trois grands districts miniers de Canala, fjouaïlou et Thio. En 1884, Thio fournissait par mois plus de 1000 tonnes
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de nickel. Un nouvel arrêt se produisit en 1885, mais il fut de peu de durée. En 1889, l'exportation du minerai atteignait le chiffre de 19000 tonnes, soit en valeur 3 millions ; la progression n'a pas cessé de s'accentuer, et en 1892 on a exporté 36000 tonnes de minerais, d'une valeur de 6 700 000 francs. La ligure ci-dessus montre ces oscillations.
1. D'après Bull. Soc. Géogr. commerc, 1892, p. 443; /. 0. Nouvelle-Calédonie; Sta-
Non-seulement la progression a continué aux mines de Thio et de Kouaoua, les seules exploitations sérieuses jusqu'en 1890, mais des centres miniers ont été créés soit par des sociétés, soit par des particuliers, à Thio même, à Nakéty, et, sur la côte occidentale, à Koné, Pouembout, Païta, la Dombéa.
C'est que les gîtes nickelifères sont extraordinairement nombreux. Ils se présentent à même la serpentine sous forme de veines et de veinules. Le remplissage de ces veines et veinules, dont l'origine hydrothermale, dit M. Pelatan1, n'est pas contestable, est composé essentiellement d'un minerai de nickel qui est de l'hydrosilicate de nickel et de magnésie vert. La formation de ce minerai est postérieure à la formation des amas d'argile jaspoïde ; aussi se rencontre-t-il au contact ou dans le voisinage du contact des serpentines avec les argiles, ïrvi*V -~ — jamais dans ces argiles mêmes, dont 3 -x\m , / . il est généralement séparé par un \ ^mt.'yn/\i '****" plan net. « Si l'on essaye de conce- * *
voir leur mode de formation, on est c°UPB D'ra otTE DB «ickel (district de naturellement porté à supposer que D'ap^M^Leyat.
le nickel provient, comme le chrome
et le cobalt, plus ou moins directement de la serpentine encaissante... Peut-être ce nickel remplace-t-il partiellement le fer dont la proportion diminue quand la sienne augmente. Toujours est-il qu'une concentration facile a pu, sous l'action des eaux, entraîner ce nickel disséminé et le rassembler dans les fissures où on l'exploite. Il n'existe jamais, à la façon du manganèse, du cobalt et du chrome, dans les argiles rouges qui résultent de la décomposition sur place et évidemment superficielle de la serpentine.,. Il semble vraisemblable que les dépôts de nickel devront aller en se réduisant en profondeur, à mesure que la vasque d'argile se rétrécira* . »
On a remarqué' que les filons nickelifères se trouvent disposés suivant certains alignements spéciaux, et que, sur ces alignements, ils se développent plus volontiers le long des crêtes montagneuses élevées ; c'est généralement à des hauteurs variant entre 200 et 500 mètres qu'on les rencontre. Les districts nickelifères sont donc répartis sur une série de lignes N. E.-S. W., partant de la côte orientale et s'enfonçant dans l'intérieur. Il s'en trouve de plus ou moins notables dans tous les massifs serpentineux. Ceux de ces alignements qui méritent le mieux
tis tique de l'industrie minérale, et des renseignements privés . «La production du minerai (60 000 tonnes en 1891, 83 000 tonnes en 1892) dépasse de beaucoup l'exportation. » {Statist. de Vindustr. miner, pour 1892, p. 54).
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de fixer l'attention, par le nombre et la richesse des gisements qu'ils renferment, sont : 1° l'immense alignement qui suit les limites, vers l'ouest et vers le nord, du grand massif serpentineux du sud, sur plus de 100 kilomètres, depuis le mont Dore jusqu'à Nakéty, et qui englobe les mines de la Dombéa, de la Tontouta, de la Ouenghi, et surtout le célèbre district minier de Thio. 2° L'alignement allant d'Ounia à Thio, et que jalonnent les mines de Ny, de Brandy et de Port-Bouquet. 3° L'alignement de Nakéty au mont Axembo, qui passe par les mines de Ganala, de Kouaoua et de Méré. 4° L'alignement du mont Boa au mont Adio, dans le centre de l'île. 5° L'alignement du mont Poya au mont Kopéto,
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Photographie communiquée par M. L. Pclalan.
avec les riches mines récemment découvertes de Muéo et de Poya. G0 L'alignement du mont Koniambo au mont Katépahié. On voit que Thio, qui est le grand centre de « l'empire du nickel » à l'heure qu'il est, est bien loin d'être le seul district exploitable.
Le minerai calédonien a produit une véritable révolution dans l'industrie du nickel, non seulement par son abondance, mais par sa nature, sa richesse, et le perfectionnement du traitement métallurgique. C'est un silicate de nickel, tandis que les minerais exploités auparavant étaient des arséniures ou des pyrites de fer magnétique; il contient de 6 à 10 p. 100 de nickel, tandis que les minerais précédemment connus n'en contenaient pas plus de 2 à 4 p. 100 ! ; enfin M. Garnier trouvait
I. DeLaunay, Statistique, p. 4i. Fuchs et de Launay, Traité, p. 44.
un procédé de traitement du minerai et résolvait la question de la métallurgie à bon marché du nickel calédonien. Des usines se créaient pour la production des fontes et des mattes, ainsi que pour raffinage du nickel, les unes en Calédonie même, à Nouméa et à Thio, les autres en Europe, au Havre et à Glascow1.
Aussi les usages du nickel9, longtemps peu nombreux, se développaient par suite de l'abondance et du bon marché. Tant que les gisements d'Europe étaient seuls exploités, donnant soit un minerai pauvre, soit un minerai riche mais en filons minces, les applications étaient forcément limitées, et le nickel restait un métal de laboratoire. L'un des plus anciens emplois est la fabrication des monnaies d'appoint, soit en nickel pur, soit en alliage. Beaucoup d'États ont déjà des pièces de nickel ; leur adoption en France emploierait environ 600 tonnes de nickel. Mais d'autres usages plus importants se sont créés : étuis des balles de fusil, ustensiles de ménage, remplaçant le cuivre ou la porcelaine, instruments divers, plaques de blindages, etc. Un grand débouché paraît surtout se créer pour le nickel dans la métallurgie de l'acier3. Il semble appelé à remplacer le cuivre presque universellement, et le fer partiellement. Malgré les pessimistes qui déclaraient 4, que « le nickel est un métal trop cher pour entrer dans les usages vulgaires, et pas assez beau pour devenir un métal riche », l'industrie du nickel a sans doute devant elle un assez bel avenir.
On ne s'étonnera pas des crises qui se sont produites et qui pourront encore se produire, si l'on songe que la consommation du nickel affiné double presque tous les quatre ans depuis 1870. Vers 1878 5, elle n'était encore que de 400 tonnes environ pour le monde entier; l'Angleterre, l'Allemagne et la Scandinavie en avaient le monopole. Dès 1880, la production du nickel affiné s'élève à 1200 tonnes, en 1884 à 2000 tonnes. En 1887, elle pouvait être évaluée pour le monde entier à 3000 tonnes, et la Nouvelle-Calédonie était presque le facteur unique de cette production, puisqu'elle donnait environ 2600 tonnes : les mines d'Europe et d'Amérique ne pouvaient soutenir la lutte, et étaient à peu près abandonnées.
Mais, depuis 1888, la Nouvelle Calédonie a h compter avec un concurrent nouveau, le Canada, où l'on est arrivé à traiter économiquement, par la fusion, des pyrrhotines nickelifères. Les exploitations
1. Fuchs et de Launay, Traité, p. 55 ; et brochure de la Société Le nickel.
2. De Launay, Statistique des gîtes métallifères, p. 4L Fuchs et de Launay, Traité, t. Il, p. 41.
3. Levât, Progrès de la métallurgie du nickel [Ann. des mines, 1889, p. 209).
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5. Vogt, Ntkkelforekomster og nikket produktion, in-8«, Kristiana, 1802 (analysé dans Pelerm. MitteiL, 1893, L. B. n° 649, et dans de Launay, Statistique des gîtes métallifères, p. 44-45.
fciv
canadiennes ont pris un développement rapide ! ; en 1892, on a déjà produit 2100 tonnes de nickel affiné à Sudbury (province d'Ontario). En même temps, on a rouvert en Norwège des mines contenant des gîtes analogues à ceux du Canada, quoique beaucoup moins importants. La Calédonie s'organise pour produire 5000 tonnes; étant donné la nature, l'abondance, la richesse de son minerai, l'avance qu'elle a prise, il y a tout lieu de croire qu'elle ne sera pas distancée. « Les diverses considérations se balancent, dit M. Levât2, et il semble que les deux pays producteurs de nickel actuellement connus peuvent lutter avec un égal avantage au point de vue des frais de production. » Tous les efforts tendent naturellement à abaisser les prix de revient et les prix de vente, pour augmenter les emplois du nickel; le kilogramme de nickel affiné, qui valait 62 francs en 1830, 33 francs en 1850, 12 francs en 1880, s'est abaissé à 5 fr., 50 en 1886 3, 4 fr. 50 et 4 fr. en 1894.
En somme, parmi les gîtes calédoniens, les plus originaux au point de vue du gisement, les plus nombreux et les plus susceptibles de fournir des minerais d'une valeur élevée, sont, la chose ne peut faire de doute, les gîtes de chrome, de cobalt et de nickel, subordonnés aux grands épanchements serpentineux. Et parmi eux, les gîtes de nickel sont les plus importants et les plus riches; ils ont été jusqu'ici l'élément principal de la prospérité de la colonie. La quantité de nickel que renferme la grande île peut être considérée comme industriellement inépuisable, quelle que soit l'impulsion donnée à la consommation, et ce métal demeure, dit M. Pelatan, le clou de sa fortune minière.
Les gîtes d'antimoine et de manganèse ont eu jusqu'ici peu d'importance4. Les seuls gîtes antimonieux qu'on ait encore rencontrés ont été découverts en 1878, aux environs de Nakéty. Ils ont été exploités de 1883 à 1885 et traités à Nakéty même. En 1885, le chiffre de l'extraction, avait atteint près de 1800 tonnes, d'une teneur de 40 p. 100. Ces gîtes se rattachent donc par leur situation géographique au groupe minier de la côte orientale. Le manganèse au contraire se trouve sur la côte occidentale, dans des schistes triasiques particulièrement siliceux, à Saint-
1. Joum. offic. de Nouvelle-Calédonie, 28 novembre 1891 (renseignements sur les gisements de nickel du Canada, fournis par le consul général de France à Québec). De Launay, Statistique, p. 44-46. Fuchs et de Launay, Traité des gîtes, p. 60-62. La fortune récente des gîtes canadiens a eu, en somme, une triple cause : découverte de gisements nouveaux, découverte de procédés métallurgiques nouveaux, ouverture du Canadian Pacific Railway.
Levât, Ann. des Mines, 1892, p
3. De Launay, Statistique des gîtes métallifères, p. 41. Levât, Ann. des mines, 1892*
4. Pelatan, p. 53-54. Notices coloniales pour l'Exposition d'Anvers, t. II, p 152.
Vincent, Bourail et Gomen. Mais la question véritablement importante est celle de savoir si la houille est susceptible d'être exploitée en Calédonie.
On pensait déjà, lors de la prise de possession, que l'archipel renfermait des gisements de charbon !. Dès 1846, le P. Montrouzier avait signalé l'existence de plusieurs de ces gisements, et même, en 1852, le commandant de l'aviso le Prony avait pu extraire à la surface du sol, sur un des îlots de la baie de Boulari, un peu de combustible, qui avait brôlé dans ses chaudières d'une façon assez satisfaisante. Cependant, durant les dix premières années de l'occupation, aucune tentative ne fut faite pour tirer parti de ces ressources. C'est seulement en 1864 que M. J. Garnier lit exécuter quelques recherches préliminaires aux environs de Nouméa. Les résultats ne furent pas brillants, et M. Garnier en tira cette conclusion à la fois pessimiste et prématurée, qu'il fallait désormais renoncer à l'espoir de trouver en Calédonie de la houille exploitable2.
On ne pouvait cependant condamner une formation recouvrant plus de 1200KQ sur l'examen sommaire de quelques centaines d'hectares. En 1873, M. Heurteau reprit à nouveau la question, s'aperçut que les terrains charbonneux occupaient sur la côte occidentale une étendue beaucoup plus considérable qu'on ne le croyait, puis explora tout un système houiller autour du centre de Moindou. Aussi, sans pouvoir affirmer qu'il existât des bassins houillers exploitables, il put du moins déclarer que la Calédonie renfermait des gisements de charbon étendus.
Mais des mines de charbon ne peuvent être ouvertes et mises en exploitation avec les dépenses restreintes qui suffisent pour certaines mines de cobalt et de nickel, qui sont à fleur de terre. De gros capitaux étaient indispensables, et l'on sait que les colons français émigrent d'ordinaire précisément parce que les capitaux leur font défaut. La question tomba dans une nouvelle période de léthargie. En 1885 pourtant, l'administration locale, préoccupée de l'approvisionnement en combustible des navires de l'État, institua une Commission de recherche des gisements houillers. Des fouilles importantes, présidées par M. Pelatan, et dont M. Porte a rendu compte, furent exécutées; mais on n'aboutit pas encore.
C'est seulement à une époque plus récente que le problème du charbon paraît avoir été repris. L'initiative privée s'est emparée de la question, a fait les frais des recherches nécessaires, et est parvenue à
1. E. Heurteau, Rapport, p. 179-20C. A. M. Porte, Essai sur les recherches de houille m Nouvelle-Calédo>iie, Nouméa, 1887. Pelatan, Les mines de la Nouvelte-Caltfdonie, p. 57 à 84. Ce dernier indique tout ce qu'on peut savoir actuellement de cette question.
2. M. J. Garnier maintient d'ailleurs cette opinion. Y. Bull. Soc. Géogr. comm. , 1887, p. 471.
grouper des renseignements nombreux, au moins sur les deux grands bassins houillers de Nouméa et de Moindou. M. Pelatan a exposé très clairement et avec des coupes très démonstratives ce que Ton peut aujourd'hui savoir de ces deux bassins.
La superficie du bassin houiller de Nouméa1 peut être évaluée à 25 000 hectares. Nombre de couches de charbon intéressantes y ont déjà été découvertes; les faisceaux houillers les plus remarquables sont jusqu'à présent ceux qu'on a reconnus, l'un tout au sud du bassin, dans la concession « Bulli », l'autre vers le nord, sur la rive droite de la Dombéa, dans la concession « Conseil de guerre ». Ce dernier surtout semble devoir être d'une importance exceptionnelle, et mérite de fixer l'attention, tant par le nombre et la puissance utile des veines qui le constituent que par la régularité relative de la stratification. Les deux faisceaux du mont Dore et de la Dombéa sont aussi ceux qui ont eu le moins à souffrir des manifestations éruptives si fréquentes en certains endroits de la formation carbonifère calédonienne. Par contre, les veines de charbon qu'on rencontre un peu partout dans le massif des collines accidentées séparant la vallée de la Dombéa de la vallée de Boulari sont toutes plus ou moins bouleversées par des roches porphyriques ou mélaphyriques.
Plus grand que le bassin de Nouméa, dans le prolongement duquel il s'allonge vers le nord-ouest, le bassin houiller de Moindou* a une superficie d'environ 40000 hectares. Il est beaucoup moins connu, et on ne possède de données un peu sérieuses que sur un petit nombre de points situés à proximité des centres de colonisation. C'est surtout au nord du port de Téremba qu'ont été poussées les investigations ; elles ont donné des résultats intéressants. En cet endroit, la formation carbonifère s'appuie au sud et à l'ouest sur les terrains du Trias, et réunit les deux vallées de Moindou et de la Foa, en passant successivement par les centres agricoles de Moindou, de Fonwhary et de la Foa.
Les charbons de Calédonie 8 sont très variés à la fois comme aspect et comme composition; tantôt riches en matières volatiles, tantôt maigres ou anthraciteux. Ils sont le plus ordinairement friables, mais cela paraît tenir surtout à ce que, jusqu'à présent, on n'a guère pu se procurer que des échantillons provenant d'affleurements déjà altérés par les agents atmosphériques. En somme, les charbons calédoniens, ceux du moins qui proviennent des deux bassins de Nouméa et de Moindou, paraissent, tant par leur composition que par leurs propriétés physiques, avoir une réelle valeur. Cela résulte non seulement d'analyses de laboratoire, mais encore et surtout d'essais
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pratiques faits sur une grande échelle par nombre de caboteurs, par des paquebots des Messageries Maritimes, et môme par des vaisseaux de guerre de la station. Ces essais ont établi, à n'en pouvoir douter, que les charbons de Calédonie sont applicables au chauffage des chaudières marines. Les forges locales font journellement usage des charbons du pays : c'est encore là une preuve de la possibilité d'employer utilement ces combustibles pour une foule d'usages métallurgiques.
Les charbons calédoniens sont donc utilisables pour la navigation et l'industrie en général. S'ensuit-il que les bassins carbonifères d'où ils proviennent aient eux-mêmes une valeur industrielle assurée et que des exploitations puissent y prospérer? Il serait prématuré de l'affirmer. Cependant il est difficile de supposer qu'il n'existe pas de quartiers exploitables dans toute l'étendue d'une formation houillère dont les divers lambeaux recouvrent une si vaste superficie, et où affleurent des couches mesurant jusqu'à 6 mètres de puissance. Des faisceaux régulièrement exploitables se développent presque certainement sous les vallées de la Coulée, de la Dombéa et de Païta, dans le bassin de Nouméa, ainsi que sous les vallées de Moindou et de la Foa, dans le bassin de Moindou.
Si, au point de vue technique, quelques doutes "subsistent encore, au point de vue économique il n'est point douteux que l'exploitation des gisements houillers de Calédonie présenterait de grands avantages f : si on tient compte de ce que peut être l'avenir d'un pays renfermant des richesses minérales de toutes sortes, il faut bien reconnaître que rarement les conditions naturelles sont aussi favorables que dans notre colonie du Pacifique au développement d'exploitations houillères.
En effet, si les mines de cuivre n'ont été exploitées que par intermittence, si les mines de nickel elles-mêmes n'ont pas toujours eu la prospérité qu'elles pouvaient espérer, si les autres mines sont demeurées à peu près inexploitées, il y a à ce fait des raisons très générales, qu'on indiquera, et auxquelles il faut remonter pour s'expliquer que l'archipel Canaque n'ait pas été mis en valeur. Cependant il faut bien reconnaître que la présence de la houille exploitable dans la colonie même serait, pour toutes les industries minières, un élément capital de succès. Notre colonie ne pourra jamais songer à exporter ses combustibles en concurrence avec ceux des opulents charbonnages australiens; mais elle a l'immense avantage de pouvoir arriver à consommer elle-même, le cas échéant, des quantités considérables de charbon pour le traitement de ses minerais. Il entre actuellement en Nouvelle-Calédonie une quantité de houille qui peut être évaluée à environ 18 000 tonnes * ; ce combustible provient de Newcastle, le grand port charbonnier de l'Australie .
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Il est clair que si la consommation locale devait rester réduite à ces 18000 tonnes, il deviendrait illusoire de songer à entreprendre une exploitation houillère quelconque. Mais ce n'est pas le cas, et le jour où il serait possible d'extraire des combustibles du sol calédonien, cette consommation se développerait dans des proportions considérables. Il faut tenir compte des navires à vapeur qui fréquentent la colonie ; les Messageries à elles seules achètent 22 000 tonnes de charbon à Sydney; avec les fonderies de cobalt, de cuivre, de nickel, M. Pelatan pense que la consommation pourrait atteindre 150 000 tonnes. Que serait-ce si l'on mettait en exploitation les inépuisables gisements de fer du sud de l'île, et si on créait en Calédonie l'industrie sidérurgique avec fabrication accessoire du ferro-nickel*.
Les conséquences de l'exploitation de la houille seraient très remarquables pour le développement industriel et commercial de la colonie. Elles ne seraient pas moins importantes pour la métropole, qui pourrait créer pour sa marine de guerre une station de charbon en plein Pacifique ; ce serait une compensation partielle aux sacrifices que lui a déjà coûtés la Calédonie.
Les ressources minières de la Nouvelle-Calédonie sont évidemment sa principale richesse. Mais ces ressources, le nickel en est un exemple, sont sujettes à plus de crises et de bouleversements économiques que toutes les autres. Il est imprudent de faire reposer la fortune d'une colonie uniquement sur les mines; l'expérience est là pour montrer qu'une prépondérance minière est toujours aléatoire. D'ailleurs que serait un pays uniquement et exclusivement minier? J On ne se le figure guère ; ou plutôt, le Pérou et la Bolivie montrent assez quelle sorte d'état économique en résulte. Il faut donc se demander si la Calédonie possède dans l'agriculture des richesses moins brillantes et moins exceptionnelles, mais peut-être plus durables et plus solides.
1. En 1891, la Nouvelle-Calédonie a importé des combustibles pour une valeur de 500 000 fr. (J. 0. Nouvelle-Calédonie, 30 avril 1892).
2. L'industrie du fer pourra d'ailleurs fort bien se créer en Calédonie, même si les gisements houillers sont reconnus peu exploitables, étant donné le bas prix auquel peut être rendue la houille d'Australie.
3. V. sur ce point les sages considérations de Jules Duval, Les colonies et la politique coloniale, p. 380.
CHAPITRE VU
VALEUR ÉCONOMIQUE DE LA NOUVELLE-CALÉDONIE {suite). LE SOL, L'AGRICULTURE.
La Nouvelle-Calédonie présente un certain nombre de productions spontanées, que l'homme n'a pas à créer, et dont il lui suffit de savoir profiter. Avant d'indiquer celles que la terre peut offrir, il convient de ne pas oublier les ressources recelées par la mer qui baigne la grande île, ressources qui ne sauraient être négligées. Les conditions naturelles de la pèche * sont en effet, en Calédonie ainsi qu'aux îles Huon et Chesterfield, exceptionnellement favorables ; les récifs qui l'entourent sont une sorte de vivier immense, où pullulent les espèces si variées de mollusques, de crustacés et de poissons de la faune marine indo-pacifique. Ces mêmes coraux sont des parcs tout préparés pour la pisciculture.
L'industrie de la pêche trouverait deux débouchés : la consommation locale pour le poisson frais, l'exportation pour le poisson salé et pour certaines exploitations spéciales, telles que celle des coquillages nacrés2, des tortues3, des squales4 (huile et ailerons de requins), enfin des holothuries.
C'est surtout l'holothurie (Trepang ou Biche de mer) qui a donné et pourrait donner encore un certain trafic avec la Chine. « Célèbre depuis longtemps dans le commerce de l'Inde, dit Lesson5, YHolothuria edulis est l'objet d'un commerce immense de toutes les îles indiennes de la Malaisie avec la Chine, le Cambodge et la Cochinchine. Des milliers
1. Moriceau, Bull. Soc. Géogr. comm., 1880, p. 410-413. Jouan, Mém. Soc. se. Cherbourg, 1874, p. 231. Bévue mar. et col., mai 1860, p. 375; 1866, t. XVI, p. 610. Patouillet, Trois ans en Nouvelle-Calédonie, p. 58.
2. Jouan, Mém. soc. se. Cherbourg, 1874, p. 247. Bull. Soc. acclimat., 1876, p. 389; 1888, p. 710. On sait que les études de Bouchon-Brandely sur la culture de la nacre sont très sujettes à caution.
Jouan, Mém. Soc. se. Cherbourg, 1874, p
4. Jouan, Mém. Soc. se. Cherbourg, 1861, p. 166; 1863, p. 90-91 ; 1874, p. 182.
5. Lesson, Voyage de la Coquille, Zoologie. Cf. les autres ouvrages indiqués par M. Jouan, art. cité, et Lanier, Lectures géographiques, l'Asie, 2* partie, p. 416.
de jonques malaises sont armées chaque année pour la pêche de ce zoophyte; des navires anglais et américains s'y livrent aussi. C'est un des principaux aliments du cabotage entre Bornéo, Sumatra, les Moluques, les terres Papoues et la Chine. » Longtemps avant notre occupation, le négociant anglais Paddon exploitait la biche de mer en Nouvelle-Calédonie et aux Nouvelles-Hébrides ; jusqu'en 1866, la biche de mer a été le principal objet du commerce de la colonie, et comptait pour 100000 francs environ dans ses exportations. Bien que les holothuries ne fassent pas défaut, surtout au nord de la Calédonie, ce commerce a diminué ' ; cependant en 1891 les expéditions atteignaient encore une valeur de 80000 francs'. C'est une ressourcé dont il ne faut pas exagérer la valeur, mais qu'il convient de ne pas négliger entièrement.
La Nouvelle-Calédonie n'est pas, au point de vue de la fertilité naturelle du sol, très favorisée de la nature. On a commis à cet égard de singulières et fâcheuses exagérations; un explorateur trop enclin à l'enthousiasme et fraîchement débarqué n'a-t-il pas été jusqu'à comparer aux plaines de la Beauce le plateau ferrugineux du Sud, impropre à toute culture et qui ne peut même pas servir au pâturage ? Un examen plus attentif lui fît reconnaître la stérilité sans remède de ce qu'il appelait le grenier de la Nouvelle-Calédonie. Ce sont là des mirages très nuisibles à une colonie ; rien n'est plus dangereux que ces appréciations d'un optimisme irréfléchi.
En réalité, ici comme pour tout le reste, il faut distinguer entre les diverses parties de la Calédonie. D'après les uns, la grande île est un véritable Éden, d'après les autres, c'est une terre aride, « un vieux bloc de fer rouillé3 ». La vérité est entre les deux. Il est évident que, sur près de deux millions d'hectares qu'elle renferme, de vastes espaces sont inutilisables, et que la nature du sol, son relief, le climat, réduisent considérablement la superficie utile.
La Calédonie paie ainsi la rançon de son extrême salubrité. Si les pluies étaient abondantes et vraiment tropicales, l'île serait fertile, mais insalubre ; les pluies (eu égard bien entendu h la nature du sol, àla pente et à l'intensité de l'évaporation) sont faibles, le climat à certains égards presque désertique : la végétation et l'agriculture s'en ressentent. Mais qui ne voit que la fertilité de certaines régions tropicales ne sert de rien, puisque leur insalubrité s'oppose au défrichement et à la culture
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par les Européens, parfois même par les hommes quels qu'ils soient. Il est des contrées où la toute puissante Selva tue le blanc, tue le nègre, tue les cultures, et où l'excès des pluies produit le désert, au point de vue de l'humanité et de la civilisation, comme leur rareté l'engendre ailleurs.
Le sol de la Calédonie est partout plus ou moins argileux ; même dans la plus grande partie des régions sédimentaires de la côte ouest, les terrains calcaires font à peu près défaut1. Il est vrai que l'amendement n'est pas loin ; les indigènes l'avaient déjà pressenti, s'il est vrai, comme on l'a prétendu, qu'ils chaulaient leurs terres avec des coquilles. La chaux, obtenue en faisant cuire le corail, a certainement un rôle à jouer dans l'agriculture *. Les fumiers, les engrais divers, peuvent aussi donner beaucoup plus de profit en Calédonie que dans les climats tropicaux très pluvieux 3, et remédier à l'épuisement très rapide des sols vierges *. Mais la plus grande partie des terrains serpentineux ne produira jamais autre chose que du nickel, du chrome et du fer. Cela est vrai surtout de ces amas de fer du Sud, aussi rouges qu'un brasier, qui s'échauffent sous les rayons du soleil comme une plaque de métal 5 et sont hostiles à toute culture. Une bonne partie des terrains primitifs du nord de l'île demeurera toujours également d'une fertilité plus que douteuse. Boisées ou dénudées, les régions hautes de l'île sont aussi interdites à la culture ; il serait extrêmement dangereux de priver les sommets de leur chevelure forestière : on déchaînerait sur l'île des désastres incalculables; on modifierait d'une manière désavantageuse le régime déjà si irrégulier des pluies, on aggraverait surtout les inondations et la stérilité. On a souvent accusé le déboisement de méfaits dont il n'est nullement responsable ; mais il est certain que nul pays au monde n'a autant besoin que la Calédonie de conserver sa parure de forêts : en la lui enlevant, on créerait le désert. Bien loin de déboiser, il faut reboiser partout où on le peut.
Seuls les flancs des coteaux, les mamelons les moins escarpés se prêtent à la mise en valeur 6. Encore les terres réellement fertiles ne se
1 . Composition des sols schisteux de la côte occidentale (Koé, Fonwhari, Bourail) d'après Journ. Soc. Statist., 1889, t. XXX, p. 360 :
Argile 56,7
Sable 34,3
Chaux et magnésie 1,0
Matières organiques 8,0
2. Jeanneney, La Nouvelle-Calédonie agricole, Paris, 1894, p. 311.
3. Jeanneney, ouvr. cité, p. 149. Sagot et Raoul, Manuel des cultures tropicales
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rencontrent-elles que dams les riches alluvions qui occupent le fond des vallées, c'est-à-dire sur une surface bien réduite par rapport à celle de la grande île. Les terres cultivables sont souvent des parcelles, des bandes longues et étroites, séparées les unes des autres par des montagnes abruptes ou des coteaux arides; et ces vastes étendues,, stériles en elles-mêmes, nuisent aussi aux communications de ces parcelles les unes avec les autres.
Les principaux traits du climat, tels qu'on lésa définis, présentent pour l'agriculture des dangers sur lesquels il n'est pas nécessaire d'insister. Les alternatives d'années et de périodes de pluies persistantes et de sécheresses prolongées, les unes et les autres irrégulières et inattendues, découragent bien souvent les agriculteurs. C'est dans un pays subtropical qu'est né l'apologue des sept vaches grasses et des sept vaches maigres. Les vallées calédoniennes sont fréquemment inondées ; beaucoup de plaines sont insuffisamment colmatées ; souvent la rivière se déplace à leur surface, et, dans les crues, établit son courant principal alternativement au pied de l'un ou l'autre des coteaux qui l'encaissent. Pour la Nouvelle-Calédonie comme pour laCalifornie, comme pour les pays méditerranéens, comme pour la partie cultivable de l'Australie, la question de l'aménagement des eaux courantes et de l'irrigation est la question capitale. Ces eaux qui descendent à la mer en ruinant tout sur leur passage, il faut les retenir et les emmagasiner pour la saison sèche. Un des premiers travaux que l'on conseille aux colons arrivants est de « ralentir l'écoulement des eaux par des trous et des rigoles 1. » Enfin l'irrigation a entre autres avantages, comme on sait, celui de retenir l'humus et les matières fertilisantes '. Les admirables travaux d'irrigation qu'avaient faits les Canaques doivent donc servir d'exemple à ceux qui leur ont succédé. Quant aux autres accidents, violence des vents, bourrasques, cyclones, invasions de sauterelles 3, il y aura lieu d'en tenir compte pour le choix et l'aménagement des cultures ; mais c'est aux inconvénients permanents qui résultent de la surabondance et de l'insuffisance successives des pluies qu'il faut chercher à remédier, beaucoup plus qu'à ces accidents imprévus et moins fréquents.
« La Nouvelle-Calédonie, disait Balansa, commence à être assez connue pour qu'on puisse en dresser une carte agronomique. Nul travail ne serait plus utile. Les terrains, au point de vue de leur fertilité, une fois classés, on verrait peut-être quel est le système de colonisation le mieux
1. Jeanneney, La Nouvelle-Calédonie agricole, p. 155-156 et p. 227. « On ne saurait trop le répéter, Teau en Calédonie est précieuse . Il ne faut pas la laisser perdre. »
2. La brochure de M. Hilgard, Ueber den Einfluss des K limas au f die Bildung und Zuwmmenselzung des Bodens, Heidelberg, 1893, est en grande partie consacrée à étudier ce point. V. aussi Sagot, Manuel des cultures tropicales, p. 20.
:». Gallet, Notice, p. 19. Bull. Soc. Géogr., 1872, p. 234. Ann. Soc. entomol., 1859, p. 145.
approprié au pays. » Cette carte n'a pas été dressée, et les documente font défaut pour le faire. D'ailleurs le sol de la Calédonieest si morcelé, les variations à courte distance sont si fréquentes, qu'une cartes môme à grande échelle, n'en rendrait pas compte. Souvent un terrain en majeure partie stérile, comme la grande formation serpentineuse du Sud, est coupé de petits bouquets de bois ou même de véritables forêts exploitables. Souvent un coin de terre fertile, le long d'un ruisseau ou près d'une source, s'intercale entre les cônes stériles de serpentine. Une statistique rend mieux compte de la proportion relative des terres utilisables pour la culture.
On peut classer les terres de Nouvelle-Calédonie en six catégories * : 1° Un peu plus de la moitié de la surface (environ un million d'hectares) se compose de terrains improductifs, mais dont une partie cependant pourrait peut-être se reboiser. 2° 120 000 hectares à peu près se composent de forêts exploitables. 3° 400000 hectares pourraient convenir aux pâturages. 4° 100 000 hectares de terrains sédimentaires de qualité inférieure pourraient être utilisés pour les cultures les plus rustiques (manioc, haricots, céréales). 5° Près de 250 000 hectares pourraient, en outre des terrains de la catégorie précédente, servir surtout à des plantations arbustives (oliviers, vigne (?) caféiers, arbres à fruits, mûriers, etc.). 6° Enfin 45000 hectares de terres d'aliuvions sont aptes à recevoir la charrue et peuvent produire toutes les plantes dont la culture est possible dans l'île. La colonie, on le voit, se trouve placée dans des conditions très particulières, et l'absence de fertilité naturelle explique l'échec de beaucoup des expériences qui y ont été tentées.
Les forêts semblent destinées à devenir une des richesses de la Calédonie. Avant la prise de possession, l'attention avait déjà été attirée sur les productions forestières par les botanistes des premières explorations, Forster et Labillardière *. Les récits des missionnaires et les rapports des marins fournissaient aussi des indications : le commerce du bois de sandal était, avec celui de la « biche de mer », la cause de la visite des caboteurs anglais à la grande île ou à. ses dépendances. En 1854, le rapport deTardy de Montravel exagérait même les ressources forestières du
1. Notices illustrées sur les colonies françaises, La Nouvelle-Calédonie, p. 79 (ces renseignements ont été fournis par M. Raoul). Cf. la statistique de M. de Lanessan, L'expansion coloniale, p. 660 le classement de M. Jeanneney, Nouvelle-Calédonie agricole, p. 134, la Notice géographique sur les 4* et 5e arrondissements, V Annuaire de la Nouvelle-Calédonie pour 1893, p. 284.
2. Cook, Voyage, t. V, p. 57-61. Sébert, Notice sur les bois de la Nouvelle-Calédonie, Paris, s. d., (1874), p. G.
nord de l'île. Cependant en 1866, les services de la colonie s'approvisionnaient encore de bois, payé des prix exorbitants, en Australie, en Nouvelle-Zélande, aux États-Unis1.
Il fallut les efforts persévérants de M. Sébert, alors directeur de l'ar* tillerie, pour obtenir, en 1857, la permission d'exploiter les forêts du Prony. Ces forêts sont encore à l'heure actuelle les seules dont on ait cherché à tirer parti, et les résultats ont d'ailleurs été médiocres s. Les autres n'ont même pas été reconnues, le service forestier n'existant pas dans la colonie ; distinguer la vraie forêt de ce qui est brousse ou savane serait pourtant indispensable.
Il est de toute évidence que la Calédonie est mieux partagée, à ce point de vue, que les îles polynésiennes a. La baie du Prony n'avait été choisie qu'à cause du voisinage de Nouméa *. C'est dans les hautes montagnes du nord de l'île qu'il faut chercher les plus belles forêts5; elles occupent surtout les terrains primitifs, notamment la chaîne du Panié et la rive droite du Diahot 6. Du massif du Panié jusqu'au delà du mont Ignambi, sur plus de 30 kilomètres, toute la chaîne est couronnée d'épaisses forêts 7. Le 5e et le 4e arrondissement ont leurs massifs montagneux bien boisés « quand les pentes sont assez faibles pour retarder l'écoulement des eaux et empêcher l'entraînement des terres*. » Au sud d'une ligne reliant Houaïlou à Bourail, les fprêts sont beaucoup plus rares. Le groupe des Loyalty, surtout Lifou, est bien boisé, malgré l'absence presque complète de terre végétale 9.
Le climat ne s'oppose pas à la mise en valeur des forêts calédoniennes comme à celle de tant de forêts vierges de la zone tropicale. Le voisinage de la mer, les chutes d'eau si nombreuses qui fournissent la force motrice, sont des conditions favorables. Quelle est la valeur des essences forestières de Calédonie? M. Sébert, M. Jeanneney, d'autres encore, ont fourni un certain nombre de renseignements à cet égard 10. Il faudrait un volume pour dresser la liste complète des bois calédoniens et des divers usages auxquels on les a trouvés ou crus propres, des produits divers qu'on peut en extraire.
Forestières ou non, quantité d'espèces végétales de Nouvelle-Calé-
1. Il en est toujours ainsi, d'après M. A. Legrand, Nouvelle-Calédonie, p. 181-182.
Jouan, Mém. soc. Se. Cherbourg, 1877, p
10. Sébert, Notice sur les bois de la Nouvelle-Calédonie. Jeanneney, Nouvelle-Calédonie agricole, p. 288. Cf. de Lanessan, Plantes utiles des colonies françaises (annexe aux Notices col. de Vexp. aV Anvers), Paris, 1886, p. 233-279.
—Hitè-i
donie sont utilisables. Lorsqu'il s'agit d'une flore aussi singulière, aussi originale que celle de la grande île, on peut affirmer qu'il reste beaucoup à découvrir et à reconnaître en ce qui regarde les propriétés des plantes : textiles *, tinctoriaux, plantes à essence, tannants, féculents, plantes à alcool, gommes et résines8, sucs laiteux, oléagineux, plantes médicinales, plantes même simplement ornementales 3, qui peuvent donner lieu à un commerce relativement important. Cette flore,. si pauvre pour les indigènes étant donné leur état social, est donc au contraire des plus riches au point de vue de l'utilisation par les civilisés.
Il existe bien peu de plantes alimentaires qui soient absolument inconnues ; mais il en est beaucoup sur lesquelles l'attention ne s'est pas portée \ Si l'on réfléchit que presque toutes les plantes actuellement cultivées en Europe viennent de pays plus chauds que le nôtre, si l'on songe à la révolution capitale produite par exemple par l'introduction de la pomme de terre, on reconnaîtra que des révolutions semblables peuvent survenir. L'igname (Dioscorea alata), est, paraît-il 5, une excellente plante féculente, dont les colons ont grand tort d'abandonner la culture aux Canaques ; elle peut remplacer le pain. M. Vieillard * trouve que ce tubercule n'est « guère inférieur à la pomme de terre », et M. Seemann 7 déclare « qu'il peut être considéré comme la meilleure racine alimentaire qui soit au monde. » En choisissant les variétés convenables, en leur appliquant les procédés de culture savante qui ont transformé tant d'autres légumes, il n'est pas douteux que l'igname ne devienne une ressource pour les colons calédoniens 8.
L'élevage a été une des premières industries essayées en Calédonie. Paddon, le doyen des colons calédoniens, pratiquait l'élevage à Saint-
1. Jeanneney, La Nouvelle-Calédonie agricole, a consacré la plus grande partie de son livre à cette question. V. 2e partie, La flore, et 3« partie, p. 272-306. Jouan, Mém. soc. Se. de Cherbourg, 1875, t. XIX et 1876, t. ÎX. De Lanessan, Plantes utiles de colonies fr., p. 663.
2. On se préoccupe particulièrement en ce moment de l'exploitation des résines fossiles ou actuelles de Calédonie. Sur l'importance prise en Nouvelle-Zélande par la gomme de Kaori, v. de Launay. Ann. des Mines, 1894, p. 523.
Seemann, Flora Vitiensis, London, 1865-73, p
8. V. l'étude très complète de MM. Pailleux et Bois, Le potager d'un curieux, in Bull* soc. Acclimat., 188», p. 373 et suiv., et Sagot, Manuel des cultures tropicales, p. 68-70.
Vincent; en 1859, il y avait, d'après Rochas, environ 1000 têtes de bétail *. On s'est occupé presque uniquement de l'élevage de la race bovine ; les moutons et les chevaux sont restés assez peu nombreux. D'après un recensement entrepris en 1890, la race bovine comptait 102000 têtes, la race ovine 11 400 têtes, la race chevaline 3000 têtes '. La colonie consommant annuellement 1 million 1/2 kilogr. de viande, les bêtes à cornes étaient devenues beaucoup trop nombreuses pour les besoins du pays ; la création d'une usine à Gomen-Ouaco a, pour les conserves de viande et produits accessoires, a ramené les troupeaux à un chiffre normal. L'établissement de Ouaco a exporté des produits et dépouilles d'animaux pour un chiffre de 1 'million en 1889, 635000 francs en 1891 \
L'histoire de l'élevage en Calédonie doit être considéré comme l'histoire d'une véritable erreur géographique : on avait ouï dire que l'élevage avait fait la fortune de l'Australie, on n'a imaginé rien de mieux que de le pratiquer à la manière australienne, sans tenir compte de la différence des deux contrées. On a servilement imité les usages des grandes exploitations australiennes 5, comme si la Calédonie disposait d'espaces iixdéfjnis et indéfiniment plats ; comme si ce qui convient aux vastes steppes de l'Australie et de l'Argentine pouvait réussir dans une île étroite et montagneuse. Cette erreur a ruiné les éleveurs et la colonie. Pour les éleveurs, le rassemblement annuel des troupeaux dans un parc par les stockmen présentait des difficultés très grandes, à cause du puissant relief du sol ; la race bovine, abandonnée à elle-même, laissée sans soins et $ans surveillance, a dégénéré, est devenue la proie des épizooties 6 ; les pâturages, dont l'étendue n'est pas indéfinie, ont été ruinés par les mauvaises herbes. Pour la colonie, les inconvénients ont été beaucoup plus sérieux encore : les troupeaux, vaguant à travers l'île, ont envahi les cultures canaques, ce qui fut la cause de l'insurrection de 1878; ils ont dévasté les cultures européennes; enfin c'est en vue de l'élevage qu'on a fait à des particuliers des concessions très étendues, créé un régime de grande propriété qui ne saurait convenir à la Calédonie à aucun point de vue. « Les terres arables étant peu étendues, disait Balansa7, il* ne faut pas que la moindre parcelle en soit improductive. » « Tout aux éleveurs est absurde 8, c'est la ruine de la colonie. »
Lanessan, L'expansion coloniale, p
L'élevage doit donc faire place à l'agriculture * et ne peut plus être pratiqué qu'avec méthode; il faut aménager les pâturages, les entourer de barrières, améliorer les races ; en un mot substituer à l'élevage à la manière australienne l'élevage à la manière française, considéré comme collaborateur et adjuvant de l'agriculture. La conséquence de cette transformation sera de ne pas porter uniquement son attention sur la
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viande de boucherie, mais de rechercher les vaches laitières; de ne pas élever seulement des bêtes à cornes, mais un plus grand nombre de moutons', de chevaux 3, de porcs et de volailles. L'élevage du cheval réussit admirablement en Calédonie, et il y aurait lieu de le développer davantage. Nos animaux domestiques s'acclimatent comme nous en Calédonie et doivent y demeurer nos compagnons.
Les ressources qu'on a passées en revue jusqu'ici peuvent être considérées comme relativement spontanées. Si l'élevage, pour ne pas nuire
1. Gallet, Notice, p. 31. Journal officiel, 11 déc. 1890 et 5 janv. 1891. Sagot, Manuel, t. I,ch. 1?, 15, 19 (l'élevage dans les pays chauds), notamment p. 630-631.
1. Les exportations de laines, dont la qualité est tout à fait supérieure, ont commencé {Bull, de Vexp. perman. des colonies, 1893, p. 198).
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k la colonisation, nécessite des aménagements et des frais d'entretien, du moins n'y a-t-il aucun doute sur la nécessité de lui réserver pour le moment les parties de l'Ile où il semble devoir seul réussir. Les terrains improductifs, les forêts et les pâturages étant écartés, restent les 400000 hectares qui paraissent propres à l'agriculture. A quoi faut-il employer ces 400tXK) hectares? Quelles plantes y prospéreraient et devraient y être cultivées? Une certaine confusion, qui n'est peut-être pas encore entièrement dissipée, a régné à cet égard jusqu'à ces dernières années. On a tenté de nombreux « essais », qu'on ne peut rapporter tous en détail ; il suffit d'indiquer ceux qui ont ou pourront avoir un rôle économique sérieux *. Ces expériences ont souvent trop peu duré pour être décisives, car telle culture qui réussit d'abord périclite plus tard devant certaines phases du climat; elles ont été faites en général sur une trop petite échelle, entreprises et poursuivies un peu au hasard. Les fonctionnaires coloniaux français ont véritablement la manie des acclimatations et des expériences de culture, acclimatations et expériences parfois bien bizarres. Pour mettre quelque ordre dans ce chaos, on peut distinguer : 1° les cultures alimentaires; 2° les cultures d'arbres à fruits ; 3° les cultures industrielles.
1° Parmi les cultures alimentaires, les « cultures vivrières » comme on les appelle dans beaucoup de colonies, tous les légumes d'Europe * viennent en Calédonie pendant la saison fraîche. Mais la plupart réclament beaucoup de soins, demandent des arrosages ou des irrigations, et ne donnent parfois que des résultats assez médiocres ; peut-être pourraiton les cultiver en choisissant une altitude convenable. Les colons s'habitueront sans doute à. remplacer en partie la pomme de terre par d'autres féculents : les légumes indigènes, ignames et taros, puis la patate douce 3, introduite dès 1843 et qui vient très bien, le manioc 4, le topinambour 5, les haricots.
Les haricots 6 et le maïs 7 sont les deux cultures qui ont occupé
1. Le principal document sur l'agriculture en Nouvelle-Calédonie est Jeanneney, La Nouvelle-Calédonie agricole, Paris, 1894. C'est une rédaction plus étendue des Conseils aux émigrants, parus au Journal officiel du 5 janvier 1891 et imprimés en brochure, note rédigée pour les colons de la Ouaménie. Le travail de M. Jeanneney, bien qu'il vise à être un guide pratique du colon, est certainement, malgré des mérites incontestables, beaucoup trop compliqué et trop confus pour- atteindre ce but.
2. Notices illustrées, Nouvelle-Calédonie, p. 100. Jouan, Mém. soc. se, Cherbourg, 1875, p. 81. Journal officiel, 5 janvier 1891. Jeanneney, Nouvelle-Calédonie agricole, p. 226. Sagot, Manuel, p. 131.
3. Jouan, Mém. soc. se. Cherbourg, 1875, p. 40. Porte, Arch. méd. nav., 1890, t. L1V, p. 456. Journ. officiel, 5 janv. 1891.
Notices illustr., p. 88. J. offic, 5 janv
7. Notices illustr., p. 90. M. A. Legrand, p. 176. Journ. Soc. statist., 1889, t. XXX, p. 360. Jeanneney, Nouvelle-Calédonie agricole, p. 192 et 200.
jusqu'ici en Calédonie la superficie la plus considérable et auxquelles les colons s'attachent de préférence. Elles poussent très vite et très bien, ne demandent pas de préparation industrielle, fournissent au colon en cas de non-écoulement sa nourriture et celle de sonbétail. Mais ce ne sont pas là des produits d'exportation ; il y a très vite surproduction et baisse des prix. Ces mômes conditions économiques : intérêt à produire pour la consommation locale, impossibilité d'exporter, s'appliquent aux autres céréales qu'on a essayé de cultiver en Calédonie : le sarrazin, le sorgho, le riz ! auquel un petit nombre de cantons peuvent convenir, enfin le blé.
Pour le blé comme pour d'autres cultures, il y a quelque incertitude. Bien qu'on ait essuyé plusieurs échecs, M. V. Perret * croit que le blé peut réussir et même se contenter d'un sol médiocre, à condition d'apporter quelques précautions dans le choix de la semence et de l'époque d'ensemencement. S'agit-il là d'une sorte d'expérience de laboratoire et faut-il penser avec un observateur « qu'on a fait pousser du blé en Calédonie comme on ferait pousser des palmiers en France 3 ? » L'avenir en décidera 4. La question semble présenter un certain intérêt ; si le Français refuse de se contenter de bananes, de manioc et d'ignames, il y aurait une utilité évidente à s'affranchir du tribut payé à l'Australie pour la denrée la plus indispensable. Il ne saurait s'agir d'exporter ; les espérances de M. Perret sont à cet égard tout à fait irréalisables. Mais, dans la mesure de la consommation locale, la culture du blé doit être entreprise, si elle est possible.
2° Pour les cultures d'arbres à fruits comme pour les céréales, les essais ont été poursuivis sans beaucoup de méthode. De toutes les parties du monde, Australie, Nouvelle-Zélande, Réunion, Antilles, Chine, etc., des fruits ont été introduits dans ces curieux vergers calédoniens 5. Comme pour les cultures vivrières, on introduisait à la fois des plantes des régions tropicales et des végétaux des régions tempérées ; le sol et le climat de l'île se prêtaient à ces essais, ne les décourageaient pas absolument, mais n'indiquaient pas non plus une parfaite convenance. Le climat ne se montrait pas assez « tropical », trop froid
1. Notices illustr., Nouvelle-Calédonie, p. 98. De Rochas, Nouvelle-Calédonie, p. 32. M. A. Legrand, p. 46. Jeanneney, Nouvelle-Calédonie agricole, p. 269. Sagot, Manuel des cultures tropicales, p. 102.
2. V. Perret, Notice sur la culture du blé au point de vue de son introduction en Nouvelle-Calédonie (Nouméa, 1889). Cf. Notices illustr., Nouvelle-Calédonie, p. 91. Monit. offic. du comm., 1890, p. 411. Journ. Soc. statut., 1889, t. XXX, p. 360. Sagot, Manuel des cultures tropicales, p. 121.
Rens. oral de M. le Dr François
4. M. A. Legrand, p. 176. » On ne doit pas se hâter de triompher. » (Sagot, Manuel, p. 122).
b. Notices illustr., Nouvelle-Calédonie, p. 100. M. A. Legrand, Nouvelle-Calédonie, p. 66. Journ. offic., b janv. 1891. Jeanneney, Nouvelle-Calédonie agricole, p. 249 et suiv. Sagot, Manuel, ch. 7, 8, 9.
ou trop sec, pour certains fruits : l'arbre à pain par exemple f; pas assez « tempéré », trop chaud ou trop humide, pour d'autres : la vigne, le mûrier.
La flore indigène ne présentait, on le sait, en fait d'arbres à fruits vraiment alimentaires, que le bananier et le cocotier ; encore les bananiers appartenaient-ils à de mauvaises espèces, et les cocotiers fructifiaient-ils mal et lentement, surtout dans le sud. Mais les Européens auraient tort de négliger ces cultures; on sait le rôle considérable que les bananes* tendent à jouer de plus en plus dans les régions intertropicales; quant au cocotier3, il se plaît sur les plages de sable, au bord des grèves, surtout dans le nord de la Grande-Terre et aux Loyalty, et c'est encore le coprah qui fournit, avec le maïs, le seul produit agricole d'exportation qui marque dans les statistiques calédoniennes.
Parmi les fruits des tropiques introduits, celui qui paraît destiné à acquérir le plus d'importance est l'ananas \ venu de Taïti ; il se contente de sols secs et arides, assure une culture rémunératrice dans des terres de mauvaise qualité ; la seule condition sur laquelle il ne transige pas, c'est la privation des rayons du soleil. Cependant la culture de l'ananas n'a pas pris d'extension, non plus que celle des fruits des régions tempérées, pêchers, orangers et vignes. Parallèlement à la culture du blé, et dans le même but : s'affranchir d'un tribut payé au dehors, on a essayé d'obtenir du vin 5, et on a planté un vignoble à Koé. Mais les conditions naturelles paraissent moins favorables encore que pour le blé, et sans doute on n'obtiendra que du raisin de table. Ce n'est là qu'une fantaisie.
3° Les essais de cultures industrielles montrent les mêmes hésitations, la même absence d'esprit de suite et de résultats sérieux. Les plantes utiles des pays intertropicaux ont presque toutes été essayées, presque toutes ont partiellement réussi, presque toutes ont été abandonnées pour une raison ou pour une autre. On s'est surtout beaucoup trop préoccupé d'imiter l'Australie, sans tenir compte de la différence des sols et des climats. La Calédonie avait voulu avoir de l'or comme l'Australie,
1. M. A. Legrand, Nouvelle Calédonie, p. 67. Sagot, Manuel, p. 231.
2. Le bananier est d'un rapport énorme, dit M. Jeanneney. Une bananerie rapporte, sous les tropiques, 135 fois autant qu'un champ de blé de même surface. V. Sagot, Manuel, p. 213. Jeanneney, Nouvelle-Calédonie agricole, p. 237. Jouan, Mém. Soc. se. Cherbourg, 1875, p. 56. M. A. Legrand, p. 72. Cf. Revue scientif., 1894, p. 62, sur l'importance qu'ont prise les bananes, devenues un article de grande consommation, dans quelques-unes des Antilles.
3. Jouan, Mém. Soc. se. Cherbourg, 1875, p. 67. Notices illuslr., Nouvelle-Calédonie, p. 95. M. A. Legrand, p. 93. Jeanneney, Nouvelle-Calédonie agricole, p. 24?.
4. Notices illustr., Nouvelle-Calédonie, p. 90. Opigez, Bull. Soc. Géogr., 1886. Pailleux, Bull. Soc. Acclimat., 1886. p. 319. Jeanneney, La Nouvelle-Calédonie agricole, p. 236. Sagot, Manuel, p. 206 et 454.
5. De Rochas, Nouvelle-Calédonie, p. 30. Notices illmtr., Nouvelle-Calédonie, p. 99. Jeanneney, Nouvelle-Calédonie agricole, p. 257.
au lieu de rechercher le nickel et le fer, que l'Australie ne donnait pas ; elle s'est inquiétée d'avoir « du blé comme l'Australie ». En 1874, la sériciculture réussissant, disait-on, en Australie, on chercha à doter l'établissement calédonien de cette industrie *, puisque « la colonie anglaise est à peu de chose près, au point de vue du climat, dans les mômes conditions que la nôtre ». Il est bien possible que le mûrier et le ver à soie réussissent en Calédonie; mais jusqu'ici, malgré les essais faits à Koé, cette industrie n'a pas été fondée.
La culture du coton * ne semble pas appelée non plus à prendre une bien grande importance. L'irrégularité des saisons, les pluies au moment de la maturité des capsules, la concurrence du Queensland et de tant d'autres pays où le coton est produit dans de meilleures conditions, ne permettent guère à la Calédonie de lutter. Cependant les Fidji, qui avaient dû renoncer à cette culture après la guerre de Sécession, y sont actuellement revenues 3.
Le tabac v réussit surtout sur l'emplacement des forêts et des broussailles récemment défrichées par le feu, là où les cendres donnent au sol les sels alcalins indispensables. Bien que cette culture se soit quelque peu développée dans ces dernières années, il ne semble pas que de quelque temps encore la Calédonie puisse se suffire.
La canne à sucre 5 existait dans l'île avant la conquête; comme l'igname, le taro, le bananier, elle a probablement suivi dans leurs migrations les peuples qui sont venus habiter les îles du Pacifique. Les premiers colons, surtout ceux, assez nombreux, qui venaient de la Réunion, manifestèrent beaucoup de goût pour cette culture. Dès 1859, quelquesuns d'entre eux avaient de belles plantations de canne. Des espaces relativement considérables lui furent consacrés autour de Bourail, alimentant l'usine de Bacouya. Les invasions de sauterelles, et surtout la crise sucrière qui ruina pareillement les plantations des Fidji 8, furent les principales causes des échecs. Cependant l'usine de Bacouya, cédée par l'administration pénitentiaire à l'industrie privée, continue à fonctionner, ainsi que celle de Koé, et la culture de la canne a été un peu reprise à la Dombéa et à Bourail.
1. Bull. Soc. acclimata 1874, p. 7?9. Notices illustr., Nouvelle-Calédonie, p. 98. Journ. Soc. stalist., 1889, t. XXX, p. 360. Jeanneney, Nouvelle-Calédonie agricole, p. 270.
2. Notices illustr., Nouvelle-Calédonie, p. 96. Faure-Biguet, Nouvelle-Calédonie, p. 106. Jeanneney, Nouvelle-Calédonie agricole, p . 270 .
Lanjus, Peterm. Mitteil., 1893, p
4. Notices illustr., Nouvelle-Calédonie, p. 99. Gallet, Notice, p. 29. De Rochas, Nouvelle-Calédonie, p. 28. M. A. Legrand, Nouvelle-Calédonie, p. 103. Jeanneney, JVowvelle-C-ilédonie agricole, p. 214.
5. De Rochas, Nouvelle-Calédonie, p. 30. Revue mar. et col., déc. 1862. Ibid., 1866, t. XVI, p. 603. J. Garnier, Bull. Soc. Géogr., 1879, p. 145. Gallet, Notice, p. 24. Notices illustr., Nouvelle-Calédonie, p. 94. Monit. offic. du comm., 1890, p. 411, 4-J3. Journ. Soc. statistique, 1889, t. XXX, p. 360. Jeanneney, Nouvelle-Calédonie agricole, p. 235.
Lanjus, Peterm. Mitteil., 1893, p
Mais la culture la plus en faveur à l'heure actuelle est celle du café l ; elle avait été essayée dès le début, et, comme les premiers résultats avaient été beaux, on planta l'arbuste partout, sans tenir assez de compte de ses conditions de végétation ; puis on se découragea. On est revenu récemment au café; en choisissant des coteaux couverts de taillis, en l'abritant du soleil par des essences d'arbres à feuilles caduques, bois noirs ou autres, on obtient des récoltes satisfaisantes*. Cette culture a, entre autres avantages, celui de favoriser le reboisement, de retenir l'eau et la terre végétale. Quoique la cueillette soit un peu longue par suite de la maturation irrégulière, la position géographique et le climat conviennent très bien au café. Un certain nombre de plantations se sont créées dans ces dernières années; en 1887, le chiffre de l'exportation a été de 155 000 francs, en 1889, 57 000 francs, en 1892, 80000 francs'. « Le café est, dit le Dr François 4, la véritable culture d'avenir de la colonie, le nickel de l'agriculture. » Mais tout cela est au futur, et quand il s'agit de l'avenir, quelles que soient les espérances permises, un incident inattendu, la mise en valeur de contrées nouvelles, une maladie d'une plante, peuvent trop souvent réduire les espérances à néant.
De cette revue des ressources agricoles de la Calédonie il résulte qu'une grande quantité de cultures de toutes espèces ont été tentées, mais que, malgré des résultats encourageants, aucune n'est vraiment sortie de la période d'essais. Ces incertitudes proviennent en partie du climat et de la végétation mixtes de la Calédonie, intermédiaires entre ceux des régions tropicales et ceux des régions tempérées. Ce que la flore indigène a montré, à plus forte raison les « essais de culture » le font voir. « Les saisons n'étant pas bien tranchées, on va un peu à l'aventure 5. » « Quelle différence, dit un écrivain 6, entre les productions du sol de Taïti par exemple, qui n'est qu'à 5 degrés plus près de l'équateur, et la Nouvelle-Calédonie ! C'est avec surprise que nous avons vu germer et produire en Calédonie toutes les plantes apportées de Sydney, où il gèle fréquemment l'hiver. Nous avons pu également faire pousser
1. De Rochas, Nouvelle-Calédonie, p. 32. Revue mar. et col., 1866, t. XVI, p. 604. Gallet, Notice, p. 21. Nicomède, Bourail, p. 21. Notices illustr., Nouvelle-Calédonie, p. 92. Monit. offic. comm., 1890, p. 411. Lanjus, Peterm. Mitteil., 1893, p. 126, 271. Jeanneney, Nouvelle-Calédonie agricole, p. 218.
2. Le café a besoin d'abri pour ses bourgeons délicats et de terre profonde pour sa racine pivotante (Jeanneney, Nouvelle-Calédonie agricole, p. 219).
3. M. A. Legrand, p. 47-48. Annuaire de la Nouvelle-Calédonie pour 1893.
Renseignement oral
5. Godey, Souvenirs de la Nouvelle-Calédonie, 2v. in-18, Soissons, 1888, t. II, p. 22.
6. Magen, in Gassies, Faune conchyliologique terrestret préface.
et grainer tous les légumes d'Europe, ce qui est impossible à Taïti, où les tiges atteignent des hauteurs incroyables, mais sans conserver la vigueur nécessaire pour produire la semence. Le blé dans les hauteurs, avec la vigne, et les végétaux des tropiques dans la plaine réussissent à la fois en Calédonie et même à Port-de-France. » Il est résulté de cet « embarras du choix » qu'on n'a pas assez distingué entre la plante qui « peut venir » et la plante qui « vient le mieux. » C'est cette dernière seule qu'il y a intérêt à produire. On n'a pas assez tenu compte des différences dans l'orientation, la latitude, l'altitude, etc. On a été trompé aussi par une ressemblance plus apparente que réelle avec le climat méditerranéen : « La distribution des pluies, dit-on, se rapproche sensiblement de ce qu'elle est dans le midi de l'Europe * ; » c'est oublier la différence capitale : régime de pluies d'hiver dans les pays méditerranéens, de pluies d'été en Calédonie.
Il est certain que la colonie se prête à des acclimatations de toutes sortes, le nord et l'est réussissant mieux aux cultures tropicales, le sud et l'ouest aux cultures tempérées '. L'époque de l'ensemencement a aussi une importance considérable, la saison des pluies, c'est-à-dire l'été, convenant aux plantes originaires des pays chauds, la saison chaude à celles qui proviennent des pays tempérés. Étrange pays que celui où poussent côte à côte, ou du moins avec quelques centaines de mètres de différence en altitude, le blé et la canne à sucre, le pêcher et l'ananas, la vigne et le caféier !
Et cependant les uniques ressources ont été jusqu'ici les minerais et la viande. Toutes les cultures ont été successivement adoptées et abandonnées avec une égale rapidité; on s'est enthousiasmé trop vite, pour se décourager tout aussi subitement. Faut-il donc donner raison à ceux qui pensent que la Calédonie est un magnifique pays minier, mais ne se prêtera jamais, même dans une mesure restreinte, à la colonisation agricole? Il est difficile de le croire.
Des 400000 hectares cultivables, il convient de faire deux parts : l'une pour les cultures vivrières et destinées à la consommation locale, l'autre pour les cultures industrielles et destinées à l'exportation. « L'histoire démontre, dit très justement M. Perret, que l'homme ne colonise à perpétuelle demeure qu'à condition de s'alimenter au moyen des récoltes que produit le sol sur lequel il s'est établi. » Les colonies qui ont négligé les cultures vivrières pour se livrer uniquement à la production des denrées coloniales s'en sont généralement mal trouvées. Quand l'Européen peut cultiver les aliments dont il a coutume d'user, • introduire les trois choses qui, d'après M. Hahn 3, caractérisent son
1. G. Marcel, Journ. des économ., avril 1873. De Rochas, Nouvelle-Calédonie, p. 26.
De Kochas, Xouvelle-Calédonie, p
3. Haho, Ueber der Wirtschaftsformen der Erie, Peterm. Mitteil., 1892, p. 8.
*'^tv .
mode de culture : le bœuf, la charrue, le blé, rien de mieux. Mais la chose est rarement possible dans les pays tropicaux. En ce cas, on ne voit pas pourquoi l'Européen, qui s'étonne que le sauvage ne modifie pas son genre de vie et son alimentation, se montrerait lui-même incapable d'adopter d'autres substances alimentaires que le blé, notamment les ignames, le manioc, le mats, les bananes, dont se nourrissent les Brésiliens1.
Quant aux cultures dites industrielles, aux plantations, aux denrées coloniales, il faut créer pour l'exportation des produits d'une valeur assez élevée par unité de poids et de volume, pour compenser le surcroît de frais résultant de la distance et de l'isolement *. Il faut éviter de se consacrer exclusivement à une seule culture, comme on l'a fait à la Réunion pour le sucre, comme on le fait actuellement au Brésil pour le café, en Algérie même pour la vigne. Il faut enfin, pendant quelques années du moins et jusqu'à ce que certaines colonies françaises d'Afrique soient mises en valeur, porter son attention sur le café 3, qui convient mieux au climat de l'île que la canne à sucre, d'ailleurs en décadence presque partout, et qui présente en outre sur cette dernière culture des avantages sociaux très remarquables 4.
« Le sol de la Nouvelle-Calédonie, dit sagement M. Jeanneney 5T n'est pas d'une remarquable fertilité. On n'en tire de bonnes récoltes qu'avec beaucoup de labeurs. Le colon cultivateur ne doit pas compter sur une fortune rapide, mais sur une aisance qu'il acquerra par le travail. » Si l'on essaie de résumer les conditions naturelles que l'agriculture y rencontre, on voit qu'elle doit être essentiellement un pays de petite culture, un pays de petits paysans propriétaires 6. Sa conformation même et ses bassins multiples en ont décidé ainsi. On n'y trouve qu'exceptionnellement de grandes étendues de terres cultivables, réclamant des capitaux importants, mais on y voit de nombreux terrains de superficie mo-
1. Reclus, Géographie universelle, t. XIX, p. 454. î. Journ. Soc. stalisL, 1889, t. XXX., p. 360.
3. « C'est, dit Jeanneney, la seule culture qui permette d'espérer un produit d'exportation rémunérateur. » {Nouvelle-Calédonie agricole, p. 218). On peut aussi espérer profiter pendant quelques années de l'espèce de guerre de sécession qui sévit au Brésil.
4. C'est ce qu'a très bien dit M. de Varigny («. D. M.t \*r janvier 189 i, p. 173) : « La canne à sucre exige de grands capitaux, de grands espaces, d'importantes constructions et des machines dispendieuses ; le café se contente d'une superficie restreinte, proportionnelle aux ressources de celui qui l'entreprend ; il se combine avec la production des fruits et des liqueurs, et la récolte, répartie sur une saison plus longue, ne réclame pas le labeur excessif et l'accroissement de main-d'œuvre qui sont nécessaires pendant la courte période où l'on roule la canne. La culture du café peut être entreprise par les blancs sans le concours des nègres. »
5. Journal officiel, 5 janvier 1891. La Nouvelle-Calédonie agricole, p. 133.
6. Notices illustrées, La Nouvelle-Calédonie, p. 8n. Moriceau, Bull, Soc. Géogr. comm., 1889, p. 4()6. Amouroux et Place, L'administration et les maristes, p. 133. Jeanneney, Nouvelle-Calédonie agricole, p. 142 et 189.
deste, pouvant recevoir une grande quantité de familles, abritées dans les petites vallées. On a donc fait absolument fausse route en développant l'élevage outre mesure. « On parle toujours des exploitations agricoles de l'Australie, où d'immenses steppes permettent la grande culture et l'élevage. Mais il ne faut pas oublier que la Calédonie, morcelée à l'infini, appelle le colon laborieux et non l'entrepreneur de culture. » Le bétail ne devait venir que comme appoint, pour les parties de l'île où le pacage seul est possible. On aurait ainsi évité d'avoir, en outre des crises du nickel, les crises de l'élevage.
Quel est donc l'avenir de la Calédonie? « Peut-être, dit Balansa1, l'avenir réservé à certains peuples qui ne sont devenus grands que par eux-mêmes, qui n'ont habité qu'un pays souvent ingrat, qui, par leurs institutions, ont fini par étendre au loin leur influence. Ne jugeons pas de l'importance d'une colonie par le nombre de balles de café ou de sucre qu'elle peut produire. On peut devenir prospère par d'autres voies. Par sa position, par son climat, par son incomparable salubrité, par plusieurs de ses vallées d'une fertilité remarquable, la Calédonie est destinée certainement à jouer un grand rôle dans le Pacifique. Qu'on favorise la petite culture ; qu'en émiettant intelligemment le sol, on y attire une race énergique, intelligente, laborieuse : on aura assez fait pour l'avenir du pays, pour la grandeur de la France si fortement attachée à sa prospérité coloniale. »
CHAPITRE VIII
Si Ton passe en revue les statistiques commerciales qui concernent la Nouvelle-Calédonie et qu'on essaie d'analyser ces chiffres, deux points de vue sont à considérer : 1° l'importance totale de ce commerce; 2° la part qu'y prend la métropole et le bénéfice qu'elle en retire. La figure ci-jointe montre, pour la période 1862-1892, année par année, le chiffre des importations totales, des exportations totales, des importations de France et des exportations pour la France.
On voit que le commerce a été pendant longtemps faible, et qu'il s'est accru avec lenteur, lesimportations l'emportant de beaucoup sur les exportations. Les statistiques montrent surtout des inégalités, des à-coup, correspondant à des arrêts de la production minière ou d'une culture : pas de progression continue, comme il serait désirable. De plus, tel article qui avait eu un instant une grande importance et contribué pour une forte part au mouvement commercial, disparaît tout à coup. C'est l'écho des échecs et de l'incohérence qu'on a constatés dans l'exploitation économique, qu'il s'agisse des mines, de la canne, du bétail, ou de tout autre produit. Le marché local est si limité, pour l'achat comme pour la vente, qu'il n'y a pas de prix, ou plutôt pas de sécurité dans les prix '. Si l'on met à part le nickel, la colonie a peu de produits marchands et livrables; quand on énumère complaisamment ses richesses, on oublie parfois d'ajouter que la plupart ji 'existent encore qu'à l'état latent, et que telle production agricole n'est obtenue que par un seul colon sans rival et sans élèves.
Tous ces phénomènes économiques, indiquant que la Calédonie n'est pas mise en valeur comme elle devrait l'être, s'atténuent beaucoup dans ces dernières années et tendent même à disparaître. Entre 1887 et 1892, le commerce d'importation a passé de 8 millions à 14 millions de francs, le commerce d'exportation de 2 millions et demi à 7 millions et demi.
Go dey, Souvenirs de la Nouvelle-Calédonie, t. I, p
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COMMERCE DB LA NOUVELLE-CALÉDONIE ET SA PROGRESSION (en milliers de francs).
Le progrès, s'il est encore trop récent et trop faible pour qu'on puisse s'en déclarer absolument satisfait, n'en est pas moins très remarquable.
En 1892* , les importations consistent principalement en produits fabriqués et ouvrés (4 160000 francs), liquides etspiritueux (2400000 fr,), produits alimentaires (1073000francs),denrées coloniales (880 OOOfran es), vêtements (700 000 francs).
La même année, les exportations portent sur les minéraux et métaux (4900000 francs, au lieu du chiffre de 7 500000 francs, atteint en 1891), les produits et dépouilles d'animaux (1 400 000 francs). Le reste a fort peu d'importance : tout au plus peut-on mentionner lès légumes, fruits et graines (c'est-à-dire, en fait, le coprah : 590 000 francs), la biche de mer (80000 francs), le café (80000 francs).
Les relations économiques de la France et de ses colonies doivent être réglées, semble-t-il, d'après quelques principes très simples. Jusqu'au sénatus-consulte de 1866, la France avait été le grand marché de ses colonies et réciproquement ; on tend à revenir à cette situation, et, dans la mesure où le système est conciliable avec l'intérêt bien entendu des colonies, on ne voit pas bien quelles objections pourraient lui être faites8. Pour que cette fédération économique de la métropole et de ses colonies soit possible et profitable à tous, il faut évidemment éviter la concurrence résultant de la similitude des produits, tant entre la métropole et ses colonies qu'entre les diverses colonies ; il faut au contraire que le territoire métropolitain et les divers fragments du domaine colonial se combinent harmonieusement et se complètent : « C'est au critérium des besoins de l'industrie nationale qu'il convient désormais de classer les colonies, selon la quantité de produits fabriqués qu'elles lui prennent ou de matière première qu'elles lui fournissent '. » La Nouvelle-Calédonie l'a très bien compris d'ailleurs, et s'efforce de modifier en ce sens son régime économique et ses relations commerciales.
Il est évident que la Calédonie ne saurait songer à supprimer toutes espèces de rapports commerciaux avec l'Australie et les colonies anglaises. Dans les premiers temps de la colonie, il fallait tout importer, et il était assez naturel qu'on importât de Sydney. Actuellement même, il est des produits qu'on ne peut guère faire venir d'Europe \ Peut-on songer, sans imposer au commerce local des charges ruineuses, à cause du fret, de la longueur de la traversée, de la nécessité urgente, à faire venir de France des animaux vivants, des matériaux de construction, des
1. Annuaire de la Nouvelle-Calédonie pour 1 S 93. Cf. pour 1891, Journ. offic. de Nouvelle-Calédonie, 30 avril 1892.
2. Journ. offic. Nouvelle-Calédonie, 29 août 1891 (discours du gouverneur sur l'application du régime douanier en Nouvelle-Calédonie).
3. M. Dubois, Un programme d'action économique aux colonies (Hé forme économique, 2e année, p. 516).
Revue française, janvier 1892, p. ÔC
machines, des voitures, de la farine, de la houille? Mais, pour beaucoup de ces objets d'importation, la Calédonie peut se suffire à elle-même, par suite de l'extrême variété de son sol et de ses produits; déjà elle produit nombre de choses qu'elle importait, et de grands progrès restent à faire dans cet ordre d'idées, pour remédier à l'isolement de l'archipel. Si l'on décompose en trois catégories les objets consommés par la colonie, et que l'on distingue : 1° ceux pour lesquels elle peut se suffire ; 2° ceux qu'elle peut demander à la métropole ; 3° ceux qu'elle ne peut guère demander ailleurs qu'en Australie, on verra que la part de la troisième catégorie peut être réduite, celle de la seconde et surtout de la première catégorie augmentée.
Il est évident1 que la Calédonie ne sera jamais un débouché pour les produits manufacturés de la métropole, comme pourront le devenir quelques-uns de nos territoires d'Asie et d'Afrique. Sa population doit trouver dans son sol suffisamment exploité presque tout ce qui est nécessaire à ses besoins. Mais jusqu'à ce qu'elle puisse se suffire, beaucoup de produits, qui peuvent supporter les frais d'un long transport, doivent être demandés à la France ; tels paraissent être les vêtements, articles d'alimentation, liquides, conserves, les menus objets de luxe, tels que papeterie, bijouterie, horlogerie, etc. ; en somme, les vivres, les provisions, les étoffes et les articles de Paris. Ces objets viennent la plupart du temps d'Europe : il est donc fâcheux qu'ils passent par l'intermédiaire des Australiens et viennent d'Angleterre plutôt que de France. En 1887, la France importait en Calédonie pour 3585000 francs, sur un total de 8053000 francs; en 1892, elle a importé pour 5634000 francs, sur un total de 14 266000 francs. C'est toujours plus du tiers, moins de la moitié. En 1892 *, de l'étranger étaient importés 2700000 francs de produits fabriqués et ouvrés, 1 200000 francs de farine, 500 000 francs de combustibles; de France, on a importé 2 285 000 francs de liquides et spiritueux, 1300000 francs de produits fabriqués et ouvrés, 650000 francs de produits alimentaires. Il faut remarquer que la part proportionnelle du commerce des colonies australiennes avec leur métropole n'est pas plus forte '. Néanmoins, la Calédonie peut faire mieux encore, et- devenir le grand entrepôt des marchandises françaises dans le Pacifique.
Pour l'exportation, il y a également des progrès à réaliser. « De deux choses l'une, disait Blin 4 : ou les produits sont exportés sur le grand marché voisin d'Australie, et alors les Anglais en profitent, ou ils sont expédiés en France, et les bénéfices seront bien maigres. » Ce raisonne-
Blin, Océaniet p
ment n'est pas irréfutable. Certaines marchandises ne peuvent guère s'écouler qu'en Australie ; la Calédonie pourra réaliser de beaux bénéfices en vendant là ses fruits, ses primeurs, notamment les bananes et les ananas. Pour le café même, on peut habituer les Australiens à le chercher en Calédonie plutôt qu'à Maurice ou à Java. Mais la colonie a la bonne fortune d'avoir un certain nombre de minerais et de denrées de prix qui peuvent supporter le transport en Europe ; cela compense en partie les inconvénients de son isolement géographique. Pour le nickel et les autres minerais ayant subi un premier traitement ; pour les peaux, le coprah, le café, ces marchandises étant finalement destinées à l'Europe, on ne voit pas bien pourquoi elles sont d'abord transportées sur le marché de Sydney, et de là expédiées le plus souvent en Angleterre ; pourquoi l'exportation de Nouvelle-Calédonie en Europe ne se fait pas par expédition directe de Nouméa pour France *. Quelques modifications tendent d'ailleurs à se produire. En 1887, la France exportait de Calédonie pour 248 000 francs, sur un total de 2 880000 francs; en \ 892, elle a exporté pour 2 374 000 francs sur un total de 7 345 000 francs. A l'étranger sont exportés * 4200000 francs de minéraux et métaux, 425000 francs de légumes, fruits et graines (coprah), 274000 francs de peaux. En France sont exportés 1145 000 francs de produits et dépouilles d'animaux, 761000 francs de minéraux et métaux, 164000 francs de coprah. L'état des choses, on le voit, tient uniquement à la manière dont sont exportés et affinés les minerais.
Les produits d'exportation de la Calédonie n'ont pas à craindre d'entrer jamais en concurrence avec ceux de la France ou de ses autres colonies; les produits miniers sont trop exceptionnels pour cela, les produits agricoles auront toujours trop peu d'importance. Quant aux relations entre la Calédonie et les autres colonies françaises, « le commerce d'Inde en Inde », comme on l'appelait jadis, il se réduit à peu de chose à l'heure actuelle.
Les relations avec l'Indo-Chine ne peuvent manquer de se développer; la Calédonie peut lui demander des travailleurs, du riz pour nourrir ces travailleurs, et lui envoyer quelques-uns de ses produits, notamment des chevaux 3. Quoi qu'il en soit, la Calédonie doit prendre une valeur économique très supérieure à celle qu'elle possède actuellement, d'abord par la mise en valeur de ses ressources propres, puis comme entrepôt concentrant dans ses ports les produits des îles voisines et comme escale pour plusieurs des grandes lignes de navigation du globe \ Sa
Moriceau, Bull. Soc. Géogr. comm., 1889, p
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situation géographique et ses conditions économiques l'y appellent.
La cause de l'anémie dont elle souffre n'est pas difficile à trouver :
c'est l'absence de routes, de bras et de capitaux. Le remède est dans le
développement simultané des communications et de l'immigration libre.
Les communications entre la France et la Calédonie se sont développées lentement et tardivement. Ce n'est qu'en 1882 qu'a été inaugurée la ligne des Messageries Maritimes. Jusque-là, la colonie n'était en relation avec la métropole que par les paquebots anglais de la Peninsular and Oriental C° aboutissant à Sydney; de Sydney à Nouméa, des relations mensuelles étaient assurées au début par les bâtiments de la station locale, depuis 1871 par des paquebots anglais que subventionnait la colonie J.
Le service mensuel des Messageries Maritimes part de Marseille, et a pour escales Port-Saïd, Suez, Aden, Mahé, King's George Sound, Adélaïde, Melbourne et Sydney ; la durée moyenne de la traversée est de trente-huit jours environ, et parfois elle n'a pas dépassé trente-cinq jours, La ligne n'a cessé de progresser, lentement comme trafic, rapidement comme moyens d'exploitation *. Des compagnies anglaises desservent également la Calédonie, mais avec transbordement à Sydney. Les steamers de VA.S.N. (Australian Steam-Navigation) vont deux fois par mois de Sydney aux Fidji, avec escale à Nouméa à l'aller et au retour 3.
Quant aux relations de la Calédonie avec les autres colonies françaises, elles ne sont ni très régulières ni très actives. Il y aurait peut-être intérêt à profiter davantage de la voie du détroit de Torrès pour relier la Calédonie et l'Indo-Chine française. On s'est préoccupé à diverses reprises de créer un service régulier entre Nouméa et Papeete 4. Un projet beaucoup plus large et plus utile consiste à mettre en rapports Nouméa et San-Francisco par Taïti ; les colonies océaniennes seraient ainsi reliées d'un côté au Havre par San-Francisco et New- York, de l'autre à Marseille par l'Australie et le canal de Suez. Ce projet rapprocherait de 6 à 7 jours Nouméa de la France; la situation du com-
1. Voyage d'études en Nouvelle-Calédonie, p. 27. Revue mar. et col., 1866, t. XVI, p. 616.
2. Bull. Soc. Géogr. comm., 1892, n° 4 (à propos de» belles traversées du Polynésien). Il serait nécessaire et urgent de mettre la colonie en relations avec la mèrepatrie par des navires à bon marché, tels que de grands voiliers. M. Cudenet, délégué de la Nouvelle-Calédonie, attire tout particulièrement notre attention sur ce point.
Notices itlustr., La Nouvelle-Calédonie, p
4. Notices illustr., Tahiti, p. 58. Temps, 31 janv. 1890. Bull. Soc. Géogr. comm., 1891, p. 291.
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merce français dans l'Amérique du Nord, comme dans l'océan Pacifique, ne manquerait pas d'en bénéficier !.
Enfin les colons calédoniens ont cherché à développer la navigation française dans le Pacifique et à empêcher que la navigation côtière ne tombât aux mains de l'A. S. N. Depuis 1890, un courrier à vapeur mensuel, subventionné par l'État, va de Nouméa aux Nouvelles-Hébrides*.
Puisque le grand défaut de la Nouvelle-Calédonie est l'isolement, tout ce qui est de nature à faire cesser cet isolement a pour elle une importance capitale. L'ouverture de la ligne des Messageries Maritimes en 1882 a profondément modifié ses conditions économiques; l'établissement du câble sous-marin qui la relie à l'Australie, en 1893, n'a pas moins d'importance. La ligne sous-marine anglo- australienne était ouverte depuis 1872; le câble nouveau, subventionné par le gouvernement de New South Wales, a été construit et posé par une société française ; il réunit un point de la baie d'Hervey, sur la côte de Queensland, à Gomen, relié lui-même à Nouméa par des lignes terrestres. Le câble doit être prolongé jusqu'à Vancouver, et il y aurait intérêt à devancer les projets anglais à cet égard 3.
Après la ligne des Messageries en 1882, la ligne télégraphique en 1893, il reste une troisième amélioration indispensable et urgente : outiller le port de Nouméa, le pourvoir de tout ce qui fait le commerce rapide et sûr. Nouméa ne peut devenir une place maritime importante, attirer dans ses eaux les marchandises et les navires, lutter avec Sydney et Melbourne, si elle n'a pas des quais, des docks, des chantiers de réparation et un bassin de radoub \
Les communications entre les diverses parties de la Calédonie n'ont pas moins besoin d'être perfectionnées. La mer est la voie de communication naturelle entre le chef-lieu et les divers établissements fondés par les blancs sur le littoral. Le canal d'eau tranquille, circonscrit entre les récifs et la côte, est à cet égard un avantage inappréciable. Les coraux, cet obstacle si redoutable alors qu'ils n'étaient pas encore complètement explorés, jouent, une fois bien connus et balisés, un rôle tout différent.
Au début, les caboteurs anglais avaient le monopole des transports entre les diverses parties de l'île. Mais la colonie a subventionné un service local de navigation, dont les petits vapeurs emmènent passagers et marchandises de Nouméa aux divers points de l'archipel. Il y a un départ mensuel pour la côte occidentale (Bouloupari, Téremba, Bourail, Muéo, Koné, Gomen) ; un départ mensuel par la côte orientale (Thio,
1. Rapport de M. Chautemps sur le budget des colonies, 1893, p. 49-51.
2. Renseignements officiels sur les colon. />•., septembre 1890. Journ. offic, 22 décembre 1890, 4 février 1891. Les Australiens ont récemment subventionné une ligne directe des Hébrides à Sydney, ne touchant pas en Calédonie.
3. Journ. des Débats, 17 octobre 1893, 3 février, 2 et 5 juillet 1894.
4. Voyage d'études, p. 21. Bull. Soc. Géogr. comm., 1890, p. 743.
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Canala, Houaïlou, Ponérihouen, Touho, Hienghène, Oubatche et Pam) ; un départ mensuel pour la baie du Prony et l'île de9 Pins J.
Dans les centres secondaires plus encore qu'à Nouméa, on a négligé de faire pour la navigation les frais d'aménagement indispensables, wharfs et débarcadères. Les difficultés de mouillage et de débarquement sont en certains points très considérables. Sur la côte occidentale, à Bourail notamment, ces perfectionnements sont urgents *. Enfin il est trop évident que la colonie ne saurait se passer de voies de communication terrestres.
Pour cette île longue et si montagneuse, où les obstacles naturels aux communications sont si considérables, des routes sont indispensables. Pour permettre aux centres de l'intérieur d'écouler leurs produits jusqu'à la mer, pour faciliter aux colons l'accès des emplacements cultivables que séparent de vastes étendues stériles, pour relier entre elles les diverses petites vallées isolées où se groupe la population et remédier au grand éloignement des divers points de la colonie, il faut des moyens de circulation.
L'état des choses a été longtemps, est encore à cet égard en Calédonie absolument pitoyable. Les légumes, les produits de toute espèce, pourrissent sur place, faute de pouvoir être transportés au chef-lieu. Rien n'est plus caractéristique que l'élévation du prix des transports d'un point à l'autre de l'île Canaque ; le transport d'une tonne de marchandises du Diahot à Nouméa (65 francs), coûte plus cher que le transport de cette même tonne de Nouméa à Londres 3. 11 en résulte que le prix de tous les objets est, dans les centres de l'intérieur, le double au moins du prix déjà fort élevé qu'on paie à Nouméa.
Le plan de viabilité établi par Pallu de la Barrière consistait à construire deux routes maîtresses, chacune sur un des versants de l'île, et à les rattacher par des échelons transversaux entre deux baies se faisant face \ On a fait à ce projet dit « du tour de l'île » plusieurs sortes d'objections. D'après Balansa5, la côte orientale pouvait se contenter de routes perpendiculaires au littoral, reliées à Nouméa par bateau à vapeur ; une route parallèle à la côte s'imposait sur la côte ouest. On pourrait répondre non sans quelque raison que l'établissement d'une route côtière était plus facile sur le versant oriental, parce que les difficultés provenant des rivières, de leurs inondations, de leurs alluvions, y sont moindres. Il est exagéré de dire que « les routes parallèles à la mer ne peuvent rendre que peu ou point de services, parce qu'elles font
!. Notices illustr.t p. IJ6.
2. Nicomède, Bourail, p. 24. Journ. offic. Nouvelle-Calédonie, 9 avril 1892.
UuU. Soc. Géogr., 1813, p
double emploi avec la voie d'eau » J, mais il est certain que les routes transversales étaient beaucoup plus urgentes *, et les tronçons reliant les centres à leur port d'embarquement beaucoup plus indispensables encore 2.
En 1885, on ne comptait en Nouvelle-Calédonie que 85 kilomètres de routes carrossables, de Nouméa à Bouloupari ; il avait fallu 32 ans pour construire cette route, soit un peu plus de 2 kilomètres par an en moyenne 4. Ailleurs, on ne voyait que chemins en construction, tronçons de routes, chemins muletiers que pouvaient seuls suivre les chevaux de selle et les courriers indigènes à pied B. Depuis lors, les travaux de viabilité ont marché un peu plus vite. Il y a peut-être 250 kilomètres de routes actuellement 6 : il en faudrait 1000 au moins. Un chemin de fer est en projet de Nouméa à Bourail par la Dombéa 7, et quelques kilomètres de voies ferrées, construits par les propriétaires, desservent les concessions minières et les relient à la mer.
La Nouvelle-Calédonie souffre donc à un très haut degré du manque de routes : « L'absence de voies de communication est, disait récemment le gouverneur, la raison la moins contestable de la situation précaire des centres 8. » Cependant la colonie souffre peut-être plus encore du manque d'immigrants libres, qui en est d'ailleurs à certains égards le corollaire et la conséquence.
L'absence de main-d'œuvre, le « manque de bras », est la difficulté capitale, le grand obstacle à la mise en valeur des ressources économiques de l'archipel. C'est la rareté et la cherté de la main-d'œuvre qui augmentent, dans des proportions considérables, le prix de revient des produits minéraux ou agricoles, et rendent leur placement difficile en
1. Notice sur la transportalion pour Vannée 1885, p. 487-488.
Monit. offic. du comm., 1890, t. XV, p
8. « L'art de coloniser, a-t-on dit, consiste pour une nation à mettre à la portée des colons la libre disposition des forces naturelles, dont les principales sont le sol, les eaux, les forêts, les mines. »> Des travaux préparatoires sont indispensables; M. Leroy-Beaulieu les ramène à trois : viabilité, arpentage, délimitation des lots de terrain {Colonisât, chez les peuples modernes, 3e édition, p. 684 et suiv.). « Les peuples les plus experts dans l'art de coloniser n'ont garde, comme font les Français, de dépenser leur argent en créations de villages et de villes ; ils décrètent des chemins, et le long de ces axes, servant d'artères vitales, les centres s'agglomèrent spontanément. » (Jules Duval, Les colonies et la politique coloniale, p. 458.)
Europe aussi bien qu'en Australie. Divers expédients ont été imaginés et essayés pour y remédier 4. Si on laisse de côté la main-d'œuvre pénale, on voit que ces expédients, employés successivement ou simultanément, consistent dans l'emploi de la main-d'œuvre : 1° des indigènes Calédoniens; 2° des indigènes Néo-Hébridais ; 3° des Indo-Chinois; 4° des Chinois.
On a essayé, sans grand succès, d'employer les Canaques de la Grande- Terre pour la culture ; ils aiment mieux cultiver pour leur compte le maïs, le manioc ou le taro, et jouer d'une sorte de flûte qui encourage, disent-ils, les plantes à germer et les fruits à mûrir, que de peiner dans les grandes plantations des blancs 2. Ils ne travaillent que par boutades, détestent le travail régulier et sédentaire, s'éloignent sitôt les premiers besoins assurés8. Peut-être quelques-uns pourront-ils être associés à la culture du café, qui convient assez bien à leur genre de vie, mais en somme il ne faut guère compter sur eux. Les indigènes des Loyalty, plus constants, plus actifs, plus intelligents, consentent à être domestiques ou matelots 4 ; mais il faut chercher ailleurs pour la culture et les mines. On a eu recours aux Mélanésiens des Hébrides B; les Anglais ont donné l'exemple, tirant de cet archipel et des Salomon la plus grande partie de leurs travailleurs du Queensland et des Fidji. En Nouvelle- Calédonie, l'immigration des Néo-Hébridais, suspendue en 4882, reprise en 1883, interdite de nouveau en 1885, a été finalement rétablie en 1889. Français et Anglais se renvoient réciproquement le reproche de faire, sous couleur d'introduction de travailleurs, une traite déguisée. Peutêtre ce reproche n'est-il pas absolument immérité, ni pour les uns, ni pour les autres. Si l'on va au fond des choses, on est en présence d'une variété de l'esclavage. 11 est inutile d'insister sur les inconvénients inévitables de ce trafic, bien que la sensiblerie exagérée des uns, l'hypocrisie intéressée des autres les aient peut-être grossis. Actuellement on a institué une surveillance officielle qui paraît de nature à faire cesser quelques-uns des abus. L'introduction de travailleurs 6 se fait sur des navires déterminés, à des prix déterminés, avec un médecin de la marine commissaire du gouvernement à bord. Les colons français ne peuvent se priver entièrement de cette ressource, alors que leurs rivaux
J. Jeanneney, Nouvelle-Calédonie agricole, p. 140-141. ?. E. Reclus, t. XIV, p. 701.
M. A. Legrand, Nouvelle-Calédonie, p
4. Notices illustrées, Nouvelle-Calédonie, p. 112. Notices colon, pour l'Exposition d'Anvers, t. II, p. 1G7-16S.
5. Notices illustrées, Nouvelle-Calédonie, p. 111. A. R. Wallace, Auslralasia, p. 478. Hagen, Rtvued'ethnogr., 1888, p. 320. Id., Tour du monde, juin 1893. Monin, Arah. méd. nav., 1882, t.XXXVIII, p. 435. Notices illustr., Nouvelles-Hébrides, p. 72. Peterm. Mitleil., 1893, p. 23. Notices colon, pour VExposit. d'Anvers, t. II, p. 168.
6. M. A. Legrand, Nouvelle-Calédonie, p. 200-201. Cf. Peterm. Mille il., 1893, p. 145 et 271. Temps, 27 et 31 janvier 1890. Débats, 12 mai 1891.
de Brisbane ne se font pas scrupule d'en profiter. Il y a en Calédonie 2 à 3000 Néo-Hébridais (1990 au recensement de 189 1) '. On en obtient plus de travail que des Calédoniens ; ils représentent une main-d'œuvre à bon marché qui a toujours été recherchée des colons. Ils sont propres à tous les travaux qui n'exigent pas trop de force physique.
On ne saurait voir là autre chose qu'un expédient temporaire; d'abord la traite (l'immigration, si le mot fait peur) dépeuple les Iles. Les Hébridais succombent en grand nombre, non par suite de mauvais traitements, mais par les ravages de la phtisie et de la dysenterie *. Le système ne peut être pratiqué indéfiniment ; ce n'est qu'un appoint momentané, qui ajourne mais ne résout pas la question de la main-d'œuvre. « L'Océanien, dit Imhaus', restera toujours en dehors de la besogne humaine. »
On a cherché à introduire en Nouvelle-Calédonie des Asiatiques. On connaît les dangers de l'immigration chinoise *. Les Chinois sont des agriculteurs remarquables, mais ils deviennent bientôt négociants et prennent la première place dans le commerce. Ce ne sont pas des serviteurs, mais des concurrents, et des concurrents redoutables. Quelques Chinois étaient établis en Calédonie dans les premiers temps de la conquête et y faisaient d'excellentes affaires ; il n'est pas à désirer qu'ils s'y multiplient outre mesure. Un essai d'introduction de travailleurs chinois en 1884 n'avait pas réussi. En 1893, la Société le Nickel a reçu un contingent d'environ 600 Japonais. Aux Fidji, on emploie, outre les Hébridais, beaucoup d'Indiens *. En 1891, M. de Greslan, un des plus anciens colons de Calédonie, a amené 768 immigrants annamites et tonkinois, dont 745 condamnés du pénitencier de Poulo-Condore. L'idée d'emprunter des travailleurs à la péninsule indo-chinoise est ingénieuse, en ce sens que le Tonkin a un trop-plein de population alors que la Calédonie en manque *. Il n'est pas douteux que cette immigration puisse être, dans une certaine mesure, très profitable aux deux colonies.
Mais une commune objection subsiste contre l'emploi de ces diverses sortes de travailleurs7. La question de la main-d'œuvre, si difficile à résoudre dansles colonies tropicales oùl'Européen ne peut travailler laterre, ne se pose pas en Nouvelle-Calédonie. Pourquoi y aurait-il une question de la main-d'œuvre en Nouvelle-Calédonie plutôt qu'en Algérie ou au Cap ? On est bien parvenu à mettre l'Algérie en valeur sans y introduire des
Peterm. MitteiL, 1893, p
G. Débats, 6 avril 1891.
7. On sait qu'il y en a d'autres, et de très graves (V. Leroy-Beaulieu, Colonisai, chez les peuples modernes, 3e édition, notamment p. 707-708).
noirs et des jaunes. « Malheureusement, dit M. Jeanneney1, dans l'état actuel de nos mœurs, l'homme qui abandonne sa patrie pour aller dans une colonie fait ou croit faire un sacrifice considérable, pour lequel il a droit à de sérieuses compensations ; il se refuse à y être domestique de ferme, et demande en échange de son exil la propriété d'une terre. L'émigrant anglais accepte tous les emplois, offre ses bras, finit par se tirer d'affaire ; l'émigrant français veut être colon propriétaire ; il refuse d'accepter une situation infime dans une colonie française, alors qu'il s'en contentera parfaitement à l'étranger. » Aussi M. Jeanneney a conseille-t-il sagement aux colons cultivateurs d'employer le moins de main-d'œuvre étrangère qu'ils pourront, de cultiver eux-mêmes avec leurs femmes et leurs enfants. C'est l'immigration française qui doit tirer parti de l'île Canaque; rien ne peut la suppléer ni la remplacer.
L'histoire de la colonisation libre montre avec quelle lenteur s'est effectué et s'effectue encore le peuplement de la Nouvelle-Calédonie. C'est en 1856 que les premiers colons s'établirent aux environs du mont Dore ; en 1858, on trouve quelques colons dans les bassins de la Dombéa et à Païta, dans un rayon de 30 kilomètres environ autour du cheflieu; ce sont en majorité des Australiens. Bientôt des créoles de la Réunion, où la décadence commençait, viennent s'établir et cultivent la canne. En J862, on comptait 420 individus d'origine européenne composant la population civile, 965 en 1866 3. De 1866 à 1871, le nombre des immigrants européens a été, année moyenne, d'une centaine environ, venus soit directement de France, soit de la Réunion, soit de l'Australie. En 1872, une société s'efforce d'introduire à Gomen un certain nombre d'Alsaciens-Lorrains; après deux ans de profonde misère, les colons regagnent à pied Nouméa, sans qu'un seul hectare ait été mis en culture \
Vers 1876, l'immigration libre est encore bien faible, et la « colonie » continue à avoir moins de colons (2753) que de fonctionnaires ou de militaires (3032) ; à peine quelques éleveurs de bétail et quelques industriels s'occupant des mines : le reste se compose d'un certain nombre
Id., /6m
3. Peterm. Mitleil., 1859. p. 191. Revue mar. et col., 1866, t. XVI, p. 605. J. Garnier, Océanie, p. 2?. Cordeil, p. 47, 62, 66. Revue algér. et col., 1860, t. I, p. 204. Bull. Soc. Géogr., 1872, p. 219 et 236.
4. M. A. Legrand, p. 113-114. Id., p. 188-189. Dictionn. Vivien de Saint-Martin, v» Calédonie. Blin, Océanie, p. 123. H. Rivière, Souvenirs de la Nouvelle-Calédonie, p. 28>.
de marchands faisant le commerce de bétail, établis surtout à Nouméa, et fournissant aux besoins courants des troupes et des fonctionnaires; l'industrie qui compte le plus de représentants est celle des débitants1. En cinq ans, de 1879 à 1883, la Calédonie reçoit seulement 751 colons libres, dont 382 Anglais *.
En 1883, une société se fonde dans le but d'envoyer des immigrants en Calédonie, cependant le mouvement reste toujours aussi faible *. Au recensement de 1887, on arrive (en écartant bien entendu la population d'origine pénale, les fonctionnaires et les troupes), au chiffre de 5661 *.
En 1890, un essai pour établir quelques colons sur le domaine de la Ouaméni ne réussit pas mieux que les précédents. L'État avait acquis, pour y créer un centre de colonisation libre, 6000 hectares de terre, dont 1/6 de terres arables, 3/6 de pâturages, le reste en bois où on pourrait cultiver le café, et en marécages; le centre était à proximité de Bouloupari, qui a la chance exceptionnelle d'être relié à Nouméa par une route achevée. L'État construit les cases, défriche et enclôt les terrains, prépare les concessions pour 15 familles de cultivateurs. On leur prodigue les conseils, on les nourrit durant la première année6. Treize familles de papetiers, originaires de la Dordogne, viennent prendre possession de ce village au nom de l'agriculture française; une revue de géographie l'annonce sous ce titre pompeux : le Réveil de la colonisation française*. Malheureusement, moins d'un an après, les colons quittaient leurs jolies maisonnettes et rentraient un & un à Nouméa : il n'en reste plus que trois actuellement à la Ouaméni 7. En 1891, l'administration des colonies envoie par un transport 25 immigrants : un seul d'entre eux va en concession (à Koné) •. Les autres s'établissent comme menuisiers, bourreliers, commerçants, ou se font engager dans les travaux de la municipalité. Le progrès, si progrès il y a, n'est donc pas très sensible, et on ne peut pas encore dire qu'un courant d'émigration se porte vers la Calédonie. Au recensement de 1891 ', on a environ 6441 habitants libres (sans les fonctionnaires
Notices col. pour l'Exposition d'Anvers, t. II, p
3. La superficie cultivée par les Européens est de 2 300 hectares en 1885 (Notices pour l'Exposition d'Anvers, t. II, p. 147).
4. M. A. Legrand, p. 191, et Journ. offic. de Nouvelle-Calédonie, 7 janvier 1888. La statistique donnée par E. Reclus, p. 702, est de tous points inexacte.
5. Monit. offic. du comm., 1890, t. XV, p. 131. Journ. offic. de Nouvelle-Calédonie, 5 janvier 1891.
6. Lelong, Le Réveil de la colonisation française (Revue de Géogr . , août 1892, p. 118)-
7. Mimande, R. D. M., 15 mai 1893, p. 424. ld., Revue scientifique, 1893. Bull. Soc. Géogr. comm., 1890-91, p. 290. Revue française, t. XIII, p. 571.
Journal officiel, 4 février
9. Journ. offic., de Nouvelle-Calédonie, 9 avril 1892. Voici comment se décompose, d'après ce recensement, la population totale de la Nouvelle-Calédonie :
Libres, 9841, dont 1700 fonctionnaires et 1 700 hommes de troupe; libérés, 3109;
et les troupes), soit environ un millier de familles de véritables colons* . Aussi M. Jeanneney * conclut-il que « la Nouvelle-Calédonie est une colonie sans colons. » « Il faut en introduire, ajoute-t-il, et détourner
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POPULATION BLANCHE LIBRE DE LA NOUVELLE-CALÉDONIE
(Non compris les militaires et les fonctionnaires).
au profit de cette belle possession le courant d'émigration qui entraîne tant de travailleurs vers les Amériques. »
Parmi ces 7 000 colons libres qui composent actuellement la population de l'archipel Canaque, la moitié au moins habitent Nouméa et ses environs. On a beaucoup critiqué3 remplacement choisi pour la capitale
condamnés en cours de peine, 5164; relégués, 1 641 ; total, 19755 individus pour la race blanche.
Tonkinois, 563; immigration réglementée, 1990; indigènes des tribus, 33152; total, 35 705 individus pour les races de couleur.
Total général : 55460 habitants pour la population de l'archipel.
J. Garnier, Océanie, p
3. Reclus, t. XIV, p. 703. Cordeil, p. 43, 174. Balansa, Bull. Soc. Géogr., 187S, p. 119
tournée vers l'Australie; la magnificence du port, la sûreté de la rade, la facilité des abords présentent de grands avantages, et il est exagéré de dire que « Terreur de n'avoir pas déplacé plus tôt la capitale (comme on Ta fait aux Fidji en J882), a contribué à paralyser l'essor de la colonisation. »
D'ailleurs il n'est ni indispensable ni utile que la capitale absorbe toute la vitalité de la colonie. Canala * notamment, centre d'une région agricole et minière, possédant le plus beau port de la colonie, doit devenir un centre important, la capitale de la côte orientale. Jusqu'ici, ce n'est guère qu'un village, de môme que Thio et Bourail *. Houaï'lou, Hienghène, Ouégoa, Pam sur la côte Est; Païta, Bouloupari, la Foa, Fonwhary, Koné, Gomen, sur le versant occidental, ne sont que des hameaux (150 à 300 habitants). Les autres points sont des expressions géographiques, désignant] une halte, une station de bétail, un lieu de débarquement, une mine, une concession abandonnée 3. Les Européens ne vivent d'ailleurs pas par groupes, mais chacun sur sa station ou sur sa mine *.
C'est seulement par une nombreuse immigration libre, par la constitution d'un centre important de population française, que la Calédonie résoudra à son profit les deux questions politiques qui la concernent : la question de sa propre indépendance vis-à-vis de l'Australie, et la question des Nouvelles-Hébrides.
« La Nouvelle-Calédonie, dit-on5, est entourée de terres anglaises; elle est une dépendance géographique du Queensland. Les immenses progrès de l'Australie en puissance politique ne permettent guère de douter qu'elle n'entraîne la Calédonie dans son orbite. La plupart des entreprises industrielles et commerciales de l'île sont préparées par des spéculateurs anglais, et le jargon « bichlamar » est tout mélangé de termes britanniques. »
D'ailleurs, les Australiens ne cachent nullement leurs intentions6; ils engagent la France à échanger la Calédonie et les Hébrides contre des territoires en Afrique; le 19 octobre 1892, une motion était faite au
Cordeil, p
.4. Sur la répartition de la population blanche libre par districts, v. les résultats du recensement de 1891, in Journ. offic. de Nouvelle-Calédonie, 30 avril 1892.
5. E. Reclus, Nouvelle Géographie universelle, t. XIV, p. 685.
6. Sir Charles Dilke, Greater Britain, 1. 1, p. 438. Temps, 4 et 6 novembre 1890.
conseil législatif de Victoria pour engager des négociations avec les gouvernements de Grande-Bretagne et de France, en vue d'un achat de l'archipel Calédonien et de l'archipel Néo-Hébridais '.
Lorsqu'on parle de « dépendance géographique du Queensland », on oublie trop la distance qui sépare Brisbane de Nouméa, la vaste mer qui isole la Calédonie de toutes parts. C'est un mirage du genre de celui qui fait voir l'Algérie et le Sénégal « se donnant la main » à travers le Sahara. L'extrême isolement de la Calédonie la préserve de l'attraction dont on la menace. D'ailleurs cette attraction est-elle si forte? Malgré les projets de fédération australienne ou autralasienne, et les progrès de la marine de guerre australienne 2, le développement économique de l'Australie n'est pas aussi rapide qu'on l'a dit; ce grand pays vient de subir une crise monétaire et économique dont il se relève avec quelque peine. Il ne faut pas trop oublier quelle place prépondérante occupent dans la Nouvelle-Hollande les déserts et les terres improductives.
Que les rêves de grandeur de l'Australie se réalisent ou non, la Calédonie peut se contenter d'une destinée plus modeste, mais elle doit remplir cette destinée, et le centre de population française qu'il faut y constituer doit rayonner à son tour : « Si l'Angleterre l'eût possédée, dit Balansa 3, elle ne se serait pas bornée à en faire une colonie pénitentiaire perdue; elle aurait compris que l'Ile par sa position, le nombre et la sûreté de ses ports, son climat, son incomparable salubrité, est la clef et peut-être la future métropole de l'Océanie occidentale. » En admettant même que les revers de la fortune nous fassent perdre la Calédonie, du moins faut-il y laisser quelque trace de /notre passage, y implanter notre langue et nos usages, comme nous l'avons fait à Maurice et au Canada.
Enfin une Calédonie peuplée de nombreux Français remédierait à sa médiocre productivité agricole en s'annexant les Nouvelles-Hébrides. Les deux archipels se complètent l'un l'autre : la Calédonie est essentiellement un pays minier, les Hébrides une contrée* de plantations * ; la Calédonie joue le rôle de centre d'expansion et de sanatorium, où l'on viendra passer la saison des pluies, si insalubre aux Hébrides. La possession de ce dernier archipel est indispensable pour ne pas tomber, commercialement d'abord, puis politiquement, aux mains des Australiens5. La Calédonie doit éviter que le cercle de colonies anglaises qui se forme autour d'elle, et qui s'est resserré par les annexions de l'Angleterre en
Peterm. MitteiL, 1893, p
3. Revue mar. et col., 1891, t. GX, p. 260. 8. Balansa, Bull. Soc. Géogr., 1813, p. 131.
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1892, notamment par celle des Salomon, ne se referme complètement. « Sans les Hébrides, écrivait M. Higginson en 1885 ', notre colonie amoindrie perdrait la plus grande partie de sa valeur ; de la possession de cet archipel dépendent entièrement son indépendance et son avenir. »
On sait quelle est la situation politique de ce groupe d'îles ' : la question des Hébrides date en quelque sorte du jour de la prise de possession delaCalédonie. Febvrier-Despointes avait, paraît-il, Tordre de le9 occuper, mais il négligea de le faire. En 1876, les colons anglais de Vaté demandèrent l'annexion à la France. Mais les réclamations des Australiens amenèrent l'Angleterre à s'interposer, et par un échange de notes, improprement appelé la Convention de 1878, les deux nations s'engageaient, paraît-il, à ne pas annexer l'archipel sans entente réciproque préalable.
Les armateurs et colons de Nouméa firent tout ce qui dépendait d'eux pour empêcher l'accaparement du sol par les Australiens. Ils se sont efforcés d'établir la prépondérance de la France par des acquisitions de terre, l'établissement de colons français, des communications régulières entre les deux archipels. A la fin de 1882, ils avaient racheté * 150000 hectares de terre aux Anglais, en avaient acquis 100000 autres, avaient fondé Port-Havannah dans l'île Vaté (Sandwich) et traité avec les principaux chefs de Mallicolo. En avril 1886, un massacre de colons français amena l'envoi de troupes d'infanterie de marine dans ces deux îles. Après quinze mois d'occupation effective, et alors qu'on croyait la prise de possession définitive, les troupes furent retirées 4. La convention franco-anglaise de 1887 s, qui régit actuellement l'archipel, établit une sorte de condominium; il est question d'y substituer un partage entre la France et l'Angleterre. Il serait cependant à souhaiter que le groupe entier, dépendance naturelle de la Calédonie, et qu'on aurait pu à bien des reprises y adjoindre sans difficulté *, soit réservé à l'influence française.
Il faut se demander d'où provient la lenteur des progrès de l'immigration française en Calédonie, et quels sont les moyens d'y remédier.
t. Notices illustr., Nouvelles- Hébrides, p. 11.
2. Affaires des Nouvelles-Hébrides, Documents diplomatiques (Livre Jaune), Paris, 1887, in-4*. Notices illustr., Nouvelles-Hébrides, p. 7 et 16. E. Reclus, t. XIV, p. 674.
Bull. Soc. Géogr. comm., 1887, p
5. V. le texte de la convention dans. Notices illustr., Nouvelles-Hébrides, p. 17.
6. Lanjus, in Pelerm. Mitteil., 1893, p. 144. Journ. Débats, 28 nov. 1893.
Pour juger sainement la colonisation française dans l'archipel Canaque, il faut d'abord se garder de surfaire la valeur de la colonie. Les réclames exagérées ont le double inconvénient de préparer une déception aux colons, et de prêter aux critiques des étrangers. On doit s'efforcer d'éviter cet écueil. Lorsqu'on va répétant avec le comte de Beauvoir * que « la Nouvelle-Calédonie et la Nouvelle-Galles du Sud semblent placées face à face pour faire ressortir davantage, d'une part l'état d'enfance où est la première, de l'autre le magnifique développement de prospérité qu'a atteint la seconde », lorsque Meinicke * constate que « la Nouvelle-Calédonie est incroyablement en arrière par rapport à la Nouvelle-Zélande », c'est comparer des colonies qui ne sont pas comparables et oublier la différence des conditions géographiques. C est ainsi sans doute que, dans quelque cinquante ans, on nous reprochera de tirer moins bon parti du Sahara que les Anglais des rives de la Bénoué. Aux Fidji, le peuplement n'a marché ni bien vite, ni bien régulièrement 3. La Nouvelle-Calédonie est surtout riche en mines, qu'il fallait un certain temps pour connaître. La nature et le relief du sol ne laissent que des espaces limités à l'agriculture, et il faut se garder de parler, comme certains enthousiastes, de son « étonnante fertilité ». Enfin elle a souffert de son grand isolement géographique, que pouvait seul faire cesser peu à peu le développement des communications intérieures et extérieures.
M. J. Garnier avait estimé à un million le nombre d'habitants que pourrait et devrait nourrir l'archipel Canaque, et M. A. Legrand * arrive au môme chiffre. S'il s'agit de la seule population agricole, ce chiffre paraît exagéré ; quant au nombre d'habitants nécessaire à la Calédonie si elle devenait un pays industriel et manufacturier, ou même par suite du développement des mines, nul ne peut le calculer. Même en réduisant l'évaluation de M. Legrand, il est certain que la Calédonie, avec ses 6 000 à 7 000 colons libres, est actuellement pour ainsi dire inhabitée. « Comme toutes les régions où la population blanche peut vivre et se reproduire, elle est tôt ou tard destinée à être peuplée et peuplée outre mesure... Il faut donc nous efforcer de précipiter le mouvement d'immigration, pour nous attacher de plus en plus à notre possession par des liens nombreux et solides. Cherchons par tous les moyens à attirer dans la colonie des industriels et des ouvriers, des agriculteurs et des commerçants. »
Est-il impossible d'y parvenir? Quelques écrivains le prétendent. « L'impuissance des Français à coloniser, lit- on dans le Voyage de la
1. De Beauvoir, Voyage autour du monde, Australie, 1868 (épigraphe de l'ouvrage de M. A. Legrand).
M. A. Legrand, p
Novara \ est particulièrement sensible en Nouvelle-Calédonie. » Un périodique allemand 2, après avoir constaté la faiblesse de l'immigration en Calédonie, déclare que « la France a trop de colonies pour les mettre en valeur; la plupart de ses propres émigrants vont ailleurs qu'aux colonies françaises, aux États-Unis ou dans l'Argentine. » Et M. Anderson renchérit, affirmant que « les races latines ne sont pas propres h la colonisation. »
11 est inutile d'insister sur ces sophismes et sur ces vagues déclamations, tant de fois réfutés 3. Il est exact que la France, dont la population augmente peu et émigré surtout des campagnes vers les villes, ne peut songer à peupler de colons français des régions très vastes : il y a cependant une émigration française, le chiffre annuel en est assez notable, et il suffirait d'en dériver une faible part sur la Calédonie, qui, comme on l'a dit, « est dans la mesure de nos véritables intérêts *. »
Ce résultat ne peut-il être atteint? Les Français qui émigrent préféreront-ils toujours se laisser engager dans de lamentables aventures comme celle dont Port-Breton, à la Nouvelle-Irlande, fut le théâtre? On se refuse à le croire.
Les efforts faits jusqu'ici soit par l'État5, soit par des sociétés particulières, pour diriger un petit courant d'émigration sur l'archipel Calédonien, n'ont d'ailleurs pas été bien considérables. Les Australiens jettent les millions pour attirer les émigrants; aussitôt une colonie anglaise créée, un bureau d'émigration y est établi, qui correspond avec un bureau central de la métropole 6. Ces bureaux de placement pour les émigrants, avec tout un service de renseignements commerciaux et industriels, n'existent pas en France 7.
1. Novara-Reise, Beschreiàender Theil, 2e édition, t. III, p. 226.
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3. L'émigration, on le sait, n'influe guère sur le mouvement de la population. On a dit qu'elle avait sur la santé du corps social l'influence d'un saignement de nez sur la santé d'un homme. Les vides sont bientôt comblés, et il semble même que, plus Témigration est grande, plus la population s'accroît (V. Leroy-Beaulieu, Colonisât, chez les peuples modernes, 3° édition, chap. sur l'émigration humaine, notamm. p. 610-613, 628).
4 Jacobs, VOcéanie nouvelle, Paris, 1861, p. 140. « Les colonies, dit M. Leroy- Beaulieu, sont les seules terres, en dehors du territoire propre de la mère-patrie, qui soient ouvertes, dans des conditions de loyauté absolue, à l'émigration, soit des capitaux, soit des personnes » (Colonisai., 3* édition, p. 643).
5. Sur les avantages faits aux émigrants, v. Notices illustrées, Nouvelle-Calédonie, p. 107. Notices colon, pour l'Exposition d'Anvers, t. II, p. 170. Ces deux ouvrages et celui de M. Jeanneney contiennent les renseignements pratiques nécessaires à rémigrant.
6. Maisonneufve, Les colonies françaises, La Nouvelle-Calédonie, Paris, 1872, p. 101. Notices illustr., Nouvelle-Calédonie, p. 111 et 120.
7. V. Turquan, in Economiste français, 4 mars 1893, p. 265. 11 faudrait aussi avoir des terres disponibles à offrir et un mode convenable d'appropriation de ces terres, le système Torrens, par exemple. Mais ce sont là questions juridiques qu'il convient de laisser de côté ici.
Mais le grand, le principal obstacle à la colonisation libre est un obstacle qu'il dépend de la métropole de faire disparaître : c'est la colonisation pénale, telle au moins qu'elle a été trop souvent pratiquée : « C'est la concurrence de la main-d'œuvre pénitentiaire, dit E. Reclus *, qui enlève au petit cultivateur toute chance de succès. » La plupart des observateurs, français ou étrangers, sont unanimes sur ce point : « La lenteur du développement de la Calédonie, dit Anderson *, est attribuée par les Français à l'établissement pénal, et non sans raison. Peut-être les Français, trouvant là un déversoir convenable pour leurs criminels, ne se soucient-ils pas d'y voir venir des capitalistes et des négociants. » « La Nouvelle-Calédonie, dit Nicomède 3, étant une colonie à colons, cela fait regretter que la colonisation pénale, au lieu d'être l'auxiliaire et la servante de la colonisation libre, l'ait restreinte et étouffée. Nous avons trop peu de colonies salubres pour qu'on en donne une toute entière à l'administration pénitentiaire, et pour qu'on en arrive à ne considérer la Nouvelle-Calédonie que comme un vaste bagne, où les colons libres s'arrangeront comme ils pourront entre les Canaques et les condamnés. »
LA COLONISATION PÉNALE
La prise de possession de la Nouvelle-Calédonie avait eu pour but et pour objectif de fournir un territoire propre à un essai de colonisation pénale. Cette colonie a été, est encore essentiellement un bagne, et la question de la colonisation pénale est évidemment pour elle la question capitale : de la manière dont elle sera résolue dépend tout le reste. Il convient donc de retracer en détail l'essai de colonisation pénitentiaire dont la Calédonie a été le théâtre, d'indiquer les diverses phases par lesquelles elle a passé et les résultats finalement obtenus. Cette question en sous-entend une autre d'un intérêt plus général encore, celle de savoir si la main-d'œuvre pénitentiaire peut être utilisée pour les colonies françaises, et de quelle manière elle peut l'être.
Des trois grandes catégories de « colons forcés » qu'on a débarqués en Nouvelle-Calédonie, déportés politiques, relégués-récidivistes, transportés, il convient tout d'abord d'examiner à part les deux premières, dont le rôle et la manière d'être sont, on le comprend, très différents de ceux des véritables forçats.
La loi du 23 mars 1872 l déclarait que les condamnés de la Commune subiraient leur peine dans l'archipel Calédonien. On avait d'abord pensé aux Saintes pour la déportation en enceinte fortifiée, mais on fit remarquer qu'il valait mieux réunir les deux genres de déportation dans la même colonie, que la Calédonie était déjà un établissement pénitentiaire, qu'enfin le climat des Saintes était réputé pernicieux *. On choisit l'île des Pins pour la déportation simple, la presqu'île Ducos pour la déportation dans une enceinte fortifiée. À partir du 29 septembre 1872, date d'arrivée du premier convoi, 3900 déportés politiques
1. Gabriel Marcel, Journal des Économistes, 1875, p. 109. M. A. Legrand, Nouvelle- Calédonie, p. 20.
Notice sur la déportation, Paris, 1874, p
furent débarqués en Nouvelle-Calédonie â. « L'extension donnée récemment à la déportation des communistes, écrivait un observateur anglais*, pourrait très bien constituer le germe d'une colonisation vigoureuse. Quoi qu'on pense de leurs vues politiques et sociales, ils représentent l'habileté mécanique et industrielle de leur patrie. Mais peut-être seront-ils rappelés par suite des vicissitudes de la politique; ils attendent le signal du retour dans la capitale, et on ne peut savoir quel avantage la Calédonie retirera de ces exilés. »
Les déportés politiques considérèrent toujours leur séjour comme provisoire, et leur présence ne profita guère à la colonisation. « Les précédents de 1848 et de 1852, la déportation actuelle, l'ont prouvé et le prouvent 3 : les émigrants de toute provenance, les soldats, les condamnés peuvent à la rigueur faire des colons ; seul le déporté politique est inapte à le devenir. C'est que celui-là seul est un colon sérieux qui a quitté sa patrie avec la ferme résolution de n'y plus revenir..., la moindre apparence de réussite l'attache pour toujours à sa nouvelle patrie. Le déporté politique au contraire, du jour de son arrivée dans la colonie jusqu'à l'heure du rappel, jusqu'à son lit de mort s'il vient à succomber, n'a qu'une préoccupation, qu'une idée fixe, le retour. Vivrait-il cent ans sur la terre d'exil, le dernier soir comme le premier il ne manquerait jamais de se dire en se couchant : « Ce sera pour demain ». Quand vous lui parlerez d'établissement définitif, de maison à bâtir, de champ à ensemencer, il vous répondra qu'il serait bien fou de s'établir, quand le vaisseau qui doit venir le chercher est peut-être déjà en route. »
On peut d'ailleurs entendre sur ce point les impressions des déportés eux-mêmes, dont quelques-uns étaient lettrés : « Je ne suis pas bien convaincu, écrivait l'un d'eux 4, qu'on espère grand'chose de la déportation au point de vue colonial. Si cela était, on se tromperait ; on ne fera rien ici et il n'y a rien à faire. » Suivait un tableau, tracé d'une plume fort aiguisée, de l'impuissance et du dénuement de la colonie, « une pauvre lande à dix jours de Sydney, avec lequel elle n'a de rapports qu'une fois par mois, en payant 40000 francs par an pour le transport de 12 paquets de dépêches. La colonie est « sans passé, sans présent et sans avenir; » Nouméa est « une bourgade construite en caisses d'emballage. » Tout le fcommerce de la presqu'île Ducos « est représenté par deux mercantis qui vendent horriblement cher des vins frelatés, des conserves alimentaires qui ont fait plusieurs fois le tour du monde, et des légumes secs comme des balais. »
1. Et non 4500, chiffre donné par E. Reclus. V. les Notices sur la déportation. 3344 déportés étaient arrivés dès la fin de 1873, les autres arrivèrent entre 1874 et 1877.
République française, février
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Ce déporté gouailleur avait d'ailleurs vu où était le grand défaut au point de vue de la colonisation : « Les déportés, dit-il, sont pour la plupart des travailleurs parisiens, ouvriers d'art, peu disposés et peu propres à la culture f. » D'ailleurs, la loi n'imposant pas le travail, beaucoup de condamnés le refusaient, et l'administration n'avait aucun moyen de les contraindre. D'autre part, comme l'État était tenu de fournir aux déportés des moyens de travail s'ils en demandaient, tout le monde se faisait inscrire aux chantiers pour ne rien faire et toucher la paie. Le législateur avait créé au profit des déportés le droit de vivre aux dépens de la société : la situation était au moins singulière 2.
Cependant les déportés de la presqu'île Ducos,se consacrant forcément à des travaux urbains, firent preuve d'habileté, notamment dans l'industrie du meuble. A l'Ile des Pins, les déportés simples eurent tôt fait de construire des bâtiments, de tracer des routes, et de s'installer eux-mêmes dans des cases en bois qui se groupèrent en villages. La plupart firent du jardinage, et tirèrent un excellent parti des légumes qu'ils cultivaient.
Mais soit à l'Ile des Pins, soit sur la Grande-Terre, il n'y eut presque pas de véritables tentatives de culture. 2 à 300 déportés furent autorisés à résidera Nouméa ou ailleurs au service d'autrui ou pour leur compte. Une ferme modèle pour l'élevage, fondée à Uaraï, et quelques concessionnaires établis h Moindou, ne donnèrent aucun résultat satisfaisant3. Malgré tout, après la loi d'amnistie de 1880, quelques déportés qui avaient réussi sont restés en Calédonie et n'ont pas profité du droit de rentrer en France. Mais, somme toute, l'île Canaque n'a pas tiré grand bénéfice de leur séjour. « Il ne faut pas se dissimuler que le caractère politique de la déportation sera toujours un obstacle à la fondation d'établissements de colonisation sérieux » : c'est sur ce mot que se ferme la dernière Notice sur la déportation en Nouvelle-Calédonie \
Très différents des déportés politiques sous tous les autres rapports, les relégués-récidivistes ont ceci de commun avec eux, qu'ils sont,
1. * Les insurgés parisiens de 1871 n'étaient certes pas la catégorie d'hommes qui convenait le mieux pour peupler une colonie agricole. » (Leroy-Beaulieu, Colonisât, chez les peuples modernes, 3* édition, 1886, p. 514).
Notice sur la déportation, Paris* 1874, p
3. Il a été publié, par les soins du ministère de la Marine, cinq notices sur la déportation, qui correspondent aux années 1873, 74, 75, 76, 77 (Paris, 1874 à 1880, Impr. nat). Illustrées de cartes nombreuses, elles contiennent tous les détails nécessaires .
4. Notice sur la déportation à la Nouvelle-Calédonie, Paris, 1880, p. 12.
comme eux et plus qu'eux encore, inutilisables pour la colonisation .
C'est la loi du 27 mai 1885 qui a établi la relégation f. Cette loi crée, pour certaines catégories de récidivistes, une peine dont l'objet principal est de les éliminer de la France continentale, et l'objet secondaire de les utiliser au profit de l'expansion coloniale.
Les mesures adoptées en 1885 pour débarrasser la France d'une partie de sa population criminelle sont-elles nécessaires ? sont-elles efficaces '? On n'a pas à l'examiner. Mais en approuvant même le principe de la loi, il faut bien dire que, de l'aveu de tous les juristes, il n'y a pas de loi plus mal faite que la loi sur les récidivistes. Mélange de sévérités exagérées et de philanthropie intempestive, elle déconcerte par sa bizarrerie, et semble indigne d'occuper dans le code une place inamovible 8.
La peine de la relégation s'exécute, comme celle des travaux forcés, par une transportation. Quelle est, au point de vue pénitentiaire, son organisation? Par une sorte d'abdication qui montre combien il s'est peu préoccupé du point de vue colonial, le législateur s'est déchargé sur le pouvoir exécutif du soin de résoudre ce problème. Cependant la loi elle-même a tranché la question capitale de savoir si le travail serait imposé aux relégués. Dans la pensée première des auteurs du projet, la relégation étant une mesure de police vis-à-vis de libérés, le récidiviste devait être laissé libre. Fort heureusement pour les colonies, ce système n'a pas prévalu ; les réclamations des gouverneurs coloniaux, une très énergique campagne de M. Leveillé 4, firent abandonner ce système ; le travail obligatoire, avec internement, tel fut le régime du relégué. La peine, ainsi définie, ne diffère pas beaucoup de la transportation: « On amis dans les expressions une différence qu'on n'a pas pu ou pas voulu mettre dans les choses 5. »
Le règlement d'administration publique du 26 novembre 1885, destiné à organiser les pénitenciers, les concessions de terrain, les conditions des engagements de travail, le régime des établissements ou chantiers, etc., distingue entre la relégation individuelle et la relégation collective. La relégation individuelle est une faveur accordée aux relé-
1. Notice sur la relégalion, Paris, 1889 (seul volume publié) (V. le texte de la loi, p. 174, et une notice bibliographique des documents et ouvrages publiés sur la question de 1881 à 1889, ibid., p. 4u5. Cf. Edouard Teisseire, La transportation pénale et la relégalion, Paris, 1893. Garraud, La relégation et l'interdiction de séjour, Paris, 1886. Lois, décrets et règlements relatifs à la transportation et à la relégation, Melun, 1894.
2. « La loi de 1885 n'a produit aucun effet moral. » (P. Dislère, Rapport de la commiss. de classent, des récidivistes, in Bull. Soc. génér. prisons, 1889, p. 695).
Teisseire, p
™ÉaW;s
gables qui sont reconnus aptes à recevoir des concessions de terre ou à exercer des métiers. Les relégués individuels peuvent obtenir dans une quelconque des colonies françaises d'être employés isolément chez des particuliers. En fait, la relégation individuelle dans des colonies nonpénitentiaires n'existe pas, parce que ces colonies s'y refusent absolument* : même dans les colonies pénitentiaires, elle est très rarement applicable et appliquée. Les relégués collectifs sont réunis dans des établissements où l'administration pourvoit à leur subsistance, et employés à des travaux de culture, de mines, de forêts, ou groupés dans des ateliers, ou utilisés sur des chantiers de travaux publics.
On avait songé, pour la relégation, à diverses colonies françaises *. L'archipel Calédonien faillit ne pas recevoir ce genre de colons 3 ; mais la fièvre jaune sévissait à la Guyane, on se résolut, après avoir reconnu l'impossibilité d'une relégation aux Loyalty 4, à désigner l'île des Pins pour les relégués collectifs (décret du 20 août 1886). L'endroit était assez mal choisi si on avait la prétention d'utiliser leur travail, car il n'y avait rien à y faire 5. Mais comme il y avait là de nombreux bâtiments bien construits, toute une série d'installations confortables, il fallait bien les occuper. L'île des Pins joua donc le rôle de pénitencier-dépôt. Sur 2000 récidivistes environ que l'on a versés, depuis le 24 janvier 1887 *, sur l'archipel Calédonien, 800 environ étaient internés à l'île des Pins. Un décret du 2 mai 1889 lui a substitué le territoire de la baie du Prony, et l'île des Pins a été récemment évacuée par les rélégués7.
Les compagnies minières et les agriculteurs, qui acceptent très volontiers les forçats, se refusant à employer les récidivistes, force fut à l'administration de répartir entre ses propres chantiers ceux qu'elle voulait employer sur la Grande-Terre. On composa trois détachements 8,' destinés l'un aux travaux du génie à l'île aux Lapins ou îlot Brun, l'autre aux travaux forestiers de la baie du Prony, le troisième à l'exploitation agricole de la Ouaméni.
1. Teisseire, p. 3S8. Débats, 8 février 1894. Notice sur ta relégation, p. 26. Mayotte et Diégo-Suarez, après avoir demandé quelques relégués individuels, ont déclaré n'en vouloir à aucun prix; on a dû renoncer à la désignation primitive et les diriger sur la Nouvelle-Calédonie [Bull. Soc. prisons, 188U, p. 607, 1893, p. 1216).
Journ. officiel, 19 janvier
8. Paul Mimande, Les relégués en Nouvelle-Calédonie (Revue bleue du 4 février 1893, p. 143-150). Rapport de M. Pardon, in Bull. Soc. prisons, 1891, p. 922.
Ni dans la rade de Nouméa, ni à la baie du Sud on n'obtient des relégués un travail quelque peu productif: «L'exploitation des forêts est devenue impossible * depuis qu'on a remplacé les forçats par des relégués: ceux-ci, qui n'avaient jamais considéré les arbres que comme de vastes ombrelles créées par la Providence pour protéger le sommeil du pauvre monde, refusèrent péremptoirement de les attaquer par la hache, et il fallut l'intervention du revolver pour vaincre chez eux un scrupule si honorable. » Quant aux relégués de la Ouaméni, ils constituent une « section mobile », étape entre la relégation collective et la relégation individuelle, et sont choisis parmi les meilleurs \ Au nombre de 200 environ, ils avaient été chargés de préparer le domaine pour les colons libres, c'est-à-dire de défricher 200 hectares et de construire une douzaine de maisonnettes : on a essayé sans succès d'en établir quelques-uns comme concessionnaires. Quand M. Mimande les vit, « le camp des relégués donnait tous les jours entre les heures de repas quelques coups de pioche sur la terre stérile, sans que personne sût au juste dans quel but. »
Il est facile de trouver les causes de cet insuccès. Le régime pénitentiaire auquel sont soumis les relégués est très semblable, trop semblable même, à celui des forçats : « Tous les matins ', les canots de service dérapent, à la même heure, de l'île aux Lapins et de l'île Nou, s'avancent parallèlement vers la Grande-Terre, les uns montés par des hommes vêtus de bleus, les autres par des hommes vêtus de blanc : Oxford et Cambridge. Au même coup de cloche, les bleus et les blancs cessent un travail identique exécuté pendant le même nombre d'heures, et les canots reviennent ensemble, la nuit tombée. » Mais l'origine des relégués et des transportés est très différente, et les premiers sont radicalement inutilisables. Les forçats sont, en majorité du moins, des criminels d'occasion, les relégués des délinquants d'habitude : cette distinction, fondement de la science pénale, doit être aussi celui de la colonisation pénitentiaire. Ceux mêmes qui jugent les forçats utiles et profitables, se prononcent le plus sévèrement au sujet des relégués : « L'arrivée de ces hommes a été pour la colonie un désastre, dit M. Higginson ; en voulant transporter toute cette tourbe de récidivistes inertes, de voleurs et de vagabonds au corps et k la volonté également usés, on a transporté du poids mort, des éléments inassimilables pour l'organisation d'une colonie. »
La Notice officielle4 n'est pas moins explicite : « On peut affir-
Mimande, art. cité, p
4. Notice sur la relégation, p. 13 et 35. Cf. Bull. Soc. génér. des prisons, 1889, p. 411 ; 1800, p. 690. Nicomède, La relégation à Vile des Pins (Rochefort, 1889).
mer qu'il n'existe pas au départ de France plus de 5 p. 100 d'ouvriers pouvant être sérieusement utilisés au moment de leur arrivée dans nos colonies pénitentiaires. » Sauf de rares exceptions, le récidiviste n'a appris, dans les prisons où il a passé une grande partie de son existence, que des métiers tout à fait inutilisables aux colonies : trier des chiffons, casser des noix, découper des boutons, confectionner des chaussons.
Au dépôt de l'île des Pins, on ne rencontre pas les visages effrontés, insolents et gouailleurs qu'on s'attendrait à y voir : « Ce qui grouille, c'est le vieux gibier de prison, sale, morne, l'air piteux '. Quand on parcourt les ateliers de l'île des Pins, après avoir vu en détail ceux de l'île Nou, on s'aperçoit bien vite qu'on a affaire à deux espèces de criminels qui n'ont rien de commun. » On peut dire que le forçat et le récidiviste sont arrivés presque au même point en suivant des chemins fort différents : l'homme de la cour d'assises arrive au bagne avec toute sa force, toute son énergie, tout son caractère, dans lequel le pire n'est pas sans parfois un alliage de bon, tandis que l'homme de la correctionnelle n'a plus depuis longtemps ni ressort ni courage.
La relégation pullule de déclassés de toutes espèces : « Dans le bureau d'un magasinier très peu ferré sur l'orthographe, j'ai vu, raconte M. Mimande ', un docteur ès-lettres de la Faculté de Paris : ses yeux boursouflés et son nez rouge expliquaient tout. On me dit que son casier judiciaire était chargé de plus de trente condamnations pour vagabondage et mendicité. A peine débarqué, il s'empressa d'envoyer une pièce de vers laudative à un haut fonctionnaire de la colonie, qui, charmé d'être célébré dans la langue des dieux par un docteur, répondit en lui obtenant un emploi chez un des principaux commerçants de Nouméa. Le premier jour, le docteur se grisa abominablement et fit de même les jours suivants, si bien qu'on le remit à la disposition du haut fonctionnaire. Ce dernier voulait renouveler l'expérience, mais le docteur luimême l'en détourna : « Je suis incapable, dit-il, de me conduire dans la vie, et je demande à retourner dans le bureau du magasinier : il ne sait pas bien sa langue, mais il m'empêche de me griser et d'aller en prison. »
En somme, on s'est borné à vider les prisons et les dépôts de mendicité sans se préoccuper de savoir ce que les colonies pourraient faire de ces éléments. Si l'on n'en a rien tiré, la faute n'en est pas au choix de la Nouvelle-Calédonie. La loi sur la relégation est une expérience qui n'a pas réussi, un édifice à démolir. Le nombre des relégués diminue d'ailleurs beaucoup, par suite de la répugnance des tribunaux à prononcer cette peine3.
ld., iôid.,p
3 V. le rapport de M. Jacquin au Journ. offic, 7 févr. 1894, et l'art, du Journ. des Débats, 8 février 1894. Cf. Bull. Soc. prisons, 1893, p. 1215.
Restent les transportés. C'est la loi du 30 mai 1854, encore en vigueur, qui a organisé la peine de la transportation, pour les condamnés aux travaux forcés. Cette loi décide * que la peine des travaux forcés sera subie à l'avenir dans des établissements créés par décret de l'empereur, sur le territoire d'une ou de plusieurs possessions françaises autres que l'Algérie (art. i). Les condamnés devront être employés aux travaux les plus pénibles de la colonisation et à tous autres travaux d'utilité publique (art. 2). Tout individu condamné à moins de huit ans de travaux forcés sera tenu, à l'expiration de sa peine, de résider dans la colonie pendant un temps égal à la durée de sa condamnation. Si la peine est de huit années, il sera tenu d'y résider pendant toute sa vie (art. 6). Les condamnés qui se seront rendus dignes d'indulgence par leur bonne conduite, leur travail et leur repentir, pourront obtenir : 1° l'autorisation de travailler, aux conditions déterminées par l'administration, soit pour les habitants de la colonie, soit pour les administrations locales ; 2° une concession de terre et la faculté de la cultiver pour leur propre compte ; cette concession pourra devenir définitive seulement après la libération du condamné (art. 11). Divers décrets sont venus depuis compléter cette loi.
La Guyane avait été d'abord seule choisie, en 1852, comme colonie pénitentiaire *. La France ne possédait guère à cette époque que cette contrée qui fût assez étendue et assez peu peuplée pour se prêter au développement indéfini d'une immigration de transportés. Mais les échecs subis en Guyane, l'insalubrité du climat, décidèrent à lui adjoindre, quelques années plus tard, la Nouvelle-Calédonie. Des études furent faites dans l'île Canaque dès 1859, et un décret du 2 septembre 1863 la choisit définitivement. Le premier convoi, composé de 250 condamnés aux travaux forcés, astreints à la résidence perpétuelle, arriva à Nouméa sur VIphigénie le 2 janvier 1864* Depuis lors, les convois se sont succédés ; en 1867, on cessa les envois des condamnés européens en Guyane, 'et on ne les reprit qu'en 1887. Pendant ces vingt années, la Calédonie est donc demeurée la seule colonie pénitentiaire pour les blancs. C'est seulement dans ces dernières années qu'on a réduit les convois dirigés sur la Nouvelle-Calédonie et augmenté ceux de la Guyane De 1887
1. V. Lois, décrets et règlements relatifs à la tratisportation et à la relégation, Melun, 1894. On y verra notamment \jp. 9) le rapport de M. du Mirai sur le projet de loi. On trouve le texte de la loi dans la première Notice sur la transportation, Paris, 1867, p. 83. V. aussi Teisseire, p. 457 et suiv. Notices illustr., Nouvelle-Calédonie, p. 50.
2. Revue mar. et col., 1867, t. XXI, p. 58, 76. Arch. méd. nav., 1866, t. X, p. 23.
à 1889, on n'a transporté en Nouvelle-Calédonie que les condamnés à moins de sept ans de travaux forcés, les autres étant envoyés à la Guyane. Depuis 1889, la répartition entre les deux colonies est faite par la, Commission permanente du régime pénitentiaire, qui envoie en Calédonie ceux qui paraissent présenter quelques chances d'amende-
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ment et dirige les autres sur la Guyane (dans la proportion de 75 p. 100 en 1890-91). On peut estimer que, depuis le début, environ 18 000 forçats ont été transportés en Calédonie; la figure ci-jointe montre, année par année, le nombre de transportés et de libérés présents dans cette colonie.
Par la création delà transportation, « c'était une réforme pénale que
Ton voulait réaliser, une colonisation à l'instar de celle qu'avait fondée l'Angleterre ; une sorte d'évolution du droit criminel où l'on espérait trouver le double avantage de donner à la sécurité publique des garanties plus sérieuses, et de rendre la répression plus humaine; de la moraliser en l'utilisant au profit de la colonisation française. » La transportation, ajoutait-on, est une transformation plutôt qu'une modification de la peine des travaux forcés. La chaîne, l'accouplement, le costume, qui étaient, pour ainsi dire, les insignes de l'infamie, disparaissent du régime habituel et ne restent que comme moyens d'intimidation et de discipline. Si le pouvoir de contenir et de punir la révolte n'est pas affaibli, à côté de lui vient prendre place un pouvoir nouveau, celui d'arracher au mal, de retirer de l'abîme les hommes de bonne volonté.
La société métropolitaine purgée d'éléments dangereux et menaçants, le repentir du coupable encouragé et récompensé, tels sont les effetsqui dans un avenir plus ou moins prochain devaient sortir de la transportation. La loi de 1854 se proposait donc un triple but: 1° éloigner de la métropole un élément dangereux ; 2° faciliter aux condamnés qui vaudraient se réhabiliter les moyens de se créer une nouvelle existence ; 3° faire progresser la colonisation de nos possessions d'outre-mer, eu préparant le terrain à la venue ultérieure d'une nombreuse population libre. Il faut examiner si ce dernier but, le seul dont on ait à s'occuper ici, a été atteint en Nouvelle-Calédonie, et comment la main-d'œuvre pénale y a été utilisée *.
L'administration pénitentiaire a fait connaître les résultats des expériences auxquelles elle s'est livrée, dans des notices officielles, publiées d'abord tous les deux ou trois, puis tous les ans 2. Ces documents officiels, malgré une clarté apparente, sont parfois confus et il est bien difficile d'en dégager nettement les résultats ; ils visent à établir les qualités du système de colonisation pénale : si on les examine de près, ils en sont la plus sévère condamnation. Les essais les plus divers, les plus opposés, ont été tentés successivement ou concurremment. Depuis le phalanstère de Yaté jusqu'aux « garçons de famille », en passant par les forçats-musiciens, les systèmes les plus étranges ont été pratiqués.
La Calédonie, au début, accueillit très volontiers les transportés. Elle
1. « Dans la- transportation pénale, dit très bien M. Leveillé, ce n'est pas le côté métropolitain, si intéressant qu'il soit, c'est le côté colonial du problème qui doit fixer l'attention, car c'est là que réside la vraie difficulté de l'œuvre. » (Leveillé, Ia Guyane et la question pénitentiaire coloniale, p. 12).
2. il a été publié, par les soins du ministère de la Marine, 11 volumes de Notices sur la transportation à la Guyane française et en Nouvelle-Calédonie, qui correspondent aux années 1865 à 1885 (Paris, Impr. nat., 1867 à 1889). A partir de 1889, on a interrompu cette publication, qui doit être reprise prochainement. V. aussi le résumé donné dans Notices pour l Exposition d'Anvers, t. Il, p. 190 et suiv.
voyait dans cette armée de travailleurs forcés * un outil gigantesque dont la métropole la gratifiait, pour lui permettre de mettre en œuvre ses forces vives, de se donner des routes, des travaux publics de toutes sortes. Le gouverneur Guillain promettait sa bienveillance auxtranspor tés de bonne conduite, l'administration pénitentiaire se montrait l'auxiliaire de la colonisation libre, et pendant cinq ou six ans, le bagne rendit de très réels services ; mais peu à peu, l'administration, dont le personnel augmentait sans cesse, acquérait partout des terres, installait à travers toute l'île des chantiers, des ateliers de fabrication et de réparation, des pénitenciers agricoles.
Véritablement indépendante de l'administration locale, la « Pénitentiaire » a pris pied partout dans la colonie et Ta envahie tout entière. Du but primitif, surtout pendant certaines périodes, il n'a plus guère été question : préparer la venue des colons libres, aider les colons libres, employer les forçats aux travaux les plus pénibles de la colonisation, c'est un programme dont on ne s'est plus souvenu, entraîné dans des expériences coûteuses, et le plus souvent, on le verra, infructueuses. Développer outre mesure les rouages administratifs pour employer le forçat à faire mouvoir ces rouages en quelque sorte à vide ; multiplier les bâtisses administratives, et employer le forçat à les construire ou à les réparer, tel a été trop souvent le système pratiqué en Calédonie. Enfin, dans une période récente, depuis 1887 environ, on a renoncé à pratiquer plus longtemps cette méthode, on a liquidé fermes et usines, et on s'est efforcé d'obtenir du travail du forçat tout ce qu'il peut produire.
Les mêmes points de la Nouvelle-Calédonie ont contenu tour à tour ou simultanément toutes les catégories de transportés et d'établissements pénitentiaires. Il n'est pas un centre pénitentiaire qui ne compte à la fois des forçats proprement dits et des concessionnaires ; il n'y a pas des localité^ exclusivement occupées par les concessionnaires, d'autres par les libérés; aussi est-ce à grand peine qu'on parvient à distinguer, dans les Notices, ce qui concerne les uns et les autres. Là est la faute la plus grave de l'administration.
On passera successivement en revue les pénitenciers-dépôts, camps, chantiers, fermes pénitentiaires, etc ; à ce système d'emploi de la maind'œuvre par l'administration elle-même et presque toujours à son seul profit, on opposera le système de la mise à la disposition des services coloniaux ou des colons. Puis on examinera la situation des concessionnaires et celle des libérés *.
2. Notices pour l'Exposition d'Anvers, t. II, p. 190 et suiv. Notices illustrées, Nouvelle-Calédonie, p. 55 et suiv.
Tout un groupe de pénitenciers entoure Nouméa; il comprend le camp de Montravel, l'île Nou, et la presqu'île Ducos !.
Le camp de Montravel, établi à quelques kilomètres de Nouméa, se compose de neuf bâtiments, entourés d'un mur d'enceinte avec tourelles de surveillance. 600 condamnés peuvent y être internés. C'est là que sont conduits, depuis 1881, les transportés à leur arrivée de France, et que s'effectue le classement par catégories, tant d'après leurs aptitudes professionnelles que d'après leursituationpénale, classement qui s'effectuait autrefois à l'île Nou. Une plaine qui s'étend devant le camp a été défrichée ; on y a planté un peu de maïs et de luzerne, quelques légumes, dix pieds de vigne, et installé un haras pour la formation d'une race de mulets. Enfin il existe à Montravel un atelier de presses autographiques « où sont composés les circulaires, imprimés, brochures et reliures de l'administration pénitentiaire * ».
L'île Nou 8, anciennement île du Bouzet, est le domaine exclusif de la transportation. C'est aussi le berceau de l'administration pénitentiaire en Calédonie. Dès le début, cette île fut choisie comme dépôt général. Située en face de la rade de Nouméa et à une distance assez courte pour permettre les communications fréquentes et rapides, elle avait l'avantage d'assurer la garde et la surveillance des hommes en même temps que la sécurité de la population libre de la ville. On avait en outre la main-d'œuvre à sa portée pour les travaux à effectuer à Nouméa.
A voir, surtout de la mer, l'ensemble des constructions de l'île Nou, on croirait trouver une petite ville. En effet, l'administration y a peu h peu accumulé les grands bâtiments, casernes, magasins, ateliers, fermes, etc. C'est à l'île Nou que sont internés, après un premier classement fait à Montravel, les transportés qui ont exercé des professions industrielles, ainsi que ceux qui sont réputés particulièrement dangereux. A certaines dates, plus de 2 800 condamnés ont été internés au pénitencierdépôt, ou au camp Est, son annexe 4.
C est à l'île Nou que sont centralisés les différents ateliers de travaux, confections, réparations, fabrications. Des travaux industriels très variés y sont effectués pour l'administration, qui consomme les produits. Tous les corps de métiers sont représentés à l'île Nou. Une fonderie,
1. Notices pour V Exposition d'Anvers, t. II, p. 197 et suiv.
2. Notice pour 1884 (Paris, 1888), p. 73. Notice pour 1885 (Paris, 1889) p. 85.
M. A. Legrand, Nouvelle-Calédonie, p. 14 et suiv
4. Notice sur la transportation pour 1882-83 (Paris, 1885) p. 30. V. aussi Notice pour 1885 (Paris, 1889) p. 116.
une briqueterie, une carrière de pierres à bâtir, un four à chaux, y fonctionnent également. Il y a là toute une installation très coûteuse, tout un outillage et un matériel très compliqués, particulièrement pour les ateliers où on travaille le fer et les métaux. L'administration en est très fière *.
Dans le camp Est sont internés les condamnés qui fournissent les corvées affectées au nettoyage et aux travaux publics de Nouméa. Ils vont travailler en ville : faire des terrassements, construire des bâtiments. Le temps à passer sur les chantiers est de 7 heures, interrompues par le i^epas et la sieste. Beaucoup de sujets plus favorisés occupent des emplois moins fatigants ou plus agréables dans les bureaux, dans les infirmeries du bagne. D'autres composent la musique du bagne : « Elle est excellente, si les musiciens ne valent rien. »
De l'autre côté de l'île Nou, sur la côte Ouest, est le grand hôpital du Marais, qui reçoit non seulement les forçats malades du dépôt, mais ceux de l'Ile entière. Derrière l'hôpital s'étend la ferme Nord, qui produit du lait, des œufs, de la volaille, des légumes pour les malades, un peu de fourrage pour les chevaux de l'administration.
La presqu'île Ducos 2, un moment affectée, on l'a vu, à la déportation politique, s'avance sur la rade de Nouméa, semblable à une main difforme dont les doigts courts et très écartés, figurés par des crêtes montagneuses, se prolongent jusqu'à la mer, et circonscrivent des baies ou des vallons. Dans ces vallons sont situés les établissements de l'administration. Ducos, mi-prison, mi-hôpital, est depuis 1880 le pénitencier de la libération. Ici encore de nombreuses et magnifiques bâtisses : la prison d'Undu, « avec ses murs d'enceinte carrés, flanqués de tourelles, ressemblant à un château du moyen âge 3. » Un refuge pour les libérés âgés et impotents, un hôpital pour les libérés malades4, devant lequel logent les déportés Arabes; enfin une prison pour les libérés qui ont encouru une condamnation, telle est la presqu'île Ducos.
Voilà donc un premier groupe de pénitenciers; ce groupe a compris longtemps au moins le tiers des transportés présents dans la colonie 5. « L'agglomération de condamnés qui va sans cesse en augmentant à l'île
M. A. Legrand, loc. cit
4. Beaucoup de transportés, soit en raison de leur état de santé, soit en raison d'infirmités, viennent dès leur débarquement grossir la classe si nombreuse des invalides et des impotents. 11 semblerait naturel de ne pas les envoyer aux colonies : mais la loi de 1854 n'a pas prévu le cas, l'expatriation est obligatoire, et l'invalidité des condamnés ne peut, paraît-il, justifier des commutations de peine I » (Rapp. de la comm. de classement, in Bull. Soc. prisons, 1891, p. 1103.)
5. 3448 sur 9997 en 1885 {Notice pour 4885, Paris, 1889, p. 116). Ce n'est que tout récemment qu'on s'est décidé à réduire les ateliers et les cultures de l'Ile Nou et de Ducos (Bull. Soc. prisons, 1891, p. 931). Cependant, en 1891, on y comptait encore plus de 2800 transportés.
ou, écrivait M. Pallu de la Barrière en 1882 *, a conduit l'administration, par une pente inévitable, à augmenter les locaux et à accumuler sur un seul point toutes les dépendances, toutes les annexes des bagnes de Brest et de Toulon. Ce résultat est diamétralement opposé au sens de la loi sur la transportation. » En réalité, on n'a supprimé le bagne à Toulon que pour le rétablir à l'île Nou 2.
Que produit en effet ce groupe pour la colonisation? Évidemment, rien ou presque rien, sauf quelques corvées à Nouméa. Est-ce « être employé aux travaux les plus pénibles de la colonisation, » que d'être musicien, infirmier, sacristain 3? En quoi les ateliers de l'île Nou préparent-ils la colonie pour la venue des colons libres 4? Quel profit l'avenir de la Calédonie peut-il retirer de ces belles forteresses « qui ressemblent aux châteaux du moyen âge? » Le but primitif est tout à fait oublié : l'administration produit, à des prix excessivement élevés comme toutes les fois que l'État se mêle d'être industriel, des objets qu'elle consomme elle-même. Il était inutile de faire faire aux transportés une traversée longue et coûteuse pour les employer à de pareilles besognes ; les maisons centrales de France y auraient suffi.
Du moins (et en laissant de côté les concessionnaires), dans le reste de l'île, la main-d'œuvre pénitentiaire a-t-elle accompli une besogne plus utile et plus productive? Les fermes agricoles ont été plus ruineuses encore et plus contraires au but à poursuivre.
La première fondée fut la ferme-modèle de Yahoué, à l'est et non loin de Nouméa. « Les transportés, lit-on dans la Notice pour 1867 B, y font un stage pénal en s'initiant aux pratiques de la vie agricole. Plus libres qu'à l'île Nou, mais moins qu'à Bourail, ils sont dans une situation mixte où l'action disciplinaire se fait encore sérieusement sentir. » Cette ferme, qui n'a jamais pris grand développement, est devenue dans la suite un dépôt pour les libérés non-concessionnaires.
Des pénitenciers agricoles existent ou ont existé sur plusieurs points de l'île. A Koé-Nemba, près de la Dombéa (depuis 1879), on a fait un peu de culture ; on a planté quelques cannes à sucre et 2 hectares de vigne.
Notice pour 1867 (Paris, 1869) p
fc**:2*.^
Les terres occupées, qui avaient été louées à l'administration par leurs propriétaires, comprenaient 3300 hectares, dont 1500 pour la culture et 1800 pour le pâturage; l'annexe de Koutio-Kouéta était spécialement affectée au bétail. A Uaraï-Fonwhary, créé vers 1871, on a essayé de cultiver le tabac f ; les camps établis à Téremba, Moindou etc. dépendaient de ce pénitencier agricole. Après distribution des terres de Fonwhary à des concessionnaires, le reste de la population pénale a été reporté à 10 kilomètres en arrière, à la Foa. A Pouembout-Koniambo, les installations définitives n'ont guère commencé qu'en 1885 : « On s'est préoccupé surtout d'installer des ateliers de menuiserie et de serrurerie. Toutes les forces de l'administration ont été affectées jusque-là aux constructions d'utilité générale, et les travaux de culture avaient dû être forcément laissés de côté *. »
Au Diahot-Ouéga, un pénitencier a été créé en 1880: on y a logé longtemps les condamnés employés aux mines de Balade, en vertu d'un contrat passé en 1878 par le propriétaire avec l'administration *.
Le pénitencier de Canala, dont la création avait été décidée dès 1865, était destiné à recevoir les incorrigibles « qui y subiraient le régime du bagne dans toute sa rigueur. » Mais les incorrigibles furent reportés dès 1876 à l'île Nou, et Canala devint pénitencier agricole. Cet établissement n'a d'ailleurs jamais renfermé qu'un très petit nombre de transportés, et n'a pris aucun développement.
Tous ces pénitenciers sont ou ont été des diminutifs de celui de l'île Nou, avec cette différence que les condamnés y sont employés principalement à des travaux agricoles, tajidis qu'à Nou ils composent les corvées urbaines de Nouméa 4. Comme le dépôt central, chacun de ces pénitenciers fournit des travailleurs soit dans la localité môme où il est situé, soit dans des localités plus éloignées où on établit des camps mobiles. Ces camps, toujours placés le long des routes, sont construits en torchis ou en paillottes par les condamnés eux-mêmes; ils se composent d'une ou plusieurs cases rectangulaires. L'administration a toujours vu d'assez mauvais œil ces camps, qui rendent, paraît-il, la discipline et la surveillance plus difficiles. Cependant, à partir de 1870, les camps mobiles ou ateliers de travaux publics se sont multipliés dans la colonie 5. Celui qui présente le plus d'intérêt, en raison de la nature des travaux dont il est chargé, est celui de la baie du Prony. C'est le service de l'artillerie qui, en 1867, sous la direction du capitaine Sébert, a fondé l'établissement; il passa ensuite aux ponts et chaussées, pour
Godey, Souvenirs de la Nouvelle-Calédonie, t. H, p
5. » Les camps mobiles, dit très bien M. de Lanessan, sont seuls véritablement les travaux forcés ».
revenir, en décembre 1873, à l'administration pénitentiaire. Celle-ci a créé des hangars, des chantiers, des cases, un camp, des jardins, des routes, des cales de halage, des appontements, etc. Mais ici encore, coûteux outillage, productivité médiocre ou nulle. La coupe dite des Kaoris * a donné, de 1874 à 1881, 1900 mètres cubes de bois; la coupe dite « forêt du Nord » a donné depuis lors quelques centaines de mètres cubes par an.
Il ne faut pas se faire illusion ; bien que 2 à 300 condamnés en moyenne aient été employés sur chacun des points de l'île qu'on vient d'énumérer, le seul canton sérieusement occupé par l'administration pénitentiaire, en dehors des environs de Nouméa, c'est Bourail. L'organisation du pénitencier agricole de Bourail remonte à 1867 : c'est le plus important des établissements de la transportation 2. « On y a installé * une ferme pénitentiaire dirigée par un agent de cultures, qui donne, en outre, des conseils aux concessionnaires groupés autour de la ferme. » Cette ferme est cultivée par des condamnés « aspirants-concessionnaires », destinés à aider dans la culture de leurs terres les concessionnaires établis. Sur cette entreprise est venue se greffer la plus déplorable de toutes, celle de l'usine à sucre de Bacouya. L'administration passa, en 1870, un marché avec une usine sucrière qu'elle s'engagea à alimenter avec les produits des concessions et de la ferme de Bourail. Puis, n'ayant pu tenir ses engagements 4, elle acheta l'usine pour manipuler elle-même les cannes. Les inondations, les sauterelles, l'insurrection de 1878, ont amené le chômage de l'usine, qui n'a fonctionné en somme que d'une manière intermittente, et a donné les plus déplorables résultats. L'administration a fini par liquider cette coûteuse affaire.
Le système suivi partout consiste, on le voit, à faire produire d'abord par les transportés tout ce dont l'administration a besoin : des tuiles, des pierres et des bois pour ses innombrables constructions ; du maïs, des haricots, des légumes pour l'alimentation des détenus; des chaussures et des habits pour leur vêtement ; puis on a cherché à obtenir des produits susceptibles d'être vendus. C'est dans ce double but qu'ont été établis les ateliers et les fermes agricoles. On a voulu par là diminuer les frais de la transportation , on n'y a pas réussi, et on a détourné la main-d'œuvre pénale de son véritable objet, les travaux publics 5.
Notice pour 1868-70 (Paris, 1874), p
4. Elle devait, à partir de 1874, fabriquer plus de 1500 tonnes de sucre par an; or, en 1874, elle fabriquait 16 tonnes, et en 1880, elle n'en fabriquait plus que 3 ^Teisseire, p. 435).
5. V. le rapport de M. de Lanessan sur le budget des colonies en 1885. « H n'est pas permis, disait-il, de penser que l'administration des colonies persistera dans la prétention d'exploiter des fermes qui coûtent dix fois ce qu'elles produisent. »
Teisseire, préface, p. 48). Cf. l'interpellation de M. de Lanessan (juin 1889) : « Dès le
La loi de 1854 ne prévoyait pas du tout les pénitenciers agricoles, et toutes ces installations coûteuses dont on a pu dire que « les fermes pénitentiaires ont été créées pour les agents, et non ceux-ci pour les fermes ». En 1883, on décida la suppression des fermes pénitentiaires, reconnues inutiles et ruineuses ; mais on y revint ensuite, et tout récemment encore on semblait préconiser ce sytème. Cependant on n'a plus besoin désormais d'expériences pour savoir à quoi l'État s'expose quand il se mêle de devenir, aux antipodes, agriculteur, fabricant de sucre ou industriel, avec des fonctionnaires pour gérants et des forçats pour ouvriers *. « Il faut renoncer aux fermes et aux usines », écrivait M. Etienne en 1889. « Dégagé de toutes les entreprises parasitaires poursuivies jusqu'à ce jour, disait de même M. Chautemps *, le se?*vice de la transportation doit être ramené à Vétat de geôle pure et simple, gardien de la seule main-d'œuvre dont l'emploi ne pourra être mis à la disposition des services publics ou des grandes entreprises industrielles et minières de la Nouvelle-Calédonie. La suppression des fermes et la fermeture des ateliers commandent en outre la suppression sinon totale, du moins pour la majeure partie, de l'approvisionnement considérable de matériel existant en magasin. » On s'est enfin décidé, en 1890, à liquider ces fermes et usines de Koé, Fonwhary, Bourail, Pouembout et Diahot; leur disparition est désormais, paraît-il, un fait accompli3. C'est la suppression de l'agriculture officielle, suppression à laquelle on ne peut qu'applaudir.
De même que pour l'île Nou, on peut se demander à quoi sert de transporter les condamnés, si c'est pour les employer à des travaux qu'ils auraient aussi bien exécutés dans un pénitencier agricole de Corse ou d'Algérie. Qu on ne dise pas qu'ils eussentfait concurrence à la main-d'œuvre libre; car, si leur production était réellement active, elle eût aussi bien
premier jour, l'administration pénitentiaire en Nouvelle-Calédonie n'a eu qu'une seule préoccupation : se créer une situation aussi indépendante que possible... C'est pour cela qu'on a créé les ateliers, où l'on produit un travail extrêmement minime avec une dépense extrêmement considérable, et les fermes où Ton ne fait absolument rien. » (V. Teisseire, p. 434, préface, p. 46.)
1 . « Il est assurément inutile et même nuisible de faire venir de France des agents spéciaux pour cultiver du maïs, des fayots ou la canne à sucre, disait M. Pal lu de la Barrière. Lorsque nous aurons des routes, l'initiative libre saura bien discerner les productions qu'elle sera sûre d'écouler. Il n'est pas bon que l'État se fasse industriel et commerçant ; il y a là un engrenage qui le conduit à se munir de tous les organes d'une maison de commerce, et, quel que soit le dévouement des fonctionnaires, il lui manque l'aiguillon du risque de la perte individuelle. » {Notice pour 188%~88 (Paris, 1885), p. 401.
2. Rapport sur le budget des colonies (exercice 1893), p. 137. Cf. Lanessan, Expansion coloniale, p. 864. Moncelon, Le bagne et la colonisation pénale en Nouvelle- Calédonie, Paris, 1886. P. Delabaume, La Nouvelle-Calédonie devant la France. Paris, 1886.
3. Rapport de M. Pardon, Bull. Soc. prisons, 1891, p. 931, et Journ. offic. de Nouvelle-Calédonie, 19 juillet 1890.
fait concurrence aux colons tentés de s'établir en Calédonie et empêché leur établissement. En réalité d'ailleurs, la production par l'État dans des maisons de détention est tellement infime qu'elle ne fait concurrence à personne.
L'administration pénitentiaire pouvait aider l'œuvre de la colonisation et préparer la venue des colons libres de deux manières : en utilisant elle-même la main-d'œuvre pénale et en lui faisant accomplir des travaux d'utilité publique productifs, c'est-à-dire des voies de communication, ou bien en mettant cette main-d'œuvre à la disposition des habitants. Elle a préféré multiplier à tel point les grandes constructions que, dit un observateur, « personne ne songe l à supprimer l'internement des condamnés en Nouvelle-Calédonie, parce que les sacrifices d'installation des transportés sont trop considérables pour ne pas imposer l'obligation de les utiliser. »
Que la main-d'œuvre pénale n'ait pas accompli de travaux publics en Calédonie, c'est ce qui paraît incontestable. L'administration a cependant essayé plusieurs fois de se justifier sur ce point. En 1884, elle a dressé un tableau indiquant la part prise par elle, pendant la période décennale 1874-1884, dans l'exécution de divers travaux entrepris en Calédonie 2. Ce tableau n'est rien moins que convaincant; on n'y voit guère figurer que des travaux de voirie urbaine, des logements et des casernements. Il ne tient pas contre ce fait indiscutable : l'absence de routes dans la colonie *. Dans une autre défense de son œuvre présentée au Congrès pénitentiaire de Stockholm, l'administration déclare que « la tranportation a accompli en Calédonie de grands travaux que le travail libre et les ressources financières de la colonie n'auraient pu exécuter. Le plus considérable de ces travaux est, à Nouméa, Varasement d'un monticule. En 1893, M. Chautemps 4 se demande pareillement quels résultats l'administration pénitentiaire a obtenu, en travaux d'utilité publique, pour 94 millions dépensés : l'Administration répond « qu'elle a fait 200 kilomètres de routes carrossables, 400 kilomètres de sentiers
Godey, Souvenirs de la Nouvelle-Calédonie, t. II, p
2. Notice pour 1884 (Paris, 1887), p. 56. Ce tableau est intitulé : Concours apporté à la colonie (budgets locaux et municipaux) par l'administration pénitentiaire, au moyen des crédits inscrits au budget de la transportation, des dépenses laissées à la charge de ce service, et des exonérations de payements de redevances pour la main-d'œuvre prononcées par le département.
3. Notices illustr., Nouvelle-Calédonie, p. 74. Encore les routes muletières ontelles été faites par M. Pallu de la Barrière et la mission topographique militaire (Historique de ta mission, p. 25). On a même négligé de les entretenir (Notice sur le 4« arrondissement, p. 50).
4. Rapport sur te budget des colonies (exercice 1893), p. 60.
muletiers, 400 mètres de quais à Nouméa... Sans parler de tous les établissements appartenant à l'administration pénitentiaire : hôpitaux, magasins, prisons, logements de fonctionnaires, cases de condamnés, la main-d'œuvre pénale a contribué à la création de la voirie de Nouméa, à la construction des hôtels des chefs d'administration, du magasin central, de la cathédrale, du temple protestant, de l'hôpital militaire, des travaux de fortification. » M. Chautemps réplique que, pour 94 millions,c'est un maigre résultat! Au reste, il n'y a selon lui que 1 20 kilomètres de route, qui d'ailleurs s'effondrent sous le poids des grosses voitures !. « Nous ne contestons pas, dit-il en terminant, que l'Administration pénitentiaire ait accumulé pour elle-même une prodigieuse quantité de moellons, mais de tout cela que restera-t-il, le jour, inévitablement prochain, où il faudra rendre à la colonisation libre la seule de nos colonies où le peuplement français soit possible ? Tout cet ensemble est en somme minuscule, et ne répond pas à l'emploi de 10000 hommes pendant vingt ans. » Il est juste d'ajouter que, dans ces dernières années, le nombre des condamnés mis au service des travaux publics a beaucoup augmenté (1200 en 1890 et 1891, au lieu de 360 en 1881), et que, depuis 1890, le système de l'adjudication a, comme le demandait M. Etienne 2, remplacé le système de la régie, de l'exécution directe des travaux publics par l'administration pénitentiaire.
Quant au louage de main-d'œuvre aux habitants, il y a plusieurs manières de le comprendre et de le pratiquer. L'institution des « garçons de famille », longtemps en usage dans la colonie, et dont la suppression, maintes fois ordonnée, n'a jamais été complète, était un véritable scandale. C'était l'utilisation des forçats par les fonctionnaires pour leur intérêt particulier; on les prenait comme domestiques, « bonnes d'enfants », et on les admettait parfois dans son intimité.
La location à de petits colons libres présente les mêmes inconvénients. « L'agriculture, dit-on *, retire de cette aide d'immenses avantages, par suite du bon marché de cette main-d'œuvre. L'engagement chez les colons initie le condamné aux modes spéciaux employés dans la colonie pour les diverses cultures, et quand il est admis à la faveur dernière de la mise en concession, il n'y a plus de tâtonnements ruineux à craindre. » La Commission permanente du régime pénitentiaire a maintenu, sous le nom d'assignation individuelle, cette mise à la disposition des colons des condamnés de bonne conduite 4. On a même une tendance à accroître le nombre de ces engagés, qui a passé de 320 en 1888 à 630
1. Le prix de revient du kilomètre a dépassé 50000 francs (Bull. Soc. prisons, 18s9, p. 938).
2. Journ. offic., 16 octobre 1889. Bull. Soc. Gèogr. comm., 1889, p. 407. Temps, 2 et 4 février 1890.
a. Rapport de M. Pardon, Bull. Soc. prisons, 1891, p. 911. 4. Bull. Soc. prisons, 1891, p. 1090.
en 1891 f. M. Mimande 2 a très justement critiqué ce système : « Chez les petits propriétaires, pas de logements séparés, pas de surveillance : l'uniforme de toile bise n'effarouche personne : maître et valets vivent sur un pied de familiarité complète, et certains intérieurs campagnards présentent le spectacle d'un inconscient cynisme. »
« La présence des condamnés ne s'explique 3 que là où existent une surveillance effective et incessante et des travaux pénibles à accomplir. » C'est le cas pour les Iravaux des mines. Sous cette dernière forme, l'engagement des condamnés est une manière possible de les utiliser. Travaillant aux mines, ils sont employés dans l'intérêt général de la colonie. Rien ne paraît mieux convenir que ce genre d'occupation pour l'exécution d'une peine : c'est l'antique condamnation admetallum. Il ne faut pas se figurer que les condamnés ainsi assignés soient affranchis de la discipline pénale, ou soumis au bon plaisir du propriétaire auquel ils sont cédés, à la manière des anciens « garçons de famille ». Ils résident dans un camp établi aux frais du propriétaire, et restent pleinement sous la discipline du bagne4. L'administration paraît s'être engagée dans cette voie depuis quelques années ; de 1878 à 1886, elle avait mis 300 à 400 condamnés à la disposition des mines de la région du Diahot1. Depuis 1888, les mines de nickel de Thio ont obtenu à diverses reprises pour leurs travaux des condamnés en cours de peine ; elles en emploient 800 environ.
On a élevé contre ces contrats de main-d'œuvre des objections d'une nature philosophique; on a dit que ce louage est une sorte d'esclavage : comme si les travaux forcés ne ressemblaient pas toujours à un esclavage 6 ! Pénal servitude, c'est leur véritable nom. On a dit aussi que ce louage introduit entre les condamnés une inégalité contraire à la loi, et à l'esprit de la répression pénale : comme s'il y avait plus d'égalité de traitement entre les forçats employés aux routes, et les forçats employés aux écritures ou à la musique, et comme si la situation de ces derniers n'était pas beaucoup plus contraire à l'esprit et à la lettre de la loi ! Demander que tous les forçats soient occupés exactement de la même manière, vouloir empêcher que certaines inégalités naissent entre eux, par le fait des diverses sortes de travaux auxquels ils sont astreints, c'est une pure chimère. Le régime des locations de maind'œuvre n'aggrave nullement l'inégalité, qui résulte de la nature même
Notices pour C exposition cC Anvers, t. Il, p
6. V. quelques exemples de l'indignation dépensée contre ces contrats dans Teisseire, p. 446 et préface, p. 53.
des choses. Sans doute quelques-uns de ces contrats n'avaient pas présenté toutes les garanties désirables J : le décret du 15 septembre 1891, sur l'emploi de la main-d'œuvre des condamnés aux travaux forcés, réglemente les contrats et remédie aux abus.
M. Leveillé prétend * que, « en proclamant son incapacité à gérer les bagnes transatlantiques, le gouvernement en impose toujours la charge financière aux contribuables métropolitains, mais en abandonne magnifiquement et illégalement les profits soit aux colonies, soit à quelques spéculateurs favorisés. » Bien au contraire, le système des contrats est le seul moyen d'alléger un peu les frais de l'État, et de dégrever le budget par les redevances que paient les Compagnies minières. La location de main-d'œuvre est beaucoup plus productive, bien préférable de toutes manières, au système des pénitenciers et des fermes; c'est pourtant à cette méthode désormais jugée, ou tout au moins à des « affectations variées 3 », déterminées par l'administration elle-même, que proposent de revenir les juristes qui, comme M. Leveillé, désapprouvent les contrats. « 11 paraît, dit M. Chautemps \ que les criminalistes n'admettraient pas l'interposition d'un tiers entre l'État et les condamnés, et qu'ils se préoccuperaient vivement d'assurer pour tous les forçats l'égalité de la peine. Nous répondrons qu'au-dessus des principes les moins discutables du droit pénal, il y a cette considération très élémentaire, qu'il n'est pas admissible que les honnêtes gens travaillentet peinent pour faire des rentes aux voleurs et aux assassins. Toute doctrine qui aboutirait à une telle injustice pécherait par la base. »
La mise au service de la colonie pour des travaux publics exécutés par adjudication, la mise au service des Compagnies minières toutes les fois que les travaux publics n'en souffrent pas, l'administration pénitentiaire réduite au rôle de geôle, rôle qu'elle n'aurait jamais dû quitter, telle est la seule façon de faire profiter les colonies de la transportation, et de faire servir à quelque chose cet outil coûteux et compliqué. Mais ici se pose la question de la concurrence à la main-d'œuvre libre ou libérée, ou plutôt de l'obstacle à la présence des colons libres, et au peuplement européen. Il semble bien que, quand la richesse d'une colonie s'est assez développée pour permettre de nombreux contrats de maind'œuvre de cette espèce, la colonisation pénale doit disparaître sous peu.
Mais il convient d'examiner quelle part la transportation a pris ellemême à ce peuplement, en étudiant la situation des concessionnaires et celle des libérés.
1 . Teisseire, préface, p. 56. Bull. Soc. prisons, 1889, p. 890.
2. Jules Leveillé, Les colonies pénitentiaires et la transportation. ld., La France coloniale, G* édition, Paris, 1893, p. 745-752.
CHAPITRE X
LA COLONISATION PÉNALE (Suite).
Dès le début de la transportation, les meilleurs sujets étaient destinés, comme le prévoyait d'ailleurs la loi, à être envoyés sur un centre de colonisation agricole. On accordait une concession provisoire de 2 à 10 hectares de terre, on fournissait des instruments aratoires et des vivres pendant 30 mois. D'autres avantages étaient assurés aux concessionnaires. Les conditions de la mise en concession furent longtemps déterminées par des arrêtés locaux ou simplement par le bon plaisir de l'administration. Des décrets du 31 août 1878, du 4 septembre 1891, de 1894, ont posé les règles des concessions.
Les concessionnaires jouissent d'une liberté relative l. S'ils se conduisent mal, ils sont réintégrés au pénitencier lorsqu'ils sont encore en cours de peine, repris par la justice lorsqu'ils sont libérés. S'ils se conduisent bien, la concession, de provisoire, devient définitive au bout de cinq ans.
En 1884, l'administration déclarait8 que « la colonisation par la main-d'œuvre pénale était entrée dans la période des résultats. » Mais la notice suivante 3 est moins optimiste : « Un assez grand nombre de condamnés placés en concession ont dû être dépossédés, généralement après l'expiration de la période d'allocations de vivres, pour ne pas avoir mis en culture les terrains qui leur étaient offerts. Ils ont préféré retourner sur les pénitenciers que de se mettre résolument au travail. Ce résultat négatif doit être attribué à la précipitation avec laquelle on a procédé, en mettant en concession des individus qui n'avaient pas été préparés pour les travaux des champs, et qui, en outre, n'avaient pas la ferme intention de se réhabiliter. Dans le but d'éviter, autant que possible, l'allocation prolongée de la ration de vivres, des mesures ont été
1. Notice pour 1866-67 (Paris, 1869), p. 13. Teisseire, p. 118-127.
Notice pour 1885 (Paris, 1888), p
prises pour améliorer le choix des condamnés ; une commission est chargée en outre de se rendre compte des travaux effectués et entrepris, à la fin du cinquième mois de son installation, par le concessionnaire, et de voir s'il y a lieu de continuer les allocations de vivres. Des instructions ont été également données aux agents de culture pour qu'ils suivent pas
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à'pas le travail des nouveaux concessionnaires. » La Notice insiste ensuite sur la difficulté qu'il y a souvent pour un homme seul à défricher un lot de 4 à 5 hectares, placé parfois au milieu des forêts, sur des terrains encombrés de niaoulis, de lantanas et même de très gros arbres. « Mais ce qui est encore plus difficile, ajoute-t-elle, et c'est ici l'écueil 4e la colonisation pénale, c'est de rendre laborieux des individus qui ont passé de longues années dans l'oisiveté et la débauche, et qui ont contracté au
bagne des habitudes pernicieuses qu'ils préfèrent aux rudes travaux des champs. »
Cette surveillance plus active ne donnant pas encore les résultats attendus, on préfère actuellement employer la main-d'œuvre des pénitenciers pour construire la case, défricher le terrain, faire des chemins. Le colon n'a plus qu'à s'installer... et à cultiver. D'autre part, depuis quelques années, la durée des allocations de vivres a été réduite de 30 mois à 6 mois *.
Quelle est, somme toute, la population d'origine pénale (hommes, femmes et enfants) que l'administration est parvenue par ces moyens à fixer au sol? La figure ci-contre en fait voir la progression.
La première tentative pour créer un centre de population par l'élément pénal est l'essai de phalanstère de Yaté en 1864*. La frégate la Sybille venait de débarquer un convoi de transportés ; l'administration choisit vingt individus, tous exerçant une industrie différente : un papetier, un mécanicien, deux ferblantiers, etc. Le gouvernement donna à la communauté 300 hectares, soit 15 hectares par personne, et tout le nécessaire à l'exploitation : vivres, outils, graines, bétail. Pour maintenir quelque émulation parmi les associés et éviter que les paresseux ne fussent rétribués aux dépens des travailleurs, les bénéfices futurs devaient se partager en deux parts : l'une distribuée par parties égales, l'autre au prorata des journées de travail. Malgré ce tempérament apporté aux idées phalanstériennes, la tentative échoua sans avoir jamais eu un moment d'éclat. Le gouverneur avait lui-même encouragé et exhorté les sociétaires, qui débarquèrent à Yaté le 15 janvier 1864. Huit jours après, un incendie réduisait en cendres le campement et les provisions. On se remit cependant à l'œuvre, et on répara ces pertes. Mais l'association de Yaté périt bientôt. Au bout d'un an, les [associés se séparèrent, pleins d'aigreur les uns contre les autres.
On a beaucoup ri de ce phalanstère : l'emplacement, le stérile plateau du Sud, et la saison, celle des chaleurs et des pluiea, étaient mal choisis. La tentative reposait cependant sur une idée juste, la séparation, dès leur arrivée dans la colonie, des transportés susceptibles d'amendement. D'ailleurs l'amiral Guillain, le gouverneur Saint-Simonien et philanthrope auquel était due cette idée, a marqué de son empreinte toute la création pénitentiaire en Calédonie. Les dépôts, les centres de concessionnaires, sont-ils autre chose que des phalanstères? Surtout, le relâchement delà discipline, qui, pendant si longtemps, et jusqu'à ces dernières années,
1. Bull. Soc. prisons, 1891, p. 109 et 912. Un pécule de 200 francs est exigé du condamné concessionnaire : c'est à la fois une garantie pour l'avenir et une preuve de sa bonne conduite passée. Enfin, on s'est montré plus sévère dans ces derniers temps pour le choix des concessionnaires.
M. A. Legrand, Nouvelle-Calédonie, p
contribua à rendre le bagne improductif, doit lui être attribué en grande partie *.
Depuis 1875, on rencontre a des concessionnaires installés en très petits groupes un peu partout dans la colonie. En 1885, il y avait à Uaraï-Fonwhary (fondé en 1875), 144 concessionnaires d'origine pénale; à Pouembout-Koniambo (créé en 1883), 290; au Diahot (créé en 1881), 49 ; à Canala (centre créé en 1875), 2 ; à la baie du Prony (centre créé en 1883), 13. Ces chiffres n'ont guère augmenté depuis, et ont parfois diminué. En 1891, on comptait seulement, en dehors des concessionnaires de Bourail, 294 concessionnaires à Fonwhary, 198 à Pouembout, 70 au Diahot, 4 à la baie du Prony 8.
Dans ces centres, c'est toujours à peu près le même système qui est suivi, sauf que, pour les plus récemment fondés, l'administration fait défricher et préparer le terrain avant d'y établir des concessionnaires. Ceux-ci sont toujours des transportés en cours de peine mêlés à des libérés, la première catégorie étant en majorité. Ils cultivent, comme le faisait l'administration elle-même sur ses fermes pénitentiaires, le mais, les haricots, un peu de tabac et de café; ils ont un peu de bétail. Les ouvriers d'art possèdent un lot urbain où ils exercent leur industrie.
Ces centres ont en général une importance nulle et un développement bien lent4. Au Diahot, les concessionnaires, faute de débouchés, vivent dans des conditions assez précaires. Au Prony, la concession comprenait 4 hectares de forêts ; les concessionnaires bûcherons (8 condamnés et 5 libérés) n'ont rien produit 5. Ce n'est guère qu'à Pouembout et à Koniambo son annexe que les résultats ont été un peu plus satisfaisants et plus rapides. Pouembout est situé au milieu de terrains boisés ; une route de 3 kilomètres, large de 8 mètres, conduit à un débarcadère établi sur la rive droite de la rivière Pouembout, qui est utilisée pour les ravitaillements ; des chemins sont tracés entre les concessions pour faciliter les communications. Les premières concessions sont attribuées aux plus méritants des condamnés qui ont coopéré aux travaux préparatoires et aux défrichements. L'administration y a réservé un certain nombre de lots d'une superficie de un hectare ou un hectare et demi seulement, destinés à des condamnés qui, ayant dépassé la cinquantaine, ne sont plus assez vigoureux pour mettre en rapport des concessions plus
1. Notice pour 1877 (Paris, 1880), p. 156-157. Notice pour 1885, p. 49.
2. Sauf Uaraï et Canala (Bourail étant mis à part, bien entendu), ces centres n'ont été créés qu'après 1881. Voir le tableau n° 10 des Notices pour le chiffre de la population totale d'origine pénale (hommes, femmes et enfants) dans les divers centres.
Bull. Soc. Géogr. comm., 1889, p
étendues, et doivent se livrer simplement à l'élevage du petit bétail, au jardinage, au commerce des œufs, des légumes et des fruits !.
En somme, la création principale de l'administration pénitentiaire, aussi bien comme centre de concessionnaires que comme production directe par les non-concessionnaires, c'est Bourail. C'est le grand centre de colonisation pénale, celui dont l'administration est le plus fière, de même que l'île Nou est le dépôt-type. C'est donc à Bourail qu'il faut étudier en détail les résultats obtenus et le fonctionnement du système.
Bourail fut le premier centre agricole créé, et le seul jusqu'en 1875; il n'a pas cessé d'ailleurs de contenir à toutes les époques la moitié environ des colons d'origine pénale établis dans la colonie. Les premiers concessionnaires y furent placés en 1867 ; en 1879, Bourail comptait 188 concessionnaires, sur 266 que contenait toute l'île ; en 1885, elle en comptait 452 sur 968 ; en 1891, 680 sur 1250. C'est, après Nouméa, le centre le plus peuplé de toute la colonie.
L'administration pénitentiaire * y a construit des habitations pour ses fonctionnaires, des ateliers, des entrepôts, une caserne, une église, un hôpital, etc. Le territoire lui appartient presque en entier, et la campagne, tout autour, a une physionomie spéciale. La population rurale est très dense, relativement à celle des autres districts de la colonie, où on pratique surtout l'élevage3. Les concessions sont réparties dans trois vallées : celle de la Douencheur jusqu'à 9 kilomètres de Bourail, celle de la Pouéo jusqu'à 9 kilomètres, celle de la Boguen jusqu'à 10 kilomètres ; les trois vallées ont une configuration analogue et viennent se réunir pour former la plaine de Bourail, où il y a également des concessions rurales. Les terrains sont partagés en lots de même étendue, partant de la rivière et s'étendanl jusqu'au coteau. L'administration a indiqué jusqu'au modèle des cases à construire ; elle a donc réalisé cette uniformité qui est le rêve de toute administration.
Le concessionnaire a une maison, échappe à la promiscuité du bagne, a le droit de porter la barbe et de s'habiller comme il veut ; il peut aller et venir. En réalité, c'est une libération, une grâce anticipée. S'il est sobre et laborieux, il peut réussir. Les terres à cultures de Bourail sont de première qualité ; ce sont des alluvions très épaisses, qu'il suffit de déboiser et de drainer. Néanmoins, il est indubitable que, malgré tous
Nicomède, Bourail, p
3. Notice pour 1880-81 (Paris, 1884), p. 21. Notice pour 1882-83 (Paris, 1885), p. *& et suiv. Nicomède, Bourail, p. 3 et 17. M. A. Legrand, Nouvelle-Calédonie, p. 110.
les avantages qui leur sont faits, il faut aux concessionnaires agricoles beaucoup d'énergie pour prospérer. Bourail est à 10 kilomètres de la mer, la Néra, qui conduit à une rade peu sûre, est elle-même peu navigable. Pour faciliter les rapports commerciaux avec le chef-lieu, l'administration a fait mettre à l'étude la construction d'un tramway qui, partant de Bourail, irait aboutir à la mer au port de Gouaro. Les caboteurs pourraient alors prendre les marchandises à quai et les transporter par mer à peu de frais à Nouméa. Mais, en bonne logique, n'eût-il pas mieux
UN CONCESSIONNAIRE A BOURAIL.
Photographie communiquée par M. L. Pelatan.
valu commencer par créer une voie d'accès, tramway ou route, avant de créer le centre ?
Un certain nombre de fléaux se sont aussi abattus sur Bourail : une première attaque des indigènes de Ni en 1868; la grande insurrection canaque de 1878, qui avait son foyer à 50 kilomètres de Bourail et qui massacra les concessionnaires ; les sauterelles, les inondations, les sécheresses, les cyclones : « Il y a lieu de considérer1 que les cultures en Calédonie sont soumises à des aléas nombreux. Pour que le concessionnaire puisse vivre sur sa concession, il faut qu'il déploie une, grande énergie et qu'il lutte constamment contre des conditions climatériques défavorables. S'il y en a qui réussissent, c'est grâce à leur travail, à leur conduite, à leur persévérance. » Il est vrai : mais le pire fléau pour Bourail a été l'échec de la culture de la canne. Celui-là, l'administration
Notice pour 1885 (Paris, 1888), p
pouvait l'éviter : non qu'elle pût prévoir les sauterelles, ni même se rendre compte que la nature et le relief du sol calédonien ne se prêtaient pas à cette culture : mais elle eût pu s'apercevoir que la canne faisait concurrence à d'autres colonies françaises et à la métropole même ; qu'elle était d'ailleurs partout en décadence, pour des causes très générales et très profondes ; qu'enfin la canne à sucre et le café sont deux cultures qui possèdent, au point de vue de l'état social, du genre de vie, des effets diamétralement opposés. Ayant à choisir entre le café, qui convenait de toutes manières, et la canne que tout déconseillait, l'administration choisit la canne, la conseilla, l'imposa à ses concessionnaires, et finalement les ruina, sauf ceux qui eurent le bon esprit de ne pas l'écouter, et de planter des caféiers f.
Le café, les arbres fruitiers, les cultures maraîchères pourront enrichir les colons de Bourail. Mais, jusqu'ici, la plupart d'entre eux se sont bornés à deux cultures : le maïs et les haricots, on a dit plus haut pour quelles raisons : réduction des frais et production immédiate. Cependant déjà beaucoup d'autres cultures ', comme le tabac; des industries comme la mégisserie et la fabrication du tapioca, ont été créées à Bourail par des efforts d'initiative très heureux et très louables.
Au centre des concessions rurales se trouve le village de Bourail, établi le long de la route, d'un seul côté. En dehors de quelques commerçants libres, il est habité par des concessionnaires urbains. 11 y a parmi eux des ouvriers habiles et laborieux, mais beaucoup de gens sans métier et sans aveu. « On y trouve, dit le docteur Nicomède, des coiffeurs en grand nombre, un photographe, etc. On y voit un ex-banquier et un ex-vicaire associéspour tenir un débit de vins au compte d'un tiers. Il y a des professions moins avouables encore. Ce village était inutile : il fallait répartir dans les concessions rurales les forgerons, les charpentiers, les maçons, et laisser au pénitencier les bijoutiers, coiffeurs et autres. »
Après la réhabilitation du condamné par le travail vient la réhabilitation par la famille 3. Les « ménages de Bourail » ont deux origines : les familles venues de France pour rejoindre leur chef transporté (femmes condamnées elles-mêmes et femmes libres), et les
1. C'est, dit M. Leroy-Beaulieu, une manie de l'administration coloniale française de se croire plus apte que les colons à comprendre les intérêts de la culture. Us recommandent et prescrivent quelquefois certaines cultures ou certaines méthodes; ils veulent improviser, selon leurs conceptions étroites, une production à laquelle se refusent, soit le sol, soit la main-d'œuvre {Colonisation chet les peuples modernes, 3« édition, p. 737;.
2. Notice pour 1880-81 (Paris, 1884), p. 22-23. Mimande, R. D. M., 15 juillet 1893, p. 391. Nicomède, Bourail, p. 17.
3. Nicomède, Bourail, p. 29 et suiv. M. A. Legrand, Nouvelle-Calédonie, p. 111.
mariages contractés à Bourail même avec des femmes transportées. Les ménages formés avec les femmes libres venues de France rejoindre leur mari condamné sont naturellement ceux qui présentent le plus de chances de réhabilitation; on se demande par quel paradoxe M. Mimande ! leur préfère les mariages accomplis à Bourail. Ces derniers entrent pour plus de moitié dans le total (en 1885, 193 sur 326). Chaque année, on envoie de France un convoi de femmes des maisons centrales, transportées sur leur demande. Elles sont d'abord internées au couvent de Bourail, dirigé par les sœurs Saint-Joseph de Cluny : « C'est, dit M. Nicomède, une prison étrange, monstrueuse... Les mariages se font vite : une entrevue le soir d'un dimanche après vêpres, tout est dit. Tout le convoi est marié en trois mois. C'est à certaines dates que s'expédient ces unions ; on marie quelquefois 26 couples en même temps. Ëtant donnée la moralité des parties contractantes, il est inutile d'insister sur les résultats des « mariages de Bourail ». L'administration convient * que certains couples n'ont guère répondu à son attente ; M. Nicomède a donné là-dessus de nombreux détails. Bourail est un milieu corrompu et corrupteur; cependant les rapports officiels s'obstinent à pallier l'état des choses : « 11 faut, aurait dit un administrateur, que l'on continue à voir en beau le pénitencier de Bourail. »
Quelque opinion qu'on ait sur la colonisation pénale, il y a là des faits accomplis. L'enfant est tout l'avenir, et l'administration pénitentiaire lui doit toute sa sollicitude. L'expérience ne sera délinitive que le jour où les fils des concessionnaires prendront la place des anciens convicts, et fourniront une population meilleure que leurs pères, plus laborieuse, attachée au soi de sa nouvelle patrie. Il faut former ces enfants par l'éducation, réagir contre l'origine et le milieu viciés. On a beaucoup trop respecté à Bourail la liberté du père de famille, qui n'est pas obligé de faire instruire ses enfants. M. Nicomède et M. Mimande, rarement d'accord, se rencontrent sur ce point. Ils signalent l'insuffisance des deux écoles, banales et médiocres, où la première communion semble être le but et la fin de l'instruction. Il existait à Bourail, en 1885, 343 enfants de concessionnaires, dont 246 nés dans la colonie. Ce n'est qu'en 1885 qu'on a organisé à Néméara une ferme-école, qui ne justifie même pas son titre, puisqu'on n'y professe pas d'enseignement spécial, et à laquelle une école professionnelle eût peut-être été préférable a.
Quelle conclusion peut-on tirer de l'expérience de Bourail ? « Pour
Notice pour 1884 (Paris, 1887), p
3. Mimande, R. D. Af., 15 juillet 1893, p. 384-385. Nicomède, Bourail, p. 29. M. A. Legrand, Nouvelle-Calédonie, p. 109. On s'occupe de créer à Canala un internat pour les Mes (Bull. Soc. prisons, 1891, p. 914).
un examinateur superficiel, dit M. Nicomède, la question de la colonisation pénale y semble résolue. Mais c'est un échafaudage bien fragile. La devise prétentieuse de l'amiral Guillain : Réhabiliter, civiliser, produire, contient autant d'erreurs que de mots. Évidemment des efforts ont été faits et des résultats obtenus. Mais la réhabilitation n'a pas eu lieu, et quant à la production, il faudrait pouvoir mettre en parallèle, comptes en mains, ce qui a été fait et ce qu'on aurait pu faire pour la colonisation générale : d'un côté les millions dépensés, de l'autre les résultats matériels et moraux obtenus. Jusqu'à présent, on n'est parvenu à constituer à Boura 1 qu'un établissement fermé, sans connexion avec un progrès d'utilité publique. »
Bourail, le « paradis des forçats » * est une prime au crime. Tandis que le libéré, ou le transporté gracié, quitte le pénitencier sans ressources, le concussionnaire a une terre, des vivres, des faveurs de toutes sortes : « Quel est le pays, quelle est la colonie française où l'immigration libre est ainsi aidée et soutenue ? A coup sûr, ce n'est pas la Calédonie. Tous les habitants ont fait le rapprochement, et comparé les six mois de vivres que touchent les immigrants libres avec les trente mois octroyés il y a peu d'années encore aux transportés de Bourail. Il est scandaleux que le forçat soit plus favorisé que l'immigrant libre. On connaît la réponse d'un concessionnaire de la vallée de Pouéo à l'amiral de Pritzbuer : « Ah ! mon gouverneur, si j'avions su qu'on était si bien ici, j 'aurions fait le coup dix ans plus tôt. » Le mot est sans doute apocryphe, mais il peint assez bien la situation.
Quelles sont les causes de l'échec? Assurément, il est difficile de coloniser avec l'élément pénal, lorsqu'on se défie de l'initiative individuelle et qu'on veut coloniser administrativement. Du moins pouvait-on prendre certaines précautions qui ont été négligées. On a donné des concessions sur le môme point et en même temps à des condamnés en cours de peine et à des libérés, ce qui peut s'expliquer : maison a fait la part trop forte aux condamnés en cours de peine. En 1883, on a 227 condamnés contre 71 libérés parmi les concessionnaires ; en 4885, 279 condamnés, dont 55 condamnés encore à perpétuité et avec de très mauvaises notes parfois, contre 173 libérés. Les mises en concession, qui devaient être une faveur exceptionnelle, d'après le texte et l'esprit de la loi de 1854, étaient devenues une mesure banale, souvent injuste, et accordées à des condamnés auxquels il restait beaucoup de temps à subir. Ce n'est que tout récemment qu'on a réagi2 et diminué sensiblement le nombre des concessionnaires 3. On n'établit plus guère qu'une centaine de conces-
1. Moncelon, Le bagne et la colonisation pénale en Nouvelle-Calédonie.
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3. M. Leroy-Beaulieu voudrait qu'on l'augmentât (Colonisation, 3e édition, 1885, p. 516, note).
sionnaires par an, et il y a annuellement une cinquantaine de dépossessions (en 1890, 164 concessionnaires placés, 43 dépossessions). La même année, les condamnés en cours de peine établis étaient au nombre de 132, les libérés de 32 seulement. Ceux-ci préfèrent chercher du travail dans les exploitations minières. Le nombre total des concessionnaires en 1893 est bien loin du chiffre, autrefois prévu, de 13 000, et n'atteint que 1213 '. On n'a plus installé à Bouraii que des concessionnaires dont la peine était assez avancée pour qu'en 1895 il n'y ait plus dans cette localité un seul condamné. La transportation d'ici là doit abandonner les établissements qu'elle y occupe 2.
Mais jusqu'à présent, la promiscuité qui règne dans le bagne règne encore à la mise en concession. Là est une des causes capitales de l'insuccès. Il fallait éloigner de Bouraii le camp des transportés en cours de peine, placé à l'entrée de la vallée de la Douencheur, à 1 kilomètre du village3; il fallait empêcher que Bouraii fût traversé à toute heure par des files interminables de condamnés. 11 ne fallait pas réunir sur le même point de la colonie, comme l'administration l'a fait partout, les condamnés concessionnaires et les libérés.
On n'a pas encore abordé la question la plus grave, tant pour l'administration elle-même que pour la colonie, la question des libérés. Étant donnée * une terre à peu près inoccupée, c'est-à-dire une terre où l'on ne trouve ni société, ni capitaux, ni établissements, ni industrie, il. faudra que la transportation produise tout cela, et qu'on puisse faire sortir d'elle une société complète de tous points, sans quoi les individus transportés, que l'achèvement de leur peine rend à la liberté, n'auraient pas d'autre parti à prendre, pour ne pas mourir de faim, que de rester en prison. Alors l'œuvre s'arrêterait faute de moyens et n'aurait rien produit. « Il est nécessaire d'insister sur ce point : c'est la libération qui est la question grave de la transportation. Tant que l'homme subit sa peine, il n'est ni un embarras, ni un danger. S'il ne s'agissait que de la répression, il n'y aurait nul intérêt à le transporter hors de France; il y aurait plutôt inconvénient, les exigences climatériques devant faire naître des complications. L'élément prisonnier n'a jamais été un danger public : ce qui est dangereux, c'est le libéré ; c'est ce danger que la transportation devait écarter. »
1. Rapport de M. Ghautemps sur le budget colonial (exercice 1893) p. 46.
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On ne saurait mieux poser le problème. L'administration pénitentiaire, alors à ses débuts, espérait le résoudre. S'il est démontré qu'elle n'y est pas parvenue, l'institution de la transportation aura déplacé la question sans la résoudre ; la société, ne sachant que faire de ses criminels, les aura rejetés au dehors sans savoir au juste ce qu'ils deviendraient.
Que faire du libéré f? comment vivra-t-il? Par quel moyen lui aura-t-on facilité la rentrée dans la société? Tel est le problème, et certes, il est intéressant. Lorsque la transportation a été décidée, le législateur s'est moralement engagé à procurer aux libérés les moyens de vivre honnêtement dans la colonie à l'expiration de leur peine : il s'est engagé à en faire des colons. Ce n'est pas le sort des condamnés qui est le plus intéressant, c'est celui des libérés.
Jusqu'en 1870, on ne compte presque pas de libérés (une quinzaine) en Nouvelle-Calédonie. Mais bientôt leur nombre s'accroît*. En 1893, ils sont au nombre d'environ 3500 dans l'archipel Canaque. « A tous points de vue, dit M. A. Legrand3, ils sont en général pires que les condamnés. » Les libérés ne sont pas en Calédonie un objet de réprobation 4. Seulement ceux qui, à l'expiration de leur peine, ne sont pas concessionnaires (et c'est l'immense majorité), éprouvent toujours des difficultés à se placer5 et d'ailleurs ne cherchent guère à le faire. Ils demandent des salaires élevés, travaillent peu et à leurs heures, sont essentiellement instables et vagabonds, aimant à se déplacer sans cesse 8. Aussi les colons et les sociétés se refusent-ils en général à les employer7; on n'a plus sur les libérés les mômes moyens d'action et de coercition que sur les condamnés en cours de peine, et d'ailleurs ces derniers, dont la main-d'œuvre est moins chère, font concurrence aux libérés et les éliminent. Quand on consent à leur donner quelque ouvrage, ce sont en général les libérés qui refusent 8. Cependant les mines de nickel en emploient un certain nombre (300 environ en 1893).
Pendant quelques années9, l'administration pénitentiaire, dans un
1. H. Rivière, Nouvelle-Calédonie, p. 284. Doucin, Des essais de colonisation pénitentiaire en Nouvelle-Calédonie (extr. du Congr. de VAssoc. fr. pr. V avancent, des Sciences, Nantes, 187.f>).
2. Le diagramme ci-dessus (p. 403), indique, en tenant compte des décès survenus dans cette catégorie pénale, des condamnations qui ont ramené un certain nombre de libérés dans les pénitenciers, et des libérations définitives qui ont permis à plusieurs individus de quitter la colonie, l'effectif réel des libérés astreints à la résidence en Calédonie et sa progression.
3. M. A. Legrand, La Nouvelle-Calédonie, p. 20. Cordeil, p. 110.
4. Notice pour 1 871-75 (Paris 1877), p. 27. U. Notice pour 1877 (Paris, 1880), p. 18.
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but d'assistance, donnait à tout libéré, à son arrivée dans un endroit habité, les vivres de trois jours et d'autres secours. C'était un encouragement pour les ouvriers à la recherche d'ouvrage. Mais bientôt les chefs d'arrondissements reconnurent que certaines figures se représentaient périodiquement à eux. On découvrit qu'il existait pour les libérés un nouveau genre d'occupation facile, qui consistait à faire aux frais de l'État un certain nombre de tours de l'île à l'année. Il fallut se rendre à l'évidence, supprimer ce nouvel ordre de pèlerins mendiants, et fermer les refuges pour les libérés en instance d'engagements.
Mais, tôt ou tard, la plupart des libérés rentrent au bagne ou retombent à la charge de l'administration. Le crime, la maladie, la vieillesse, les ramènent dans les établissements pénitentiaires. Les attaques contre les personnes libres sont très rares, et il n'est pas exact de dire qu'actuellement les libérés sont un danger pour les colons, bien qu'il soit imprudent d'en trop accroître le nombre. En revanche, les vols et les déprédations, les rixes entre les libérés ou avec les Canaques, l'ivresse, sont choses fréquentes1.
De 1885 à 1888 surtout, les libérés ont joui dans la colonie de la liberté la plus absolue et échappé à tout contrôle *. Pour mettre un frein à leur vagabondage et à leurs méfaits, on les a soumis par un décret du 13 janvier 1888 à deux appels annuels. Un autre décret, du 29 septembre 1890, va plus loin dans cette voie, et exige que les libérés justifient de moyens d'existence réguliers3; il arme fortement l'administration contre eux. Mais ce ne sont là que des palliatifs. Dès 1884, l'administration constate* que « les libérés ne constituent pas encore un danger réel, parce que les condamnés les plus dangereux mis en liberté dans la colonie à l'expiration de peines de 15 à 20 ans de travaux forcés sont à ce moment vieux, épuisés, et par suite presque inoffensifs. » Toutefois, en 1884, près de 8 p. 100 d'entre eux encouraient des condamnations pour crimes et délits. En 1890, 288 condamnations ont été prononcées contre des libérés 5. Comment donc l'administration a-t-elle pu déclarer, au congrès pénitentiaire de Stockholm, que « l'expérience a parfaitement réussi en ce qui concerne les libérés ; qu'on a presque supprimé la récidive et que la transportation est le système moralisateur par excellence ! »
La presqu'île Ducos, succédant dans ce rôle à l'île Nou, est consacrée aux prisons, asiles et hôpitaux pour les libérés. « C'est une
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2. Rapport officiel de M. Pardon, Bull. Soc. pinsons, 1891, p. 916.
3. Bull. Soc. prisons, 1890, p. 823; 1891, p. 1094. V. un autre décret du 27 février 1893 (Lois et débets sur la transportation, p. 143).
4. Notice pour 1884,$. 49. Cf. Notice pour 1885, p. 47. Teisseire, p. 116 et 129-134, p. 424-427.
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nouvelle édition de la vie de forçat pour le libéré1 ; le nom seul est changé, il est prisonnier. Dans les vastes salles communes d'Undu, la vie du détenu s'écoule assez paisible. Le travail est de rigueur. Au son de la cloche, s'il n'est employé à de petites fonctions d'intérieur, ou pourvu d'un poste de confiance tel que laitier, bouvier, conducteur, domestique, infirmier, canotier, planton, etc., le prisonnier doit aller dans les carrières de la presqu'île extraire et casser des pierres. Là comme partout, le forçat ou l'ex-forçat, dont la vie est assurée, cherche à résoudre habilement ce petit problème : faire le moins possible dans le plus de temps» possible. 11 oppose en général une force d'inertie plus difficile à vaincre que la rébellion ouverte, et contre laquelle les surveillants sont à peu près désarmés. Pourquoi peinerait-il ? « les paysans de France travaillent pour lui ».
Lorsque le libéré a atteint soixante ans *, lorsqu'il est porteur de la moindre infirmité, il se hâte d'arguer de son impotence pour se faire classer aux asiles d'Undu et vivre aux dépens de l'administration. Les plus âgés, les véritables impotents, logent auprès de l'hôpital deNumbo, où viennent aussi se reposer de temps en temps, à l'hôtel, comme ils disent, ceux qui sont fatigués de faire le tour de l'île. L'ancien forçat est, là comme partout, bien nourri, bien logé, recevant tous les soins, dans un établissement qu'envieraient pour leurs pauvres bien des villes de France. Ils s'éteignent doucement, car l'air salubre de la Calédonie convient aux vieillards.
Parmi les libérés, il y a, comme au bagne, des exceptions qu'il est bon de signaler. Certains d'entre eux ont cherché la réhabilitation dans le travail. On en cite qui sont à la tête d'importantes exploitations, et se sont créé des situations prospères. Mais c'est une bien faible minorité, et dans leur ensemble les libérés sont aussi peu régénérés et reclassés qu'ils l'eussent été jadis en France au sortir des bagnes.
Le système suivi par l'administration, et qui a produit Bourail, consiste à exclure avec le plus grand soin toute population libre, de sorte que la nouvelle société est tout entière composée de forçats et de familles de forçats. Au lieu de créer ces villages artificiels et administratifs, il fallait noyer en quelque sorte les libérés dans une nombreuse immigration libre ; au lieu de repousser systématiquement la colonisation libre, il fallait s'efforcer au contraire de l'attirer dans le pays. Dans cette population sans préjugés, qui ne redoute pas le contact du forçat et qui a besoin de main-d'œuvre, on eût versé les libérés soit comme ouvriers, soit comme propriétaires, et ils eussent cherché à y faire oublier leur origine.
I . M. A. Legrand, Nouvelle-Calédonie, p. 22. ?. ld„ ibid., p. 23.
On n'eût pas eu cette coûteuse cité de forçats qu'on appelle Bourail, où le libéré ne se donne même pas la peine de dépouiller son costume de condamné. La Calédonie aurait eu des colons libres pour absorber les libérés, tandis qu'actuellement ce sont les colons libres qui se déclassent au milieu de ces derniers. Dans ce milieu, fait d'anciens Criminels de toute espèce, tout se transpose, et les actes ne sont plus appréciés comme ailleurs, parce que les termes de comparaison sont terriblement modifiés. L'élément mauvais prend le dessus sur l'autre. On ne peut, tirer parti des libérés que s'ils sont une minorité, et il est impossible de coloniser avec l'élément pénal pur.
La solution de cette question, comme de toutes celles qui concernent l'avenir et le développement économique de la colonie, est dans une nombreuse immigration libre. C'est toujours là qu'il faut en revenir. On a trop longtemps regardé le colon comme une gêne : au lieu de fonder une société dans laquelle le libéré serait soumis aux lois ordinaires des hommes libres, on a soumis la colonie entière aux règlements des pénitenciers f. On a absorbé toute la grande île pour en faire un champ d'expériences et d'utopies.
Le but de la loi de 1854 était : une punition plus efficace que le bagne, l'emploi des forçats aux travaux les plus pénibles de la colonisation, l'établissement définitif des libérés dans le pays, leur absorption par la population honnête. Ce but n'a pas été atteint. Des modifications de détail pourraient améliorer l'état actuel ; la plupart ont déjà été entreprises, car depuis 1887 on est revenu à une idée plus juste de la situation. Il est évident que l'emploi des transportés aux travaux publics, c'est-àdire aux voies de communication faites par ad j udication , et le louage de maind'œuvre pour les mines, sont bien préférables aux systèmes de production agricole par et pour l'Etat, que représentait l'usine à sucre de Bourail. « Latransportation, écrivait le sous-secrétaire d'État en i887,doit servir à favoriser la colonisation libre en créant l'outillage du travail, facilitant l'accès des centres, construisant les quais des ports ; c'est là son but, dont elle s'était écartée pour se créer une sorte d'autonomie. » Il est évident aussi que les concessions doivent être réservées aux condamnés de très bonne conduite, cet état de demi-liberté étant une récompense accordée seulement à l'expiation et au repentir. Mais on peut aller plus loin, et se demander si la Nouvelle-Calédonie est bien choisie comme colonie pénitentiaire.
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Il faut sans hésiter répondre : non. Elle avait paru convenir parfaitement à cause de son isolement, de son éloignement, et de sa salubrité. On ne s'était pas trompé en lui attribuant ces qualités : l'isolement a rendu les évasions suivies de succès fort rares, et les plaintes des Australiens à ce sujet sont sans fondement. La salubrité a maintenu l'état sanitaire excellent, et les maladies n'ont jamais été un obstacle.
Mais la salubrité du climat calédonien, qui rend le peuplement par l'immigration libre si facile, est justement le principal argument contre la transportation, s'il est prouvé que la colonisation libre et la colonisation pénale ne peuvent coexister sur le sol de l'archipel. Tel est précisément le cas, parce que la Galédonie est trop petite et surtout l'étendue utile trop peu considérable. La colonisation libre y est impossible tant qu'on n'aura pas évacué les forçats f .
Le travail est accaparé par la main-d'œuvre pénitentiaire, avec laquelle les libres ne peuvent entrer en concurrence ; les ateliers de l'île Nou jouent à cet égard, vis-à-vis des gens de métier, le même rôle que les concessionnaires vis-à-vis des cultivateurs. La colonisation pénale non seulement n'a pas préparé la colonisation libre, mais l'empêche de réussir par sa concurrence privilégiée. Cela est si vrai que, récemment, les libérés, pour faire augmenter leurs salaires et demeurer maîtres de la -place, ont obtenu du conseil général un vœu tendant à frapper d'une énorme taxe tout travailleur étranger introduit dans la colonie. On a vu en Calédonie des colons libres réduits à aller travailler chez des condamnés2. En somme, il y a nécessairement antagonisme entre la population libre et la population pénale, sitôt qu'elles ont acquis une certaine importance numérique : il faut que l'une des deux chasse l'autre.
Est-ce la population libre qui doit céder le pas? On l'a soutenu récemment encore. M. Paul Mi mande 3, après avoir établi que « la colonisation libre esta peu près nulle », conclut que « son existence est vraisemblablement impossible », sans voir que l'obstacle est précisément l'immigration des non-libres. « Le remède, ajoute-l-il, est des plus simples, et ce remède, je n'hésite pas à l'affirmer, c'est le bagne qui seul peut le fournir. En d'autres termes, puisque les émigrants honnêtes et de bonne volonté se mettent en grève, adressons-nous à une autre
1. <r Regardez, dit un criminaliste anglais, vos colonies de Guyane et de Nouvelle- Calédonie. Parmi vos plus chauds partisans de la transportation, combien iraient volontiers s'y fixer, avec leurs femmes et leurs filles, côte à côte avec les condamnés les plus repoussants? Que diraient-ils de la pensée de construire leurs habitations parisiennes près des bouches des égouts ? » « Il est absurde de faire envisager à des criminels comme un châtiment redoutable l'envoi dans un pays que Ton représente d'autre part, comme devant offrir un si grand attrait à la colonisation libre. » (Opinions de M. W. Tallack et du major Griffiths sur la transportation, dans Bull. Soc. prisons, 1892, p. 793-795).
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catégorie de travailleurs. L'administration des colonies s'en est fort bien rendu compte lorsqu'elle institua la colonisation pénale. Malheureusement, on a tellement attaqué ses timides essais qu'elle s'est arrêtée net, et, découragée, se montra bien près d'abandonner une des œuvres les plus fécondes qu'on puisse entreprendre, œuvre à la fois moralisatrice et utilitaire, née d'une forte compréhension des doctrines modernes de la philosophie criminaliste, et capable en même temps de répondre à ces nécessités économiques sans lesquelles un pays ne saurait vivre. » Et, plus loin, M. Mimande déclare1 que, si l'on n'a pas réussi, « c'est qu'on n'a pas osé faire de la Calédonie un pays d'exception, où les colons se fussent trouvés dans la même situation que les propriétaires voisins d'une forteresse, autorisés à bâtir dans le périmètre de la zone dangereuse. » On a fait fausse route 8, selon lui, en assimilant une colonie pénitentiaire à une colonie quelconque peuplée d'émigrants ordinaires ; on s'est trompé lourdement en négligeant ou en combattant l'œuvre de la régénération des criminels. « L'avenir de la Nouvelle-Calédonie est intimement lié à celui de la colonisation pénale: Employer les forçats au profit exclusif de l'Etat, garder une puissante main-d'œuvre en utilisant les 10000 transportés maintenus au bagne, et, par un large développement donné à la colonisation pénale, fournir au pays les habitants qui lui manquent. » On ne saurait imaginer un plus dangereux aveuglement3.
Non contente de se réserver le travail, l'administration pénitentiaire s'est réservé la terre et a accaparé presque toute la partie cultivable de l'archipel Canaque. Evidemment, si l'on ne tient compte que du chiffre de prèsde deux millions d'hectares de la superficie totale, le domaine pénitentiaire n'empêche pas,semble-t-il, l'établissement des colons libres. Mais on croit avoir suffisamment montré quelle part considérable est prise par les montagnes et les terrains absolument infertiles, combien est faible la superficie réellement propre à l'agriculture. Pour maintenir les forçats en Calédonie, tantôt on dit que l'île est infertile et ingrate, tantôt on affirme que les terres disponibles sont très étendues. L'une et l'autre assertion sont inexactes. La Calédonie n'est pas entièrement infertile, mais l'espace cultivable est très réduit, et l'administration pénitentiaire absorbe en entier cet espace.
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3. « Ce n'est pas pour être personnellement agriculteurs, pendant du moins qu'ils subissent leur peine, c'est pour faire des travaux préparatoires que Ton doit déporter les condamnés. Chemins et défrichements, voilà les principaux de ces travaux. » (Leroy-Beaulieu, Colonisation chez les peuples modernes, 3e édition, 1886, p. 477). M. Leroy-Beaulieu ne prend pas nettement parti sur le mode d'emploi de la maind'œuvre pénitentiaire et se contredit même parfois à cet égard. Mais il est partisan de la transportation et de son maintien en Calédonie. Comment concilier ce qu'il
C'est un décret du 16 août 1884 qui a constitué le domaine pénitentiaire en Nouvelle-Calédonie. Le décret de 1863 avait autorisé la création à la Nouvelle-Calédonie d'établissements pour l'exécution de la peine des travaux forcés, mais cet acte n'avait pu déterminer l'étendue du territoire destiné à la transportation. Une décision du directeur, en date du 8 octobre 1871, désignait comme affectés au service pénitentiaire les territoires de Canala, Bourail, Uaraï et l'île Nou. Depuis lors, et jusqu'en 1877, le territoire pénitentiaire s'était étendu peu à peu, à mesure qu'augmentait le nombre des transportés, sans qu'aucune décision fût intervenue. Mais, en 1880, on résolut de régler la question et de délimiter le territoire pénitentiaire sur toute la surface de la colonie. Les instructions ministérielles spécifiaient que le terrain affecté jusque-là à la transportation devait lui être maintenu, et qu'il convenait de l'agrandir d'une manière importante, afin de constituer, sur divers points de la colonie, des réserves pour l'avenir. Le décret de 1884 attribuait à la transportation une superficie de 110000 hectares. Encore ne jugeait-on cette superficie suffisante que si l'envoi des transportés devait cesser en 1888, et l'administration affirmait « qu'il n'était pas possible pour le moment de faire choix d'un pays nouveau approprié à l'œuvre de la transportation. » Non contente de ses 110000 hectares, elle remarquait que « ce territoire était encore inférieur de 36000 hectares à celui de la Guyane (comme si les deux cas étaient comparables !), alors que la population pénale de la Calédonie était trois fois plus élevée que celle de la Guyane. » Aussi a-t-il été entendu « que cette délimitation n'était qu'un minimum, et que si dans l'avenir les terres formant en ce moment les réserves indigènes devenaient vacantes, l'État pourrait, selon ses besoins, les attribuer au domaine pénitentiaire *. »
Ce décret est de la plus extrême gravité pour l'avenir de la colonie. De ce jour, l'île appartient à l'administration pénitentiaire, qui s'approprie toutes les parties cultivables qu'elle contient. On peut voir, sur la carte de la Nouvelle-Calédonie de M. Gallet, qui est jointe aux notices de 1884 et de 1885, quelle est la partie du territoire de la colonie teintée en vert, et correspondant aux parcelles numérotées que mentionne le décret *. Du nord au sud et de l'est à l'ouest, presque toutes les terres cultivables de la colonie forment la réserve de l'administration. Le dé-
préconise à ce sujet, avec ce qu'il dit ailleurs (p. 737) avec plus de raison : « Tout ce qui peut restreindre l'initiative et la responsabilité des particuliers doit être soigneusement évité ; le devoir de l'administration dans une colonie se résume en ces trois mots : sécurité, salubrité, viabilité. »
1. Notice pour 1884 (Paris, 1887), p. 7-13. Cf. une dépêche ministérielle sur l'application du décret, dans Notice pour 1885 (Paris, 1888), p. 434-442. « Il est probable, écrivent les bureaux de Paris au gouverneur, que les terrains disponibles sont plus considérables en Nouvelle-Calédonie que vous ne paraissez le penser. »
Notice pour 1884 (Paris, 1887), p. 3CC
cret, comme la Notice a soin de le constater *, ne peut soulever aucune critique au point de vue de la légalité : c'est bien possible, mais les critiques sont nombreuses au point de vue de la géographie et de la colonisation.
« Ce territoire pénitentiaire, écrit M. Chautemps s, comprend la presque totalité des terres cultivables disponibles. On n'en trouva que 50 000 hectares, ce qui n'a rien d'extraordinaire, le sol de l'île étant surtout minier. L'administration locale proposa de partager ces 50 000 hectares entre la colonisation libre et la colonisation pénale. Cette proposition ne fut pas admise, et, de ces 50 000 hectares, le décret de 1884 donna 47 000 à l'administration pénitentiaire. A cette époque, il est vrai, on prévoyait un vaste accroissement de la colonisation pénale, auquel fort heureusement on a mis un frein. Le nombre total des concessions accordées est inférieur au nombre des concessions prévues, et d'autre part l'abandon des exploitations agricoles en régie a rendu libres des terrains autrefois considérés comme nécessaires. Les terres cultivables manquent absolument aux immigrants libres, et l'administration doit rendre environ 50000 hectares à la colonisation libre, en gardant encore 60000, c'est-àdire bien au delà de ses besoins. L'exécution de cette mesure est indispensable si l'on veut sérieusement encourager l'immigration dans la seule de nos colonies où elle ait des chances de succès. »
La Nouvelle-Calédonie est actuellement saturée de transportés et de libérés 3. Sans doute, la colonie manque de bras, puisque, malgré le contingent que le service pénitentiaire fournit aux sociétés industrielles et aux particuliers, on va recruter des travailleurs aux Hébrides, aux Salomon, en Indo-Chine et jusqu'au Japon ; il ne saurait être question de supprimer brusquement et d'un coup la main-d'œuvre pénale en Calédonie. Volontiers même, la Calédonie accueillerait les transportés pendant quelques années encore, à condition qu'on les employât conformément à la loi de 1854, aux travaux publics et à la mise en valeur de la colonie, en renonçant au rêve humanitaire de la colonisation pénale 4. Ainsi la transportation, avant de partir, laisserait dans la colonie d'autres traces de son passage que des prisons et des « châteaux du moyen âge. »
Mais il faut désormais qu'elle prépare la venue des colons libres et son propre départ 5. Il faut que, dans quelques années, la Nouvelle- Calédonie, au lieu de 12000 colons pénitentiaires et de 2000 colons li-
!. Notice pour 1884 (Paris 1887), p. 13.
2. Rapport sur le budget des colonies (exercice 1893), p. 48.
Rapport de M. Chautemps, p
h. Journ. offic. de Nouvelle-Calédonie, 9 avril 1892 (discours du gouverneur, M. Laffon.) Moncelon, Bull. Soc. Géogr. comm., 1892.
5. « L'expatrié pénal servira à préparer l'arrivée de l'expatrié volontaire ou il ne servira à rien. Le libéré concessionnaire est une utopie généreuse, mais dont l'expérience a fait justice. » (Bull. Soc. génér. des prisons, 1889, p. 413).
bres, ait 12 000 colons libres et ne compte presque plus de colons pénitentiaires l. « Je pense, écrivait M. Etienne, que la Calédonie ne doit pas être exclusivement %ne colonie pénitentiaire. » L'opinion des étrangers de passage est bonne à connaître : « La Calédonie, dit M. Lanjus f t est fermée à la civilisation aussi longtemps qu'elle servira à la transportation et n'offrira aucun avantage à la colonisation libre, aussi longtemps que cette île du Pacifique, qui a tout ce qu'il faut pour devenir une colonie florissante, en sera empêchée par les bagnes. »
1. Journ. offic. de Nouvelle-Calédonie, 28 décembre 1889. Cf. Bull. Soc. génér. des prisons* 1889, p. 409: 1890, p. 444.
2. Peterm. MitteiL, 1893, p. 128. M. Lanjus a visité la Calédonie en 1890, «à bord du navire de guerre autrichien Fasana.
CHAPITRE XI
LA COLONISATION PÉNALE (Suite et fin).
Il faut donc que la transportation disparaisse de la Nouvelle-Calédonie dans un temps plus ou moins prochain. Où ira-t-elle? Faut-il en doter quelque autre des colonies françaises? On ne le pense pas. On a parlé de Kerguelen * : l'isolement serait grand assurément, mais il est clair que, vu le peu de ressources de l'archipel, si Ton y envoyait les transportés, ce serait sans doute pour y bâtir des pénitenciers; il vaudrait autant et bien mieux les bâtir à Belle-Ile, en Corse, ou ailleurs. Il ne manque pas de colonies où les espaces cultivables et non cultivés sont beaucoup plus considérables qu'en Calédonie. Mais, si quelques-uns des obstacles que rencontre la transportation dans l'île Canaque s'y atténueraient, d'autres, plus graves, ne manqueraient pas de naître. Une société civilisée ne peut répéter le mot féroce de Tacite, à propos des Juifs déportés en Sardaigne : Et si ob gravitatem cœli interdissent, vile damnum. Ce n'est pas ici le lieu de traiter la question du degré de salubrité de la Guyane ; mais il est clair que l'administration pénitentiaire n'y a rien fondé : « Elle nuit au progrès matériel plus qu'elle ne l'aide, malgré le nombre considérable des bras â. » « Que ferons-nous de nos condamnés, dit M. Chautemps 3, le jour où ils auront quitté la Calédonie? Les concentrerons-nous, suivant le système actuel, dans une ou deux colonies? Cela est irréalisable. La réunion de 10000 condamnés en Indo-Chine, dans les conditions de la loi de 1854, qui oblige le libéré à demeurer dans la colonie, serait une simple folie : c'est assez des pirates *. Les concentrerons-nous en Afrique? Le climat y est tel que le travail de l'indigène
1 . René de Semallé, De l'établissement d'une colonie pénale à Kerguelen, Versailles, 1893. Sur Kerguelen, voir Notices illustrées, t. IV (colonies du Pacifique).
2. E. Reclus, Nouvelle Géographie universelle, t. XIX, p. 84. Orgeas, La colonisation de la Guyane par la transportation, Paris, 1883. Notices sur la transportation. Leroy-Beaulieu, Colonisation chez les peuples modernes, 3e édition, p. 474.
Rapport sur le budget des colonies, 1893, p
4. On a quelquefois signalé l'Ile de Phu Quoc, sur la côte occidentale de la Cochinchine, comme propre à servir de lieu de relégation (Bull. Soc. prisons, 1891, p. 301).
coûtera moins cher que celui des condamnés. Les évasions seront nombreuses : il en naîtra des difficultés diplomatiques *. La transportation n'est possible que dans une île. Ferons-nous ce cadeau à la Martinique, à la Guadeloupe, à la Réunion? Elles préféreraient se passer de routes. Il ne peut être question des petites îles. »
Si la transportation est maintenue, elle doit changer absolument de caractère et de but. Au lieu d'absorber exclusivement à son profit une ou plusieurs colonies françaises, elle doit chercher uniquement à mettre les colonies en état de recevoir des colons libres le plus tôt possible : dessécher des marais, faire des routes, défricher. Puis, lorsqu'une colonie est assez avancée, suspendre la transportation et passer à une autre. La transportation voyagerait ainsi d'une colonie à l'autre suivant les besoins *. La colonie qui demanderait la main-d'œuvre pénale, ou les grandes compagnies coloniales, auxquelles on pourrait la concéder si l'on en fonde3, paieraient le déplacement des travailleurs.
En tout cas, il faudrait uniquement de petits groupes, pour éviter la construction des grands établissements dont on ne sait plus que faire ensuite, et qui sont un capital irréalisable. Si la transportation ne disparaît pas complètement, elle ne peut subsister, suivant une ingénieuse comparaison, qu'à titre de branchement d'égoût, déversant ici ou la des éléments triés, mais non comme un immense collecteur dirigé tout entier sur un point unique, et inondant un sol restreint d'une quantité de résidus qu'il ne peut ni utiliser ni absorber 4. « Il faut modifier la loi de 1854 de manière à ce que, le dépôt des condamnés étant en France, les condamnés valides puissent être organisés, à la façon des disciplinaires, en compagnies mobiles, fortement encadrées, et susceptibles d'être envoyées dans toutes les colonies indistinctement, soit pour y exécuter des travaux d'utilité publique, soit pour être louées à des entrepreneurs. Aucune colonie ne serait systématiquement affectée à la transportation, mais toutes, suivant leurs besoins, pourraient réclamer le secours de la main-d'œuvre pénale. Cette réforme est urgente. La France doit avoir une politique en Océanie ; elle ne peut laisser plus longtemps contre elle, au début de ses efforts, l'argument de la transportation. L'avenir de la transportation, si toutefois elle en a un, ne peut résider que dans la création de ces compagnies volantes de forçats5. »
Moncelon, Bull. Soc. Géogr. comm
4. « La difficulté d'employer la main-d'œuvre pénale, dit très bien M. A. Rivière, vient de sa surabondance. » (Bull. Soc. prisons, 1894, p. 559).
5. Chautemps, Rapport sur le budget des colonies, 1893, p. 130. Cf. Bull. Soc. prisons, 18U0, p. 431 ; 1893, p. 330.
Il y aurait une étude intéressante à faire sur les causes qui ont amené le législateur à organiser le service de la transportation et à y affecter la plus salubre de nos colonies. Cette étude jetterait un jour intéressant sur l'état des esprits et l'orientation des idées entre 1840 et 4860. Une des causes principales de l'organisation de la transportation fut évidemment l'exemple de l'Angleterre et une connaissance inexacte de ce qu'elle avait fait en Australie1. 11 convient donc de comparer brièvement à l'expérience faite par la France en Calédonie celle des autres peuples qui ont. pratiqué ou pratiquent encore la transportation : les Anglais dans le passé, les Russes dans le présent.
Les premières colonies pénales furent fondées par les Portugais et les Espagnols en Afrique. Maison n'a jamais pu regarder leurs « presidios» €omme des instruments décolonisation. La transportation en Amérique, telle que la pratiqua l'Angleterre jusqu'en 1776, doit également être éliminée. LeMaryland et les colonies voisines s'en montraient fort mécontentes; on connaît le mot de Franklin, qui, malgré son tour déclamatoire, exprime une idée juste : « En vidant vos prisons dans nos villes, vous nous avez fait un outrage : que diriez-vous si nous vous envoyions nos serpents à sonnettes? » Après l'affranchissement des États-Unis, on expédia lesconvictsàla Nouvelle-Hollande : c'est là qu'il faut étudier la véritable utilisation de la main-d'œuvre pénale aux colonies*.
Le premier convoi arriva à Botany-Bay le 20 janvier 1788, sous le commandement du commodore Philip. Botany-Bay n'étant pas propice, on s'établit, 16 milles plus loin, à Port-Jackson (Sydney). Les premières années furent absolument déplorables : les maladies étaient nombreuses, l'indiscipline absolue. La métropole n'expédiant pas de vivres, les convicts faillirent périr par la famine. En 1793, des concessions furent
L E. de Blosseville, dont le livre a contribué à mettre en faveur la transportation avait pris pour épigraphe ces vers de Delille :
Eh ! qui ne connaît pas le consolant spectacle Qu'étale de bandits ce vaste réceptacle Cette Botany-Bay, sentine d'Albion...
mitez cet exemple : à leur prison stérile Enlevez ces brigands, rendez leur peine utile, Et qu'arrachant aux fers le remords vertueux Le pardon change en bien des maux infructueux.
2. V. un résumé dans Sotice sur la transportation pour 1877 (Paris, 1880), p. 146 -et suiv. Cf. Leroy-Beaulieu, Colonisation chez les peuples modernes, 3« édition, 1886, p. 556-566. Teisseire, La transportation pénale et la religation, p. 28-56 et surtout E. de Blosseville, Histoire des colonies pénales de V Angleterre en Australie^ axis, 1831. Merivale, On colonies, London, 1866. Lanessan, Expansion coloniale, p. 843.
faites à des officiers et à quelques émigrants volontaires, auxquels on loua des convicts. Les travaux d'un petit nombre de colons zélés et intelligents firent bientôt ce que le gouvernement n'avait pu faire. Cependant, en 1796, on ne comptait encore que 321 individus en état de se suffire, sur 4850. Jusqu'en 1820, on ne fit guère que marcher d'essais en essais, sans ligne de conduite arrêtée ; la situation restait précaire : à cette époque, les émigrants vinrent en plus grand nombre de la Grande-Bretagne, et c'est seulement alors que la colonie changea de face.
Ces faits ne sont pas niés, et les adversaires de la transportation les invoquaient déjà lorsqu'il fut question d'établir en France ce mode d'exécution des peines. On les trouve consignés dès 1847 dans un rapport de M. Bérenger à la Chambre des pairs. Les partisans de la transportation se bornaient à répondre que les échecs et les dangers signalés étaient dus à l'imprévoyance du gouvernement anglais, qu'ils pouvaient être évités, et qu'après tout, malgré ces fautes, la colonie avait vécu et prospéré.
Assurément, mais la prospérité était due à l'immigrationlibre. En 1821 la population de New South Wales s'élevait à près de 39000 habitants, dont moitié de convicts et d'émancipés, moitié de colons volontaires ou habitants libres nés en Australie. Dès lors, le gouvernement n'est plus qu'un fournisseur de bras à bon marché ; la moindre partie des convicts est employée aux preparatoiy works, c'est-à-dire aux grands travaux publics, le plus grand nombre sont loués aux colons par le système de l'assignation : c'est-à-dire que le seul mode d'emploi profitable des convicts a été cette mise à la disposition des colons que M. Leveillé et les criminalistes de son école réprouvent si énergiquement, et qu'on qualifie volontiers en France de « contrats de chair humaine. » On ne saurait trop le répéter, les convicts sans l'élément libre, la colonisation pénale directe et exclusive comme on a longtemps essayé de la pratiquer en Calédonie, n'auraient rien fondé en Australie.
D'ailleurs, aussitôt que l'élément libre fut prépondérant, le New South Wales refusa les convicts, à cause du danger qu'ils offraient pour la sécurité et de la concurrence qu'ils faisaient aux travailleurs libres. Des pétitions furent adressées à la Reine, une enquête fut faite au Parlement; en 1838, sur le rapport de sir W. Maleswoth, il fut déclaré que la transportation était un moyen insuffisant de répression, sans terreur pour le crime, corrupteur à la fois des convicts et des colons qui les employaient.
La transportation cessa en 1840 en New South Wales, mais elle continua quelque temps encore à Norfolk et en Tasmanie l. Norfolk fut en proie à de tels désordres qu'il fallut supprimer cet établissement.
l.La Tasmanie reçut des convicts jusqu'en 1853, West-Àustralia jusqu'en 1868. Le Cap de Bonne-Espérance refusa de les recevoir.
Quant à la Tasmanie, les colons libres élevaient toujours de vives réclamations, et finirent par obtenir la suppression des envois de convicts.
Cependant le bill de i847, dont on eût pu s'inspirer en France, organisait la transportation d'une manière vraiment scientifique, qui ne ressemble guère à ce qu'on a pratiqué en Calédonie. C'était le système dit d'épreuve (Probation-system), qui combinait la transportation avec l'emprisonnement cellulaire et les travaux forcés en commun : les convicts sont d'abord soumis à l'isolement le plus complet, en cellules, puis employés aux travaux publics à l'air libre. Ces deux périodes de la peine s'accomplissaient d'ordinaire en Angleterre. Enfin les meilleurs d'entre eux, et les meilleurs seulement, étaient transportés en Australie avec des tickets of leave, c'est-à-dire en état de libération provisoire. Leurs salaires formaient un pécule destiné à l'achat de leur liberté conditionnelle. Ce système, beaucoup plus acceptable que les précédents, n'envoyait aux colonies que des condamnés corrigés» amendés, reconnus propres aux travaux de la colonisation. De plus, les envois pouvaient ne se faire que dans la mesure des besoins de la colonie et des demandes faites.
La découverte de l'or, en 1851, vint accroître avec une grande rapidité le nombre des immigrants libres. C'est cette découverte, non par ellemême, mais parce que, comme en Californie, elle amena des bras en grande quantité, qui détermina le rapide essor de l'Australie.
En résumé, c'est un préjugé absolu de croire que l'Australie ait été fondée par les convicts. Les convicts n'ont pas plus fondé l'Australie que les forçats ne fonderont la Nouvelle-Calédonie. Après des vicissitudes sans nombre, le New South Wales n'a commencé à sortir d'un régime de misères que par l'afflux d'immigrants libres. C'est en mettant la main-d'œuvre pénale à la disposition de ces immigrants, et non en colonisant par l'administration et par l'élément pénal, comme à Bourail, qu'on a fait servir la transportation à la cause coloniale. On ne saurait s'associer aux paroles de M. Leroy-Beaulieu, qui prétend que « sans la déportation, l'Australie serait encore une terre presque tout entière abandonnée aux kangourous1.» Un criminaliste anglais, M. Tallack, est d'un avis tout opposé : « Je considère, dit-il *, en ce qui concerne la transportation, que les convicts ont été le fléau des colonies austra-
1. Leroy-Beaulieu, Colonisation chez les peuples modernes, p. 476 et 565. On rencontre ce préjugé et cette comparaison dans presque toutes les publications qui se sont occupées de la question: « C'est grâce à la colonisation pénitentiaire, écrit M. Mimande (R. D. AT, 15 juillet 1893, p. 392), qu'en moins d'un demi-siècle, on a fait, de bourgades perdues, des villes comme Victoria et Melbourne, qui comptent 400 000 habitants. En employant une méthode analogue, ne pourrions-nous créer en Calédonie, toutes proportions gardées, une seconde Australie ? »
î. Bull. Soc. prisons, 1892, p. 793.
liennes. Les Australiens riraient de cette idée que la transportation des convicts ait été un bienfait pour leurs colonies. Un très petit nombre d'Anglais peuvent le croire, mais la généralité trouverait cette idée indéfendable. » Enfin, la réussite de l'Australie ne prouverait rien pour la Calédonie, car il n'y a aucune comparaison possible entre les conditions géographiques d'un grand continent, aux espaces considérables, et une île de dimensions restreintes, où il y a si peu de superficie exploitable.
L'Angleterre * a dû renoncer, en 1868, à la transportation des convicts, non seulement parce que aucune de ses colonies ne consentait plus à les recevoir, même dans la forme atténuée du Probalion-System, mais parce que dans la métropole même on était à peu près unanime à condamner ce procédé.
Il reste à voir l'expérience Russe de transportation ; elle aussi a eu lieu dans des conditions très différentes de celles qui se rencontrent en Nouvelle-Calédonie, et prendra d'ailleurs fin pour des raisons analogues.
Il existe actuellement trois centres de transportation Russe en Sibérie *. Dans les provinces de la Sibérie occidentale, près de l'Oural, dans la région de Tobolsk et dans la vallée de l'Obi, on envoie en exil, de la Russie d'Europe, sans travail obligatoire, les gens dont les communes, les mirs ne veulent plus. Quand un Russe sort de prison, il ne peut rentrer dans la communauté de son mir que si l'assemblée générale des habitants l'accepte. Sinon, on l'envoie résider obligatoirement en Sibérie pendant cinq ans. Le transporté cherche pendant ce temps une commune nouvelle qui veuille l'accepter; c'est naturellement en Sibérie même qu'il a le plus de chance de la rencontrer. Que font ceux qui, pendant ces cinq années, ne peuvent trouver une commune d'adoption? Il n'est pas téméraire de conjecturer qu'ils doivent occasionner des désordres ; les rapports officiels russes lus au congrès pénitentiaire international de Saint-Pétersbourg reconnaissent loyalement qu'il y a toujours eu là d'assez grandes difficultés.
Un second centre de transportation reste encore ouvert dans la Sibérie continentale pour les hommes condamnés à des peines criminelles ou pour les forçats. Mais il est beaucoup plus éloigné. La Couronne impériale
1. L'Angleterre n'a plus qu'im établissement de convicts indiens, aux Iles Andaman, à Port-Blair [Scott, Geogr. Mag., 1889, p. 69).
2. Bull. Soc. priso?is, 1890* p. 839 et Sibérie et Nouvelle-Calédonie, dans Journ. des Débats, 16 et 25 août 1891 : l'un et l'autre article, d'après des renseignements fournis par M. Komorski, inspecteur général de la tracs portati on russe.
possède des mines très riches de plomb argentifère à Nertchinsk dans la Transbaïkalie, près des frontières désertes de la Mongolie. Jusqu'en 1869, les forçats de toute la Russie y étaient envoyés ; ils ne relevaient plus en aucune façon de l'administration pénitentiaire. On les remettait purement et simplement à l'administration minière, qui les faisait travailler sans rémunération. Il est vrai qu'ils travaillaient fort peu : guère plus de deux heures par jour, dit-on. En 1869 cependant, l'administration pénitentiaire décida de s'occuper de Nertchinsk. Elle se heurta tout de suite à de nombreuses difficultés. Déjà la population sédentaire et libre avait augmenté ; elle ne voulait plus de condamnés, ou du moins n'en voulait plus au delà d'un certain chiffre. On finit donc par ne plus conserver à Nertchinsk qu'un petit nombre de travailleurs, et, à partir de 1884, le gros de la transportation russe est dirigé sur un troisième centre, l'île de Sakhalin.
La superficie de Sakhalin1 est de 79700KQ. L'île offrait à la transportation des avantages que jamais peuple ne rencontrera plus sans doute : un climat très rude, surtout sur le versant occidental ; un ciel si sombre qu'il n'y a guère plus de 8 à 9 jours par an sans nuages * ; mais en somme une température supportable et saine ; une région Se prêtant, dans le sud du moins, à quelques cultures, car le nord est situé au delà de la limite polaire de maturation des céréales; des eaux poissonneuses, enfin des mines de houille a. L'île, si elle n'était pas absolument déserte, ne comptait qu'un nombre insignifiant d'indigènes nomades, et la colonisation libre y était nulle.
Les transportés ont été introduits en grand nombre seulement depuis 1879. Sakhalin reçoit chaque année 1200 déportés en moyenne, dont 1050 hommes et 150 femmes, auxquelles on peut ajouter environ 100 femmes et enfants qui suivent les condamnés de leur plein gré. La population compte (fin 1890) 16400 Russes, dont 10 700 transportés, 2000 officiers, soldats et leurs familles, 3700 émigrants libres (en comptant dans ce dernier chiffre les familles de transportés). Les transportés passent, à peu près comme en Calédonie, par divers degrés : ils sont d'abord employés aux travaux forcés, mines, travaux de route, de déboisement, de dessèchement ; puis ils défrichent et cultivent isolément sous la surveillance des gardiens, enfin les meilleurs deviennent colons, l'Etat fournissant deux ans de vivres, un hectare de terre défrichée, des instruments de travail et parfois un peu de bétail.
Le peuplement normal rencontre des obstacles sérieux. Le plus grave
1. E. Reclus, Nouvelle Géographie universelle^ t. VI, p. 855 et suiv. André Krasnov, Observations sur la végétation de Sakalien (Ann. de Gé»gr., 1892-93, p. 429), et surtout Fr. I m manuel, Die Insel Sachalin {Peterm. Mitteil., 1894, p. 49).
Immanuel, Peterm. MitteiL, 1894, p
3. The Industries of Russia (publicat. offîc. à Toccas. de l'Exp. de Chicago, Pétersbourg, 1893), t. V, Siùeria, p. 182.
est la disproportion du nombre des femmes à, celui des hommes, obstacle auquel on s'est heurté aussi en Calédonie et en Australie. Les évasions sont rares, et couronnées de succès plus rarement encore qu'en Calédonie * . Une autre difficulté provient de ce qu'un petit nombre de transportés sont aptes aux travaux agricoles : de 25 à 30 p. 100 seulement (sans doute beaucoup plus encore qu'en Calédonie). Les mines de houille sont d'une exploitation facile, presque à ciel ouvert ; 700 condamnés environ sont mis par contrat à la disposition de la Société Sakhalin, qui exploite les mines jie Dui. Par suite de l'absence de colons libres, on a, comme en Calédonie, employé les forçats à tout : ils sont domestiques, employés, scribes chez les administrateurs et les officiers. En 1890,il y avait dans l'île à peu près 600 kilomètres de routes ; il existait environ 3000 maisons et 58 centres. On ne cultivait encore que 5700 hectares, situés naturellement dans le sud de l'île, et les récoltes ne suffisaient pas encore à alimenter la population.
L'île de Sakhalin, malgré la rudesse du climat, sera sans doute mise en valeur. Il est clair qu'elle peut, pendant de longues années -encore, ouvrir un débouché à la transportation russe. Mais les rapports entre la population pénale et la population libre ou libérée passent invariablement par trois phases : ils sont d'abord sympathiques, puis indifférents, puis hostiles. Quand la population libre est peu nombreuse, elle accepte volontiers les services que lui rend la colonisation pénale. Dès qu'elle se développe, elle n'en veut plus. La Sibérie occidentale fait aujourd'hui à cet égard exactement ce qu'a fait l'Australie. Or, il est de l'essence môme de la transportation de créer peu à peu une population libre, et aussitôt que celle-ci devient importante, la transportation a vécu. Bien loin de chercher, comme en Calédonie, à s'éterniser et à occuper seule tout le pays, elle doit donc travailler à amener le plus rapidement possible sa propre mort.
« La transportation, disait M. Spasowicz au Congrès pénitentiaire de Pétersbourg, équivaut en général à une simple évacuation des éléments corrompus de la société, sans se soucier de ce qui adviendra ultérieurement de ce rebut. La transportation a servi à la Russie pour coloniser la Sibérie et l'île de Sakhalin; mais le système est présentement condamné, et son abandon, décidé en principe, n'est qu'une question de temps. L'emploi de ce moyen n'est possible qu'aux États possédant des contrées éloignées, incultes et capables de colonisation. » On pourrait
1. A. Rambaud, in Journ. des Débats, 25 janv. 1894, d'apr. les Nouvelles Sibériennes de Vladimir Korolenko. Ce livre vient s'ajouter aux beaux récits de la vi# des forçats en Sibérie, inspirés à leur auteur, comme on sait, par l'expérience personnelle, les Souvenirs de la maison des morts de Dostoïevsky, bien connus en France.
ajouter : il faut en outre que ces contrées soient vastes, et de climat tempéré ou froid. Les deux expériences qui ont le mieux réussi, l'Australie et Sakhalin, ont eu pour théâtre des pays de la zone tempérée. « La transportation n'est qu'un expédient temporaire, et qui dispense provisoirement l'État de réformer son système pénitentiaire *. »
On n'a énuméré les inconvénients et les défauts de la transportation que sous le rapport de la mise en valeur des colonies. Si cependant c'était là réellement le meilleur mode d'exécution des peines, on pourrait se demander s'il y a lieu, une fois de plus, de « laisser périr les colonies plutôt qu'un principe. » Mais, condamnée par les géographes, la transportation est actuellement condamnée par les criminalistes les plus éminents, qui, se plaçant à un tout autre point de vue, celui de la science pénale, arrivent à la même conclusion 2.
Déjà en 1831, alors qu'on songeait à inscrire la transportation dans nos lois, MM. de Beaumont et de Tocqueville reçurent du gouvernement la mission d'aller étudier aux États-Unis le système pénitentiaire. Le livre qu'ils publièrent à leur retour concluait à l'adoption de l'isolement complet, du régime cellulaire tel qu'il se pratiquait au pénitencier de Cherry-Hill, à Philadelphie. Les cours royales et les conseils généraux consultés se prononcèrent dans le même sens. Faustin-Hélie, Tissot, Lepelletier, Molinier, étaient opposés à l'introduction de la transportation dans notre code. Mais d'autres idées prévalurent; on obéissait à cette impression peu raisonnée du « débarras », qu'exprimait Lamartine, un des plus ardents partisans de la transportation, ens'écriant : « Toutes les nations du monde ont senti la nécessité de rejeter leur écume sur des rivages éloignés, et de constituer, pour ainsi parler, le juste ostracisme des scélérats afin d'assurer la sécurité des bons citoyens. »
A Theure qu'il est, l'expérience est faite. Qu'on lise les grandes enquêtes anglaises en Australie de 1856 et de 1863 3, les discussions des congrès pénitentiaires, notamment de celui de Stockholm4; à
Bull. Soc.génér. prisons, 1889, p. CC
2. La défense du système est présentée par M. Michaux, Étude sur la question des peines, Paris, 1875. Contra Teisseire, La transportation pénale et la relégalion, préface, et 3e partie, Etude critique du principe de ta transportation, p. 404-455.
3. Reports from the sélect commitées on transportation, juin 1856. Reports of the commissionners appointedto inquireinlo the transportation and pénale sei*vitude% 1863. Cf. Teisseire, p. 413-114.
4. Congrès pénitentiaire international de Stockholm, comptes rendus des séances, Stockholm, 1879,2 v., p. 171-202 du t. I. Cf. l'opinion de M. Beltrani-Scaglia dans liull. Soc. prisons, 1891, p. 808 (à propos des projets de transportation italienne dans l'Erythrée).
très peu d'exceptions près, les esprits les plus sages et les mieux informés se sont montrés partisans de la suppression de la transportation : « Aucune colonie anglaise, disait M. Hinde \ ne voudrait de convicts. Limiter l'enquête à ce qui pourrait être utile à l'administration de la justice, c'est n'envisager qu'une partie de la question. L'expérience de la transportation en Nouvelle-Galles du Sud, en Tasmanie et en Australie occidentale a été telle, que ce système doit être complètement abandonné dans les pays habités par un certain nombre de personnes libres. Les maux engendrés dans les pays nouveaux par la présence des criminels sont de beaucoup plus considérables que le bien que leur départ produit au pays qui s'en débarrasse. »
« S'il ne s'agissait, dit pareillement M. Mechelin ', que d'éloigner le criminel de la société, on y parviendrait sans doute par la transportation : quoique, même à ce point de vue, l'emprisonnement soit beaucoup plus efficace, puisque le détenu est éloigné de toute société, tandis que la transportation le place dans une société, celle de la colonie où il est transporté. La transportation est un danger pour les populations libres des colonies. » « La transportation, dit encore M. Beltrani-Scaglia, n'a pas les deux qualités les plus importantes d'une peine : l'intimidation et la justice. »
La transportation n'est pas intimidante: l'enquête anglaise de 1863 l'avait surabondamment établi, et en France on sait bien que les réclusionnaires commettent de nouveaux crimes pour se faire envoyer « à la Nouvelle », puisqu'on a été obligé de prendre des mesures législatives pour prévenir le fait \ M. Leveillé 4 croit qu'il suffît, pour faire produire à la transportation des effetsutiles, au point de vue de l'intimidation aussi bien qu'au point de vue du travail produit, de réformer la discipline du bagne colonial : « Nous avons, dit-il, dans une commission dont j'ai fait partie, corrigé en moins de dix-huit mois des défaillances qui avait duré trente-cinq ans. Nous avons accompli notre œuvre de réparation sans bruit, mais avec fermeté. La peine des travaux forcés avait été affaiblie à l'excès ; nous l'avons retrempée ; nous avons redressé l'échelle faussée du code pénal. La légende de la Nouvelle et des agréments des bagnes océaniens est désormais fausse. » Il faut, selon M. Leveillé, non pas renoncer au principe, mais réformer les abus.
Id. Vnd
3. V. les faits cités entre mille autres, par Teisseire, p. 412, 414, 435, 439. Moncelon, Le bagn* et la colonisation en Nouvelle-Calédonie, p. 78-79. H. Denys, Nouvelle Revue, 1er avril 1884. Cf. une fine analyse des causes de radoucissement progressif des peines, dans Bull. Soc. Prisons, 1894 : L'avenir de l'intimidation, par M. Paul Cuche.
4. Leveillé, La Guyane et la question pénitentiaire coloniale, p. 28 et suiv. Id., Les colonies pénitentiaires et la transportation, in France coloniale, & édition, 1893, p. 748.
En fait, d'excellentes réformes ont été accomplies, principalement par les décrets du 4 septembre 1891 et du 15 septembre 1891 *, et on n'entend pas nier qu'elles n'aient produit d'heureux effets 2. Mais c'est, semble-t-il, une erreur de croire que des réformes de ce genre puissent remédier à des inconvénients aussi profonds, à des vices aussi fondamentaux que ceux qui ont été signalés. On ne peut rendre la transportation intimidante qu'à condition de la faire précéder d'emprisonnement cellulaire: mais alors c'est cette dernière peine qui intimide.
La transportation est une peine injuste, car elle punit en raison inverse de l'immoralité du condamné ; elle est pénible et atroce seulement pour celui qui a des sentiments de famille et qui redoute l'odieuse, l'épouvantable promiscuité des pénitenciers. Enfin, dans la mère-patrie, le contrôle de l'opinion publique et de la presse empêche les abus d'administration et de répression. Les colonies, disait lord Grey, ne valent rien comme pénitenciers: on ne saurait mettre un pénitencier trop près des regards vigilants. C'est à quoi devraient réfléchir ces hommes sensibles parmi lesquels se recrutent d'ordinaire les partisans de la transportation.
La transportation est excessivement coûteuse ; c'est en grande partie pour cette raison que l'Angleterre y a renoncé. En Nouvelle-Calédonie, la transportation a coûté plus de 100 millions : or, avec 30 millions pour les travaux publics de la colonie et 60 millions pour installer dans la métropole des prisons cellulaires très perfectionnées, que n'eût-on pas fait! S'il n'y avait d'autre moyen d'abolir les bagnes que la transportation il faudrait se résoudre à la maintenir : personne ne songe à rétablir les bagnes. Mais il faut comparer la transportation, qui d'ailleurs, on l'a vu, ne diffère guère du bagne, à l'emprisonnement cellulaire tel qu'on le pratique dans les pays les plus avancés dans la réforme pénitentiaire, et appliqué avec les tempéraments d'usage 8.
La transportation ne résout nullement le problème de la moralisation et du reclassement des condamnés: « En vous voyant à l'œuvre, disait récemment le gouverneur de la Calédonie aux surveillants militaires, je me suis souvent rappelé ce mot de Carnot: L'œuvre de la régénération des condamnés est au dessus des forces humaines \ » Tantôt on se perd dans des utopies, comme on l'a fait en Calédonie à Bourail, tantôt on renonce à la moralisation, comme on l'a toujours fait
1. C. R. des travaux de la commission permanente du régime pénitentiaire aux colonies pendant les années 1889 e/ 1890 {Bull. Soc. prisons, 1891, p. 1085 et 1180).
2. V. le rapport de M. Pardon dans Bull. Soc. prisons, 1891, p. 899, et les Lot*, décrets et règlements sur la transportation et la relégation, p. 97 et suiv.
3. Joseph Astor, De lf emprisonnement cellulaire, th^se de droit criminel, Paris, 1889. À. Le Poittevin, Le projet de réforme du code pénal {Bull. Soc. pnsonsl 1893,
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en Australie, comme on tend à le faire en Calédonie avec les contrats de main-d'œuvre, comme on le fera toutes les fois qu'on voudra demander aux condamnés un travail productif. Le retour au bien des libérés n'est pas obtenu, on Ta vu, par la transportation ; on l'obtient beaucoup plus sûrement dans la métropole 4. L'État et les sociétés de patronage doivent tout faire pour faciliter l'émigration des libérés qui le demandent : mais cela n'est pas la transportation.
«En Russie, dit M. Kokovtzeff, il fut un temps où les meilleurs esprits croyaient que la transportation produirait de bons résultats au double point de vue de la suppression des crimes et de la colonisation. Mais après les expériences consciencieusement faites, législateurs et hommes pratiques ont complètement changé d'opinion. Tout le monde demande l'abolition de la transportation, dont l'insuccès absolu provient non d'une organisation défectueuse, mais de son principe même. » Aussi la transportation tend-elle à disparaître de tous les codes modernes, même dans les pays qui ont des colonies où ils pourraient songer à l'appliquer.
Dans un rapport déposé sur le bureau de la Chambre des députés au mois d'août 1890, M. Haussmann a exposé les raisons d'intérêt général qui doivent faire abandonner le système de la transportation comme mode normal d'exécution des peines les plus graves 2. Dans la pensée de la commission, la peine des travaux forcés doit désormais être exécutée dans des établissements pénitentiaires spéciaux établis sur le continent français, et la transportation, soit en Algérie, soit aux colonies, serait accordée seulement aux condamnés ayant subi une part de leur peine, et qui par leur conduite se seraient rendus dignes de cette faveur.
L'emprisonnement cellulaire comme stage et la transportation comme terme, telle est à peu près la conclusion à laquelle aboutissent la plupart des criminalistes 8. Dans le projet de réforme du Code pénal 4 élaboré par la commission instituée en 1887, les peines continentales tiennent la place prépondérante. La transportation est supprimée et remplacée par l'emprisonnement. La relégation pour les récidivistes est conservée (art. 25), à tort semble-t-il, bien que dans des conditions qui ne ressemblent guère à celles qu'on a justement critiquées dans le passé. L'éloignement colonial peut être accordé, sur leur demande, aux condamnés à l'emprisonnement, ayant préalablement subi une portion de
1. Une Société de patronage des libérés s'est récemment fondée à Nouméa, filais « nous n'avons pas à nous dissimuler, écrit le gouverneur, que cette œuvre sera rendue plus difficile et par les préventions existant actuellement contre les libérés, et par la concurrence du travail pénal, et par le devoir d'aider avant tout le travail libre. » (Bull. Soc. Prisons, 1890, p. 96). En fait, le fonctionnement des sociétés de cette catégorie est beaucoup plus facile dans la métropole qu'aux colonies.
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3. R. Garraud, Traité de droit pénal. Bull. Soc. prisons, 1889, p. 665.
4. A. Le Poittevin, Le projet de réforme du code pénal (Bull. Soc. prisons, 1893, p. 151-209).
leur peine, et comptant y trouver un moyen de racheter leur passé (art, 76).
Il faut espérer que la France ne tardera pas trop à entrer dans cette voie; si elle ne supprime pas absolument la transportation, il faut du moins qu'elle la modifie complètement : que d'une part les condamnés les plus dangereux soient envoyés, par petites escouades mobiles, accomplir des travaux publics dans certaines colonies encore" embryonnaires ; que d'autre part on favorise l'émigration aux colonies délibérés on de graciés choisis avec soin. Mais qu'on mette fin à une coûteuse expérience qui n'a que trop duré en Nouvelle-Calédonie, et qu'on ne la recommence pas ailleurs. L'avenir de la Calédoriie, et des colonies en général, y est intéressé.
CONCLUSION
Il faut essayer de résumer, en un tableau d'ensemble, les résultats auxquels on est parvenu.
L'isolement de la Nouvelle-Calédonie retentit sur sa situation économique. Tout ce qu'elle fait venir du dehors lui coûtant fort cher, elle doit s'efforcer de se suffire à elle-même, et elle le peut, par la variété grande des produits de son sol et de son sous-sol. Elle ne peut exporter que des produits d'une certaine valeur et autant que possible des produits spéciaux et originaux, qu'on ne puisse demander à des colonies françaises plus vastes et plus rapprochées. Ces produits, elle les possède dans le nickel, le cobalt, le chrome et les autres richesses de ses mines. Elle aurait tort de chercher à produire pour l'exportation du maïs et du bétail, à plus forte raison de la houille ou du blé. Comme en outre, malgré sa pauvreté relative, elle offre ou devrait offrir plus de ressources que les petits archipels du Pacifique, elle doit servir d'entrepôt d'importation et d'exportation pour une grande partie de cet Océan.
Mal appropriée à la vie sauvage, la Calédonie se prête à la vie civilisée. De nos jours, le commerce va chercher les produits utiles en quelque lieu du globe qu'ils se trouvent, et les moyens de communication actuels font cesser l'isolement. Qu'on songe à ce que pouvait être la Calédonie au temps de la marine à voiles, alors qu'elle risquait presque de mourir de faim, et à ce qu'elle est maintenant, reliée télégraphiquement au reste du monde, placée à 35 jours de la métropole, à peu près le temps qu'on mettait il y a quelques siècles pour aller de Bretagne • en Provence.
Il est sans exemple que la race blanche n'ait pas fini par peupler une colonie où elle peut vivre, se reproduire, travailler et trouver des ressources. Les procédés employés pour remédier à la pénurie de maind'œuvre, importations d'Hébridais ou d'Indo-Chinois, ne seront jamais que des expédients précaires. Ces expédients ne doivent pas être supprimés brusquement ni radicalement. Mais l'immigration française libre doit les rendre peu à peu inutiles.
Quelle fortune peut-on promettre à ces immigrants? Rien de semblable à ce que font miroiter à leurs yeux les prospectus trompeurs des
agences qui les attirent vers d'autres contrées, mais une honnête aisance acquise par le travail. Les grandes exploitations rurales sont impossibles et funestes : la Calédonie, par son relief, par la nature de son sol, est appelée à devenir un pays de petits propriétaires. Une sorte d'Auvergne ou de Bretagne d'au delà des mers, à population assez dense, combinant la pêche et la culture, voilà ce que doit être la Nouvelle-Calédonie. Les grands capitaux et les grands entrepreneurs se consacreront à des entreprises minières. Mais si l'on se bornait à ce genre d'exploitations, mises en œuvre par des capitaux australiens, avec des bras de forçats, de Néo- Hébridais ou d'Annamites, la France pourrait quitter demain la colonie sans y laisser trace de son passage. Si telle est malheureusement la destinée des régions où le blanc ne peut s'acclimater, telle n'est pas celle de la Nouvelle-Calédonie.
Qu'on ne dise pas qu'une pareille entreprise est au-dessus de nos forces, et que « le Français n'émigre pas ». D'abord il est prouvé qu'il émigré. En admettant que, dans l'état actuel et avec ses habitudes actuelles (qu'il ne faut qu'un peu de temps pour modifier), la France ne puisse peupler de grands territoires, la Calédonie est précisément dans la limite de ses forces et de ses besoins. Une fois l'archipel Canaque peuplé de Français, la question de l'annexion àl'Australiene se poserait plus. La question des Hébrides se résoudrait également d'elle-même, et la Calédonie, préparant, comme quelques colons l'ont déjà essayé, l'annexion politique par l'annexion économique, y essaimerait, y aurait « sa colonie tropicale ».
C'est l'isolement de la Nouvelle-Calédonie qui l'avait fait choisir comme lieu de transportation. Mais la transportation n'a pas rempli son but, qui était de faire des routes et de préparer la venue des colons libres. Nos colonies salubres ne sont pas assez nombreuses pour qu'on en consacre une tout entière à de coûteuses expériences de colonisation pénale. Il est aujourd'hui démontré que la Calédonie peut être plus et mieux qu'un bagne. Il est démontré aussi que la superficie cultivable et habitable est trop peu considérable, l'élément pénal introduit en trop grande abondance, pour que, surtout si cet afflux continuait, on puisse espérer faire coexister la colonisation pénale et la colonisation libre. On avait choisi la Calédonie comme lieu de transportation parce qu'on la regardait comme un pays salubre, improductif et étendu: il n'y a que sur le premier point qu'on ne s'est pas trompé ; sur les deux autres, une étude plus attentive a démontré que l'île Canaque peut devenir une colonie de ressources, et que la superficie utile y est très réduite. L'Éden des forçats doit donc devenir l'Éden des honnêtes gens. La main-d'œuvre pénale doit être exclusivement consacrée: 1° aux travaux publics de la colonie ; 2° aux mines. Puis elle doit disparaître le plus rapidement possible.
Par la colonisation des Hébrides, par l'immigration libre, par la cessation de la transportation, letout se faisant d'ailleurs graduellement et sans secousses, la Nouvelle-Calédonie atteindra son plein développement économique, et aura sa place honorable dans l'ensemble du domaine colonial français.
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ERRATA ET ADDENDA
Page 3, ligne 12, au lieu de : Festland, lire Festlande.
— 21, — 19, lire : a la surface proportionnellement la plus considérable. »
— 43, — 31, lire : a un lagon intérieur de 12 à 15 milles de diamètre. »
— 52, — 10, au lieu de : les pointes les plus élevées, lire : les points les plus
élevés.
— H8, note 3, au lieu de : le mois d'août... auquel correspond le maximum de
chaleur, lire : le minimum de chaleur.
— 154, ligne 18, au lieu de : mars inclus, lire : mai inclus.
— 164, — 4, — 20 p. 100, lire : 2 p. 100.
— 167, — 2, après : décembre, ajouter : et janvier.
— 216, — 6, ajouter : où.
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		PRÉFACE

		XII

		ORIGINE ET CLASSIFICATION DES ILES

		CONFIGURATION DE LA NOUVELLE-CALÉDONIE ET DU PACIFIQUE SUD-OCCIDENTAL

		LES RÉCIFS DE CORAUX

		RATURE ET RELIEF DU SOL CALÉDONIEN

		CHAPITRE IV

		TENTATIVE D'EXPLICATION DU RELIEF CALÉDONIEN

		ÉLÉMENTS DU CLIMAT CALÉDONIEN. — LES PRESSIONS ET LES VENTS

		CHAPITRE H

		CHAPITRE

		SYNTHÈSE DU CLIMAT CALÉDONIEN

		LA TERRE VÉGÉTALE ET LA VÉGÉTATION

		LA FLORE CALÉDONIENNE

		CHAPITRE Vil

		II. — Les reptiles. -— Leur petit nombre

		LES INDIGÈNES. — LA RACE

		LE GENRE 1>E VIS DES CANAQUES

		LA DISPAHITION DES CANAQUES

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE V l'acclimatement

		VALEUR ÉCOKOM1QOB DE LA NOUVELLE-CALÉDONIE. — LE SOUS-SOL, LES MINES

		CHAPITRE VIII

		LA COLONISATION PÉNALE

		CHAPITRE X

		CHAPITRE XI

		Un concessionnaire à Bourail

		ORIGINE ET CLASSIFICATION DES ILES

		Island Life, p

		F. G. Hahn, Insel-Studien, p. 10 et suiv., Leipzig

		Fâhrer filr Forschungsreisende^ p

		Fùhrer, p

		CONFIGURATION DE LA NOUVELLE-CALÉDONIE ET DU PACIFIQUE SUD-OCCIDENTAL

		Erdgeschichte, II, p. 654. Antlitz, 1, p

		Hydrographie Notice, n° 21, Washington

		Art. cité, p. 37 et

		Art. cité, p

		Proceed. R. S. N. S: Wales, 1876, t. X, p

		Su pan, Peterm. MitteiL, 1892, p

		Supan, Peterm. MitteiL, 1892, p. 3G

		Loc. ct7,p

		Ch. Vélain, Les volcans, 1884, p

		Hahn, InseUStudien, p

		LES RÉCIFS DE CORAUX

		Revue mar. et col., 1861, I, p

		Art. cité, p

		PASSES DU GRAND RÉCIF

		Chambeyron, Bull. Soc. Géogr., 1875, p

		PROFIL DU RÉCIF EXTÉRIEUR

		Pelatan, ouvrage cité, p

		Dana, Corals and coral hlands, 3e édition, 1890, p

		J. Garnier, Annales des mines, 1867, p

		Traité de Géologie, 3e édition, 1893, p

		Antlitz, II, p

		M. Bertrand, Bull. Soc. Géolog. Fr., 1892, XX, p

		Chambeyron, ibid

		Guppy in Scott. Geogr. Mag.% 1688, p

		Dietrich, art. cité, p

		J. Garnier, Annales des mines, 1870, p

		Balansa, B. S. Géogr., 1873, p

		Art. cité

		Ch. Blin, Voyage en Océanie, in-16, Le Mans, 1881, p

		Anllitz, II, p

		Suess, Antlilz, 1, p. 198. J. Walther, Bau der Flexuren

		NATURE ET RELIEF DU SOL CALÉDONIEN

		Suess, Antlitz der Erde, II, p

		Heurteau, p

		Historique de la mission, p

		Géographie de la Nouvelle-Calédonie, Paris, 1876, in

		Pelatan, p

		Anna/es des mines, 1867, p

		Pelatan, p

		Pelatan, p. 11. Heurteau, p. 9 et

		Notice géographique sur le 5e arrondissement, p

		Pelatan, p

		ENTRE BALADE ET K.OUMAC, PERPENDICULAIREMENT A LA VALLÉE DU DI1IAOT

		Pelatan, p

		Pelatan, p

		Pelatan, p. 30. Heurteau, p

		Pelatan, p

		Notice géographique sur le 5e arrondissement, p

		Instructions nautiques, p. 30, p

		CHAPITRE IV

		Heurteau, p. 17U

		Ann. des minesj 18G7, p

		Et non 1547 mètres comme Pindiquent les anciennes cartes

		Balansa, in Bull. Soc. Botanique, t. XIX, p

		Ausrâumungsbecken (Richthofen. Filhrer, p

		J. Garnier, Ann. des Mines, 1867, p

		Bull. Soc. Géogr. comm., 1886-87, p

		Instructions nautiques, p

		Heurteau, p

		De Rochas, Nouvelle-Calédonie, p

		Ouvr. cité, p

		TENTATIVE D'EXPLICATION DU RELIEF CALÉDONIEN

		E. Suess, Antlitz der Erde, II, p

		Antlitz, II, p

		Tenison Woods in Journ. R. S. N. S. Wales, 1877, p

		Antlitz, II, p. 203 et

		Suess, Antlitz, II, p

		Antiitz, II, p

		Antlitz, t. II, p

		Hans Reiter, art. cité, p

		E. Heurteau, p

		Antlitt, H, p

		ÉLÉMENTS DU CLIMAT CALÉDONIEN. — LES PRESSIONS ET LES VENTS

		Ann. soc. Metéor. 1867, Bulletin, p

		Berghaus, PhysikaL Atlastn° 3Î (Météorologie, n

		Louvet, p

		Reclus, La Teire, t. II, p

		Meinicke, Die Insein des StiUen Océans, 1. 1, p

		Jouan, Mém. Soc. Imp. de Cherbourg, 1864, p

		Jouan, Mém. Soc. Imp. de Cherbourg, 1864, p

		Meteor. Zeitschr., 1891, p

		Annales hydrographiques, 1879, 2« série, t. I, p

		De Sugny, Météorologie nautique, p

		De Sugny, Météorologie nautique, p

		Jouan, Mém. Soc. se, Cherbourg, 1864, p

		Annales hydrogr . , 1859, p

		De Rochas, Thèse, p

		Annales. hydrogr

		Chambeyron, Instructions nautiques, p

		Louvet, p

		Chambeyron, p

		Chambeyron, p

		Mém. Soc. imp. Cherbourg, 1865, p

		Chambeyron, p

		Instructions nautiques, p

		Chambeyron, p

		LES TEMPÉRATURES

		Woeikoff, t. I, p. 136-146. Supan, p

		Ule in Peterm. Mitteil, 1893, p

		Peterm. Mitteil., 1893, p. 39-44 (et la carte

		Supan, GrundzQge, p. 57. Woeikoff, t. I, p

		Supan, Grundzùge, p

		Hann, Klimatologie, p

		Louvet, Coup d'œil, p

		Woeikoff, t. I, p

		Louvet, Coup cTœil, p

		Louvet, Coup d' œil, p

		Louvet, Coup d'œil, p

		Louvet, Coup d'œily p

		Louvet, Coup d'œU, p

		Nicomède, Bourail, p

		Bourgarel, Mém. Soc. cTanthrop., t. Il, p

		M. A. Legrand La Nouvelle-Calédonie, p

		Louvet, Coup d'œil, p

		Louvet, Coup d'œil, p

		LES PLUIES

		Woeikoff, t. I, p. 351, t. II, p

		Moyenne de 2 ans (Handb. der Klimatologic, p

		Hann, p. 322 et 328. Woeikoff, t. II, p

		Mém. Soc. Anthrop., t. II, p

		Renseignement oral

		Renseignement oral

		M. À. Legrand, Nouvelle-Calédonie, p. 151. jfe

		DU PACIFIQUE AUSTRAL

		Pelerm. MitteiL, 1891, p

		Woeikoff, t. II, p

		Louvet, Coup d'œily p. 14-3T

		QUANTITÉS MENSUELLES DE PLUIES A NOUMÉA ET A CANAL

		Meteor. Zeitschr., 1891, p

		Louvet, Coup dCœil, p

		Louvet, Coup d'œil, p

		Louvet, Coup d'ceil, p

		Teisserenc do Bort, art. cité

		Louvet, Coup d'œil, p

		Ann. Soc. Mètéor., 1867, p

		Nicomède, Bourail, p. H

		M. A. Legrand, Nouvelle-Calé fonie, p

		Imhaus, Les Nouvelles-Hébrides, 1890, p

		SYNTHÈSE DU CLIMAT CALÉDONIEN

		Louvet, Coup d'œil, p

		E. Reclus, La Terre,X. II, p

		M. A. Legrand, La Nouvelle-Calédonie, p

		Bull. Soc. Géogr., 1875, p

		Bull. Soc. botanique, t. XIX, p

		De la Noë et de Margerie, p. 169. Richthofen, p

		D* Nicomède, Bourail, p

		Sébert, Notice, p

		Zeiischr. d. d. u. Œsterr. Alpenvereins% 1889, p

		IA TERRE VÉGÉTALE ET LA VÉGÉTATION

		Bull. Soc. Botan., t. XVI, p

		Richthofen, Pùfirer, p

		Pelatan, p. 43-4 ô

		Balansa, BuU. Soc. Botan., t. XIX, p

		Richthofen, p

		Richthofen, p

		Neumayr, Erdgeschichte, t. H, p. 174. Richthofen, p

		Balansa, Bull. Soc, Géogr., 1873, p

		Pela tan, p

		Pelatan, p. 11, 28, et renseignement oral

		Dehérain, Chimie agricole, p

		Chambeyron, B. S. Géogr., 1875, p

		Heckel, p. 108-113. Sagot, p

		Ann. des Mines, 1807, p

		La Nature, 1875, p

		Cook, 2« Voyage, trad. fr. de 1778, t. IV, p

		LA FLORE CALÉDONIENNE

		Balansa, Bull. Soc. Botan., t. XIX, p

		Jouan,Af4m. Soc. Se. Cherbourg, 1865, p

		Brongniart, Annales Se. natw\, 5e série, t. VI, p

		Brongniart, C. fi. A. Se, 1865, t. 60, p

		Transact. New-Zealand lnstilute, 1892, p

		Island Li/e, p

		LA FAUNE CALÉDONIENNE

		J. Garnier, Nouvelle-Calédonie, côte orientale, p

		Natural Science, t. 11, p

		Montrouzier. Bull. Soc. Géogr., 1876, p

		Cook, trad. fr., 1774, t. V, p

		Trouessart, Géographie zoologique, p

		Trouessart, Géographie zoologique, p

		A. R. Wallace, Uland Life, p

		M. A. Legrand, p

		Journ. conchyliol., 1856, p

		Saturai Science, 1893, t. III, p

		D' Fornét in Jouvn. Offic. W* Cal., 16 déc. 13i

		Pelatan, p

		Fischer, Journ. ConchyL, 1858, p. 329; 1876, p

		LES INDIGÈNES. — LA RACE

		Crania Ethnica, p. 283 ec

		BertUlon, art. cité

		Fontan, Bull. Soc. anthrop., 1880, p. 675; 1881, p

		Bourgarel, Mém- soc. anthrop.> 18G5, t. Il, p

		Deplanche, Ethnologie calédonienne, p

		Deplanche, Ethnologie calédonienne, p

		Broca, Bull. soc. anthrop., 1872, p

		Bourgarel, Mém. soc. anthrop., 1863, t. I, p

		Bourgarel, Mém. soc. anthrop., 1. 1, 1863, p

		Deplanche, p

		J. Deniker, Bull. Soc. Anthrop., 1893, art. cit

		Meinicke, t. I, p

		Id., Ibid

		Codrington, The Melanesians, p

		Meinicke, t. I, p. 55. Codrington, Melanesian Languages

		Meinicke, t. I, p

		Finsch, ouvr. cité, p. 34. Cf. p

		Deplanche, Ethnologie calédonienne, p

		Leconte, Mémoires pittoresques, t. II, p

		Ilot voisin de l'Ile des Pins

		Meinicke, t. I, p

		Balansa, Bull. Soc. Géogr., 1873, p

		LE GENRE DE VIE DES CANAQUES

		Meinicke, t. I, p

		Revue d'ethnogr., 1887, p. 336; 1888, p

		Cook, t. IV, p

		Bourgarel, Mém. Soc. Anlhrop., t. 11, p

		Cook, t. IV, p

		Cook, t. IV, p

		Patouillet, p

		Meinicke, t. Il, p. 27. Wallace, Australasia, p

		Bull. Soc. Anthrop., 1879, p

		Meinicke, t. II, p

		Codrington, The Melanesians, p

		De Rochas, Nouvelle-Calédonie, p. 211 et

		Glaumont, Revue ti'ethnogr., 1888, p

		Bull. Soc. Anthrop.y 1888, p

		De Rochas, p

		Cook, t. V, p

		Bourgey, Notice ethnologique, 'p

		LA DISPARITION DES CANAQUES

		Bull. Soc. Anthrop., 1885, p

		Bull. Soc. anthrop.y 1885, p

		De Rochas, Nouvelle-Calédonie, p

		M. A. Legrand, Nouvelle-Calédonie

		Bonnafy, p

		Arch. méd. nav., 1891, t. LVI, p

		Id., ibid.% p.?l

		LA NOUVELLE-CALÉDONIE DE LA DÉCOUVERTE A LA PRISE DE POSSESSION

		Les deux autres sont les Samoa et les lies Hervey

		Woyage de Cook, trad. fr., t. IV, p

		e Vogage de Cook, trad. fr., préface de Forster le fils

		Trad. fr. de 1778, préface du traducteur

		Id., ibid., p

		Cook, trad. fr., t. V, p. 22 et suiv

		Vieillard et Deplanche, Revue mar. et col., sept

		De Rossel, Voyage de d'Entrecasteaux, t. I, p

		De Rossel, t. I, p

		Rossel, t. 1, p

		De Rossel, t. 1, p. 326. Labillardière, t. Il, p

		Meinicke, t. 1, p

		D'après Michelis, Die VÔlker der Sûdsee, p

		Brainne, p

		Bérard, Campagne de VAlcmene, p

		Salinis, p

		Meinicke, t. I, p

		L'ACCLIMATEMENT

		Archives médec. nav., t. V, 18CC, p

		D Nicomède, Bourail, p

		M. A. Legrand, p

		Notices illustrées, t. IV, Nouvelle-Calédonie, p

		Jousset, Arcli. méd. n«u., 1883, t. XL, p. 5i

		Id., ibid

		Bonnafy, Le Tolclau, p

		Dr Nicomède, Bourail, p

		Jousset, Arch. méd. nav., 1884, t. XLI, p

		M. A. Legrand, p

		Nielly, Hygiène des Européens, p

		Bordier, Géographie médicale, p

		Nicomède, Bourail, p

		LES MINES

		J. Garnier, Bull. Soc. Géogr., 1879, p

		M. A. Legrand, Nouvelle-Calédonie, p. 140 et 1 il

		E. Heurteau, Rapport, p. 32-74. Pelatan, p

		M. A. Legrand, Nouvelle-Calédonie, p

		Fuchs et de Launay, Traité des gites, t. II, p

		EXPORTATION DU MINERAI DE NICKEL NÉO-CALÉDONIEN

		Pelatan, Les mines de la Nouvelle-Calédonie, p

		UN FILON DE NICKEL

		Lanessan, C expansion coloniale, p

		Levât, Ann. des Mines, 1892, p

		Pelatan, p

		Pelatan, p

		CHAPITRE VU

		Jouan, Mém. Soc. se. Cherbourg, 1874, p

		De Rochas, Nouvelle-Calédonie, p

		Notices iUustrées,Nouvelle-Calédonie. p

		Jouan, Mém. soc. Se. Cherbourg, 1877, p

		Seemann, Flora Vitiensis, London, 1865-73, p

		Lanessan, L'expansion coloniale, p

		UNE STATION DE BÉTAIL AU CAP GOULVAIN

		Pelatan, rens. oral

		Notices illustr., p. 88. J. offic, 5 janv

		Rens. oral de M. le Dr François

		Lanjus, Peterm. Mitteil., 1893, p

		Lanjus, Peterm. Mitteil., 1893, p

		Renseignement oral

		De Kochas, Xouvelle-Calédonie, p

		CHAPITRE VIII

		Go dey, Souvenirs de la Nouvelle-Calédonie, t. I, p

		Revue française, janvier 1892, p. ÔC

		Blin, Océaniet p

		Moriceau, Bull. Soc. Géogr. comm., 1889, p

		Notices itlustr., La Nouvelle-Calédonie, p

		UuU. Soc. Géogr., 1813, p

		Monit. offic. du comm., 1890, t. XV, p

		M. A. Legrand, Nouvelle-Calédonie, p

		Peterm. MitteiL, 1893, p

		Id., /6m

		Notices col. pour l'Exposition d'Anvers, t. II, p

		Journal officiel, 4 février

		POPULATION BLANCHE LIBRE DE LA NOUVELLE-CALÉDONIE

		J. Garnier, Océanie, p

		Cordeil, p

		Peterm. MitteiL, 1893, p

		Bull. Soc. Géogr. comm., 1887, p

		M. A. Legrand, p

		Aus Allen Weltthei/en, t. III, 1872, p

		LA COLONISATION PÉNALE

		Notice sur la déportation, Paris, 1874, p

		République française, février

		Notice sur la déportation, Paris* 1874, p

		Teisseire, p

		Journ. officiel, 19 janvier

		Mimande, art. cité, p

		ld., iôid.,p

		CC

		M. A. Legrand, Nouvelle-Calédonie, p. 14 et suiv

		M. A. Legrand, loc. cit

		Notice pour 1867 (Paris, 1869) p

		Godey, Souvenirs de la Nouvelle-Calédonie, t. H, p

		Notice pour 1868-70 (Paris, 1874), p

		Godey, Souvenirs de la Nouvelle-Calédonie, t. II, p

		Notices pour C exposition cC Anvers, t. Il, p

		CHAPITRE X

		Notice pour 1885 (Paris, 1888), p

		NOMBRE

		M. A. Legrand, Nouvelle-Calédonie, p

		Bull. Soc. Géogr. comm., 1889, p

		Nicomède, Bourail, p

		Notice pour 1885 (Paris, 1888), p

		Notice pour 1884 (Paris, 1887), p

		Bull. Soc. pris., 1891, p

		Notice pour 1865 (Paris, 1867), p

		M. A. Legrand, Nouvelle-Calédonie, p

		M. À. Legrand, Nouvelle-Calédonie, p

		Bull. Soc. i isons, 1891, p

		Doucin,art. cité. Lanessan, Expansion coloniale, p

		Mimande, B. D. Af., 15 mai 1893, p

		Id.,t6itf., p

		Notice pour 1884 (Paris, 1887), p. 3CC

		Rapport de M. Chautemps, p

		CHAPITRE XI

		Rapport sur le budget des colonies, 1893, p

		Moncelon, Bull. Soc. Géogr. comm

		Immanuel, Peterm. MitteiL, 1894, p

		Bull. Soc.génér. prisons, 1889, p. CC

		Id. Vnd

		Journ. offic. de Nouvelle-Calédonie, 23 mars

		Journ. des Débats, 12 juin

		CONCLUSION

		DES AUTEURS ET PÉRIODIQUES CITÉS

		ERRATA ET ADDENDA

		Sources et licence





